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LE 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 


XXV  (suite),  —  Particularités  et  anecdotes 
du  règne  de  Louis  XIV. 

On  connaît  ces  vers  de  Hénault,  le  traduc- 
teur de  Lucrôcé'^  contre  Colbert,  le  persécu- 
teur de  Fouquet  : 

Ministre  avare  et  lâche,  esclave  malheureux, 
Oui  gémis  sous  le  poids  des  alftlros  publiques, 
Victime  dévouée  aux  clia^riii>  i  o  .tiques. 
Fantôme  révéré  sous  ud  titrt;  ouoreux. 

Vois  combien  des  grrandeurs  le  oomble  est  daDgereui^ 

Contemple  de  Fouquot  les  fu'H^st<:.>  reliques. 
Et,  tandis  qu'à  sa  pert»:  •  n  secret  tu  t'appliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  ulTreux. 

Sa  chute  quoique  jour  te  peut  être  commune 
Crains  ton  noste,  ton  rang,  la  cour  et  la  fortune  : 
Nul  ne  tomLe  innocent  d  où  l'on  te  voit  monté. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  à  son  supplice; 
Et,  près  d'avoir  besoin  do  t'  utc  sa  bonté, 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 


M.  Colbert,  à  qui  l'on  parla  de  ce  sonnet 
injurieux,  demanda  si  le  roi  y  était  ofTenaé» 
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on  lui  dit  que  non  :  «  Je  ne  le  suis  donc  pas,  » 
répondit  le  ministre. 
II  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  ré- 

Ï)onses  méditées,  de  ces  discours  publics  que 
e  cœur  désavoue.  Colbert  paraissait  modère, 
mais  il  poursuivait  la  mort  de  Fouquet  avec 
acharnement.  On  peut  être  bon  mmistre  et 
vindicatif;  il  est  triste  qu'il  n'ait  pas  su  être 
aussi  g-énéreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécu- 
teurs était  Michel  Le  Tellier^  alors  secrétaire 
d'Etat  et  son  rival  en  crédit-  c'est  celui-là 
même  qui  fut  depuis  chancelier.  Quand  on 
lit  son  oraison  funèbre,  et  qu'on  la  compare 
avec  sa  conduite,  que  peut-on  penser,  sinou 
(lu'une  oraison  funèbre  n'est  qu'une  décla- 
mation? Mais  le  chancelier  Seguier,  prési- 
dent de  la  commission^  fut  celui  des  juges 
de  Fouquet  qui  poursuivit  sa  mort  avec  le 
plus  d'acharnement  et  qui  le  traita  avec  le 
l^lus  de  dureté. 

II  est  vrai  que  faire  le  procès  du  surinten- 
dant c'était  accuser  la  mémoire  du  cardinal 
Mazarin.  Les  plus  grandes  déprédations  dans 
l:»s  tinances  étaient  son  ouvrage;  il  s'était 
approprié  en  souverain  plusieurs  branches 
des  revenus  de  l'Etat;  il  avait  traité  en  son 
nom,  et  à  son  prolit,  des  munitions  des  ar- 
mées. «  Il  imposait,  dit  Fouquet  dans  ses  dé- 
icnses,  par  lettres  de  cachet  des  sommes  ex- 
traordinaires sur  les  généralités ,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  fait  oue  par  lui  et  pour  lui,  et 
ce  qui  est  punissable  de  mort  par  les  ordon- 
nances. »  C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait 
amassé  des  biens  immenses,  que  lui-même 
ne  connaissait  plus. 

.1  ai  entendu  conter  à  feu  M.  de  Caumartin, 
Intendant  des  finances,  que  dans  sa  jeunesse, 
ouelques  années  après  la  mort  du  cardinal, 
il  avait  été  au  palais  Mazariii,  ou  logeait  le- 
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duc,  son  héritier,  et  la  duchesse  Hortense; 
qu'il  y  vit  une  grande  armoire  de  marquete- 
rie, fort  profonde,  qui  tenait  du  haut  jusqu'en 
bas  tout  le  fond  d'un  cabinet.  Les  clefs  en 
avalent  été  perdues  depuis  longtemps,  et 
l'on  avait  négligé  d'ouvrir  les  tiroirs.  M.  de 
Cauïhartin,  étonné  de  cette  négligence,  dit  à 
la  duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait 
peut-être  des  curiosités  dans  cette  armoire. 
On  l'ouvrit;  elle  était  toute  remplie  de  qua- 
druples, de  jetons  et  de  médailles  d'or.  Ma- 
dame de  Mazarin  en  jeta  au  peuple  des  poi- 
gnées par  les  fenêtres  pendant  plus  de  huit 
jours  (1). 

L'abus  3ue  le  cardinal  Mazarin  avait  fait 
de  sa  puissance  despotique  ne  justifiait  pas 
le  surintendant;  mais  l'irrégularité  des  pro- 
cédures faites  contre  lui,  la  longueur  dè^son 
procès,  l'acharnement  odieux  du  chancelier 
Séguier  contre  lui,  le  temps,  qui  éteint  l'en- 
vie publique  et  qui  inspire  la  compassion 
pour  les  malheureux,  entin  les  sollicitations, 
toujours  plus  vives  en  laveur  d'un  infortune 
que  les  manœuvres  pour  le  perdre  ne  sont 
pressantes;  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le 
procès  ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans, 
en  1664;  de  vingt-deux  juges  qui  opinèrent, 
il  n'y  en  eut  que  neuf'  qui  conclurent  à  la 
mort;  et  les  treize  autres  (2),  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  à  qui  Gourville  avait  fait  ac- 
cepter des  présents,  opinèrent  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  Le  roi  commua  la  peine  en 
ime  plus  âure;  cette  sévérité  n'était  conforme 
ni  aux  anciennes  lois  du  royaume  ni  à  celles 
de  l'humanité.  Ce  qui  révolta  le  plus  l'esprit 
des  citoyens,  c'est  que  le  chancelier  fit  exiler 

(1)  J'ai  retrouvé  depais  cette  même  particularité  daof 
Saint-Evremond. 
[i]  Voyei  Iç»  Mémoires  de  Gourville. 
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l'un  des  juges,  nommé  Roquesante,  qui  avait 
le  plus  oféterminé  la  chambre  de  justice  à 
l'indulgence  (1);  Fouquet  fut  enfermé  au 
château  de  Pignerol.  Tous  les  historiens  di- 
sent qu'il  y  mourut  en  1G80;  mais  Gourville 
assure,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  sortit  de 
prison  quelque  temps  avant  sa  mort;  la  com- 
tesse de  Vaux,  sa  belle-fille,  m'avait  déjà 
confirmé  ce  fait;  cependant  on  croit  le  con- 
traire dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne  sait  pas 
où  est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moindres 
actions  avaient  de  l'éclat  quand  il  était  puis- 
sant (2). 

Le  secrétaire  d'Etat  Guénégaud,  qui  vendit 
sa  charge  à  Colbert,  n'en  fut  pas  moins  pour- 
suivi par  la  chambre  de  justice,  qui  lui  ôta 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier  dans  les  arrêts  de 
cette  chrimore,  c'est  qu'un  évôque  d'Avran- 
ches  fut  condamné  à  une  amende  de  douze 
mille  francs  ;  11  s'appelait  Bolève  ;  c'était  le 
frère  d'un  partisan  dont  il  avait  partagé  les 
concussions  (3). 

Saint-Evremond,  attaché  au  surintendant, 
fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui 
cherchait  partout  des  preuves  contre  celui 
qu'il  voulait  perdre,  fit  saloir  des  papiers 
confiés  à  madame  du  Plessis-Bellièvre  ;  et 
dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettre  manus- 
crite de  Saint-Evremond  sur  la  paix  des  Py- 
rénées ;  on  lut  au  roi  cette  plaisanterie,  qu'on 
fit  passer  pour  un  crime  d'Etat.  Colbert,  qui 

fl)  Racine  assure,  dans  ses  Fragments  historiqueSy  que 
le  roi  dit.  chez  mademoiselle  de  La  Vallière  :  •  S'il  avait 
été  condamné  à  mort,  je  l'aurais  laissé  mourir.  »  S'il  pro- 
nonça ces  paroles,  on  ne  peut  les  excuser  :  elle*  paraissent 
trop  dures  et  trop  ridicules. 

(2)  Voir  l'Homme  au  masque  de  /er,  du  bibliophile  J«oob 
(Paul  Lacroix). 

(3)  Voyez  Guy  Patio  et  lei  Mcjoaciret  dn  tempt. 
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dédaignait  de  se  venger  de  Hénault,  homme 
obscur,  persécuta  dans  Saint-Evremond  l'ami 
de  Pouquet,  qu'il  haïssait,  et  le  bel  esprit 
qu'il  craignait.  Le  roi  eut  l'extrême  sévérité 
de  punii*  une  raillerie  innocente,  faite  il  y 
avait  longtemps  contre  le  cardinal  Mazarin, 
qu'il  ne  regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour 
avait  outragé,  calomnié  et  proscrit  impuné- 
ment pendant  plusieurs  années.  De  mille 
écrits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins  mor- 
dant fut  le  seul  puni,  et  le  fut  après  sa  mort. 

Saint-Evremond,  retiré  en  Angleterre,  vé- 
cut et  mourut  en  homme  libre  et  philosophe. 
Le  marquis  de  Miremont,  son  ami,  me  disait 
autrefois,  À  Londres,  qu'il  y  avait  une  autre 
cause  de  sa  disgrâce,  et  que  Saint-Evremond 
n'avait  jamais  voulu  s'en  expliquer.  Lorsque 
Louis  XIV  permit  à  Saint-Evremond  de  reve- 
nir dans  sa  patrie  sur  la  fin  de  ses  jours,  ce 
philosophe  aédaigna  de  regarder  cette  per- 
mission comme  une  grâce  ;  il  prouva  que  la 
patrie  est  où  l'on  vit  neureux,  et  il  l'était  à 
Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le 
simple  titre  de  contnMeur  général,  justifia  la 
sévérité  de  ses  poursuites  en  rétablissant 
l'ordre  que  ses  pn'vlécesseurs  avaient  trou- 
blé et  en  travaillant  sans  relâche  à  la  gran- 
deur de  l'Etat. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le 
modèle  des  autres  cours  ;  le  roi  se  piqua  de 
donner  des  fêtes  qui  fissent  oublier  celles 
de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prît  plaisir  alors 
a  produire  en  France  les  plus  grands  hom- 
mes dans  tous  les  arts  et  a  rassembler,  à  la 
cour,  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  beau 
et  de  mieux  fait  en  hommes  et  en  femmes.  Le 
roi  l'emportait  sur  tous  ses  courtisans  par  la 
richesse  de  sa  taille  et  par  la  beauté  majes- 
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tueuse  de  ses  traits;  le  son  de  sa  voix,  noble 
et  touchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait 
sa  présence  ;  il  avait  une  démarche  qui  ne 
pouvait  convenir  qu'à  lui  et  à  son  rang,  et 
qui  eût  été  ridicule  en  tout  autre  ;  l'embarras 
qu'il  inspirait  h  ceux  qui  lui  parlaient  flattait 
en  secret  la  complaisance  avec  laquelle  il 
sentait  sa  supériorité.  Ce  vieil  officier  qui  se 
troublait,  qui  bégayait  en  lui  demandant  une 
grâce,  et  oui,  ne  pouvant  achever  son  dis- 
cours, lui  ait  :  «  Sire,  je  ne  tremble  pas  ainsi 
devant  vos  ennemi?,  »  n'eut  pas  de  peine  à 
obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore 
reçu  toute  sa  perfection  h  la  cour.  La  reine 
mere,  Anne  d'Autriche,  commençait  à  aimer 
la  retraite  ;  la  reine  régnante  savait  à  peine 
le  françaiSj  et  la  bonté  faisait  son  seul  mé- 
rite. La  princesse  d'Angleterre,  belle-sœur  du 
roi,  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une 
conversation  douce  et  animée,  soutenue  bien- 
tôt par  la  lecture  des  bons  ouvrages  et  par 
un  goût  sûr  et  délicat;  elle  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  langue,  qu'elle 
écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage; 
elle  inspira  une  émulation  d'esprit  nouvelle, 
et  introduisit  à  la  cour  une  politesse  et  des 
grâces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait 
ridée.  Madame  avait  tout  l'esprit  ae  Char- 
les II,  son  frère,  embelli  par  les  charmes  de 
son  sexe,  par  le  don  et  par  le  désir  de  plaire. 
La  cour  de  Louis  XIV  respirait  uûe  galante- 
rie que  la  décence  rendait  plus  piquante- 
celle  qui  régnait  à  la  cour  de  Charles  II  était 
plus  hardie,  et  trop  de  grossièreté  en  désho- 
norait les  plaisirs. 

Il  y  eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi 
beaucoup  de  ces  coquetteries  d'esprit  et  de 
cette  intelligence  secrète  qui  se  remarquè- 
rent dans  de  petites  fêtes  souvent  répétées. 
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Le  roi  lui  envoyait  des  vers  ;  elle  y  répondait. 
Il  arriva  que  le  même  homme  fut  à  la  fois  le 
confident  du  roi  et  de  Madame  dans  ce  com- 
merce ingénieux  :  c'était  le  marquis  de  Dan- 
geau.  Le  roi  le  chargeait  d'écrire  pour  lui,  et 
la  princesse  l'engageait  à  répondre  au  roi  ;  il 
les  servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser  soup- 
çonner il  l'un  qu'il  fût  employé  par  l'autre,  et 
ce  fut  une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la 
f*nille  royale;  le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce 
commerce  à  un  fonds  d'estime  et  d'amitié  oui 
ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Madame  fit  de- 
puis travailler  Racine  et  Corneille  à  la  tra- 
gédie de  Jiérémce,  elle  avait  en  vue  non-seule- 
ment la  rupture  du  roi  avec  la  connétable 
Colonne,  mais  le  frein  qu'elle-même  avait  mis 
à  son  propre  penchant,  de  peur  qu'il  ne  de- 
vînt dangereux.  Louis  XIV  est  assez  désigné 
dans  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  de  Racine  : 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître, 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Ces  amusements  firent  place  à  la  passion 
plus  sérieuse  et  plus  suivie  qu'il  eut  pour 
inademoiselle  de  La  Vallière,  fille  d'honueur 
de  Madame.  Il  goûta  avec  elle  le  bonheur 
rare  d'être  aimé  uniquement  pour  lui-môme 
l'^lle  fut  deux  ans  l'objet  cacné  de  tous  les 
amusements  galants  et  de  toutes  les  fêtes  que 
le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de  chambre 
(lu  roi,  nommé  Belloc,  composa  plusieurs  ré- 
cits qu'on  mêlait  à  des  danses,  tantôt  chez 
la  reine,  tantôt  chez  Madame,  et  ces  récits 
exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs 
coeurs,  qui  cessa  bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi 
donnait  étaient  autant  a'hommages  à  sa  maî- 
tresse. On  fit,  en  iiita.  un  carrousel  vis-à-vis 
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les  Tuileries  (1),  dans  une  vast  e  enceinte,  qui  en 
a  retenu  le  nom  de  place  du  Carrousel.  Il  y  eut 
cinq  quadrilles  :  le  roi  était  à  la  tête  des  Ro- 
mains; son  frère,  des  Persans;  le  prince  de 
Condé,  des  Turcs;  le  duc  d'Enghien,  son  fils, 
des  Indiens ,  le  duc  de  Guise,  des  Américains. 
Ce  duc  de  Guise  était  petit-fils  du  Balafré  :  il 
était  célèbre  dans  le  monde  par  l'audace 
malheureuse  avec  laquelle  il  avait  entrepris 
de  se  rendre  maître  de  Naples.  Sa  prison,  ses 
duels,  ses  amours  romanesques,  ses  profu- 
sions, ses  aventures  le  rendaient  sin^juiier  en 
tout;  il  semblait  être  d'un  autre  siècle;  on 
disait  de  lui,  en  le  voyant  courir  avec  le 
grand  Condé  :  «  Voilà  les  héros  de  l'histoire 
et  de  la  fable.  » 

La  reine  mère,  la  reine  régnante,  la  reine 
d'Angleterre,  veuve  de  Charles  l«^  oubliant 
alors  ses  malheurs,  étaient  sous  un  dais  à  ce 
spectacle.  Le  comte  de  Saulx,  fils  du  ducr  de 
Lesdiguières ,  remporta  le  prix  et  le  rccu': 
des  mains  de  la  reine  mère.  Ces  fêtes  rah> 
mèrent  plus  que  jamais  le  goût  des  devises 
et  des  emblèmes  que  les  tournois  avaient, 
mis  autrefois  à  la  mode  et  qui  avaient  sub- 
sisté après  eux. 

Un  antiquaire,  nommé  d'OuvTier,  imagin:i 
dès  lors,  pour  Louis  XIV,  l'emblème  d'un  so- 
leil dardant  ses  rayons  sur  un  globe,  avec  ces 
mots  :  Ntc  pluribus  impar.  L'idée  était  un  peu 
imitée  d'une  devise  espagnole  faite  pour  Phi- 
lippe II,  et  plus  convenable  à  ce  roi,  qui  pos- 
sédait la  plus  belle  partie  du  nouveau  monde, 
et  tant  d'Etats  dans  l  ancien,  qu'à  un  jeune  roi 
de  France  qui  ne  donnait  encore  que  des  espé- 
rances. Cette  devise  eut  un  succès  prodigieux; 
les  armoiries  du  roi,  les  meubles  de  la  cou- 

(Ij  Non  dans  la  place  Royale,  comme  le  dit  l'Histoire 
de  La  Ho  de,  sous  le  nom  de  La  Martinière. 
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ronne,  les  tapisseries,  les  sculptures  en  furent 
ornés  :  le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  car- 
rousels. On  a  reproché  injustement  à  Louis  XIV 
le  faste  de  cette  devise,  comme  s'il  l'avait 
choisie  lui-même,  et  elle  a  été  peut-être  plus 
justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne 
représente  pas  ce  que  la  légende  signine,  et 
cette  légende  n'a  pas  un  sens  assez  clair  et  as- 
sez déterminé  :  ce  qu'on  peut  expliquer  de  plu- 
sieurs manières  ne  mérite  dôtre  expliqué 
d'aucune.  Les  devises,  ce  reste  de  l'ancienne 
chevalerie,  peuvent  convenir  à  des  fêtes  et  ont 
de  l'agrément  quand  les  allusions  sont  justes, 
nouvelles  et  piquantes.  11  vaut  mieux  n'en 

Eoint  avoir  que  d'en  souffrir  de  mauvaises  et 
asses,  comme  celle  de  Louis  XII;  c'était  un 
porc-épic  avec  ces  paroles  :  Qui  s*y  frotte  s*y 
pique.  Les  devises  sont,  par  rapport  aux  in- 
scriptions, ce  que  sont  des  mascarades  en 
comparaison  des  cérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles,  en  1664,  surpassa  celle 
du  carrousel  par  sa  singularité,  par  sa  ma- 
gnificence et  les  plaisirs  de  l'esprit,  qui,  se 
mêlant  à  la  splendeur  de  ces  divertissements, 
y  ajoutaient  un  çoût  et  des  grâces  dont  au- 
cune fête  n'avait  encore  été  embellie.  Ver- 
sailles commençait  fi  être  un  séjour  délicieux, 
sans  approcher  de  la  grandeur  dont  il  fux 
depuis. 

(1664.)  Le  5  mai,  le  roi  y  vint  avec  la  cour, 
composée  de  six  cents  personnes,  qui  furent 
défrayées  avec  leur  suite,  aussi  bien  que  tous 
ceux  qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  en- 
chantements. Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fêtes 
que  des  monuments  construits  exprès  pour  les 
donner  tels  qu'en  élevèrent  les  Grecs  et  les 
Romains;  mais  la  promptitude  avec  laquelle 
on  construisit  des  théâtres,  des  amphithéâtres, 
des  portiques,  ornés  avec  autant  de  magm- 
ûcence  que  de  goût,  était  une  merveille  qui 
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ajoutait  à  rillusion,  et  qui,  diversifiée  depuis 
en  mille  mauières,  augmentait  encore  le 
charme  de  ces  spectacles. 

îl  y  eut  d'abord  une  espèce  ûe  carrousel. 
Ceux  qui  devaient  courir  parurent  le  premier 
jour  comme  dans  une  revue;  ils  étaient  pré- 
cédés de  hérauts  d'armes,  de  pages,  d'écuyers 
qui  portaient  leurs  devises  et  leurs  bouchers, 
et  sur  ces  boucliers  étaient  écrits  en  lettres 
d'or  des  vers  composés  par  Périgny  et  par 
Benserade:  ce  dernier,  surtout,  avait  un  ta- 
lent singulier  pour  ces  pièces  galantes,  dans 
lesquelles  il  faisait  toujours  des  allusions  dé- 
licates et  piquantes  aux  caractères  des  per- 
sonnes, aux  personnages  de  l'antiquité  ou  de 
la  fable  qu'on  représentait  et  aux  passions 
qui  animaient  la  cour.  Le  roi  représentait 
Roger;  tous  les  diamants  de  la  couronne  bril- 
laient sur  son  habit  et  sur  le  cheval  qu'il 
montait.  Les  reines  et  trois  cents  dames,  sous 
des  arcs  de  triomphe,  voyaient  cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attachés  sur 
lui,  ne  distinguait  que  ceux  de  mademoiselle 
de  La  Vallière.  La  fôte  était  pour  elle  seule, 
elle  en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  doré, 
de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large, 
de  vingt-quatre  de  long,  représentant  le  char 
(lu  soleil.  Les  quatre  âges,  d'or,  d'argent, 
d'airain  et  de  fer,  les  signes  célestes,  les  sai- 
sons, les  heures,  suivaient  à  pied  ce  char: 
cout  était  caractérisé.  Des  bergers  portaient 
les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajustait  au 
son  des  trompettes,  auxquelles  succédaient 
par  intervalles  les  musettes  et  les  violons. 
Quelques  personnages,  qui  suivaient  le  char 
d'Apollon,  vinrent  d'abord  réciter  aux  reines 
des  vers  convenables  au  lieu,  au  temps,  au 
roi  et  aux  dames.  Les  courses  finies,  et  la 
uuit  venue,  quatre  mille  gros  flambeaux 


DE  LOUIS  XIV  i3 

éclairèrent  l'espace  où  se  donnaient  les  fêtes; 
des  tables  y .  furent  servies  par  deux  cents 
personnages  qui  représentaient  les  saisons, 
les  faunes,  les  sylvams,  les  dryades  avec  des 
pasteurs,  des  vendangeurs,  des  moissonneurs. 
Pan  et  Diane  avançaient  sur  une  montagne 
mouvante,  et  en  descendirent  pour  faire  po- 
ser sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et  les 
forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière 
les  tables,  en  demi  -cercle,  s'éleva  tout  d'un 
coup  un  théâtre  chargé  de  concertants.  Les 
arcades  qui  entouraient  la  table  et  le  théâtre 
étaient  ornées  de  cinq  cents  girandoles  vertes 
et  argent  qui  portaient  des  bougies,  et  un  e 
balustrade  dorée  fermait  cette  vaste  enceinte . 

Ces  fêtes,  si  supérieures  t  celles  qu'on  in- 
vente dans  les  romans,  durèrent  sept  jours: 
le  roi  remporta  quatre  fois  le  prix  de  jeux  et 
laissa  disputer  ensuite  aux  autres  chevaliers 
les  prix  qu'il  avait  gagnés  et  qu'il  leur  aban- 
donnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  (TElicle,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  ime  des  meilleures  de  Mo- 
lière, fut  un  des  plus  agréables  ornements  de 
ces  jeux  par  une  mfinité  d'allégories  fines  sur 
les  mœurs  du  temps  et  par  des  à-propos  qui 
font  l'agrément  de  ces  fêtes,  mais  qui  sont 
perdus  pour  la  postérité.  On  était  encore  très- 
entôté  a  la  cour  de  l'astrologie  judiciaire; 
plusieurs  princes  pensaient,  par  une  super- 
stition orgueilleuse,  que  la  nature  les  distin- 
guait jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans  les 
astres;  le  duc  de  Savoie,  Victor- Amédée,  père 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  eut  un  astro- 
logue auprès  de  lui  même  après  son  abdica- 
tion. Molière  osa  attaquer  cette  illusion  dans 
les  Amants  magnifiques,  joués  dans  une  autre 
fête,  en  1670. 

Onv  voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que 
dans'^  la  Princesse  cCElide;   ces  misérables 
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étaient  encore  fort  à  la  mode  :  c'était  un 
reste  de  barbarie  qui  a  duré  plus  longtemps 
en  Allemagne  qu  ailleurs.  Le  besoin  des  amu- 
sements, 1  impuiiSïsaiiee  de  s'en  procurer  d'a- 
gréables et  a  honnêtes  dans  les  temps  d'i- 
guonmce  et  de  mauvais  goût,  avaient  fait 
imaginer  ce  triste  plaisir,  qui  dégrade  l'es- 
prit humain.  Le  fou  qui  était  alors  au- 
près de  Louis  XIV  avait  appartenu  au 
prince  de  Condé;  il  s'appelait  L'Angeli; 
le  comte  de  Grainont  disait  que,  de  tous  les 
fous  qui  avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y 
avait  que  L'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce 
bouffon  ne  manquait  pas  d  esprit;  c'est  lui 
qui  dit  «  qu'il  n'allait  pas  au  sermon,  parce 
Gu'il  n'aimait  pas  le  brailler  et  qu'il  n'enten- 
dait pas  le  raisonner,  » 

La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi  jouée  à 
cette  fête;  mais  ce  quil  y  eut  de  véritable- 
ment admu*able,  ce  fut  la  première  représen- 
tation des  trois  premiers  actes  du  Tartufe  (1). 
Le  roi  voulut  voir  ce  cLef-d'œuvre  avant 
môme  qu'il  fût  achevé  ;  il  le  protégea  depuis 
contre  les  faux  dévots,  qui  voulurent  mté- 
resser  la  terre  et  le  ciel  pour  le  supprimer, 
et  il  subsistera,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs, 
tant  qu'il  y  aura  en  France  du  goût  et  des 
hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne 
Bont  souvent  que  pour  les  yeux  et  les  oreilles  ; 
ce  qui  n'est  que  pompe  et  magnificence  passe 
en  un  jour;  mais,  quand  des  chefs-d'œuvre 
de  l'arf,  comme  le  Tartufe^  font  l'ornement 
de  ces  fêtes,  elles  laissent  après  elles  une 
éternelle  mémoire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits 
de  ces  allégories  de  Benserade  qui  ornaient 

(i)  Publié  dans  la  Bibliothèque  nationale,  tome  XXXI  do 
U  CoUeciion. 
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les  ballets  de  ce  temps-là.  Je  ne  citerai  que 
ces  vers  pour  le  roi  représentant  le  soleil  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 

De  Daphné  ni  de  Phaéton  ; 
Lui  trop  ambitieux^  elle  trop  inhumaine  ; 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'une  femme  vous  fuie,  et  qu'un  homme  vous  mène? 

La  principale  g-loire  de  ces  amusements, 
qui  perfectionnaient  en  France  le  goût,  la 
politesse  et  les  talents,  venait  de  ce  qu'ils 
ne  dérobaient  rien  aux  travaux  continuels 
du  monarque.  Sans  ces  travaux  il  n'aurait 
su  que  tenir  une  cour,  il  n'aurait  pas  su  ré- 
gner, et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette 
cour  avaient  insulté  à  la  misère  du  peuple, 
ils  n'eussent  été  qu'odieux-  mais  le  môme 
homme  qui  avait  donné  ces  fêtes  avait  donné 
du  pain  au  peuple  dans  la  disette  de  iGG2;  il 
avait  fait  venir  des  grains,  que  les  riches 
achetèrent  à  vil  prix,  et  dont  il  fit  des  dons 
aux  pauvres  familles,  à  la  porte  du  Louvre; 
il  avait  remis  au  peuple  irois  millions  de 
tailles;  nulle  partie  de  l'administration  inté- 
rieure n'était  négligée;  son  gouvernement 
était  respecté  au  dehors,  le  roi  d'Espagne 
obligé  de  lui  céder  la  préséance,  le  pape  forcé 
de  lui  faire  satisfaction,  Dunkerque  ajouté  à 
la  France  par  un  marché  glorieux  à  1  acqué- 
reur et  honteux  pour  le  vendeur;  enfin  toutes 
ses  démarches,  depuis  qu'il  tenait  les  rênes, 
avaient  été  ou  nobles  ou  utiles;  il  était  beau 
après  cela  de  donner  des  fêtes. 

(1664.)  Le  légat  à  latfrre  Chigi,  neveu  du  papc^ 
Alexandre  VII,  venant  au  milieu  de  toutes 
les  réjouissances  de  Versailles  faire  satisfac- 
tion au  roi  de  l'attentat  des  gardes  du  pape, 
étala  à  la  cour  un  spectacle  nouveau.  Ces 
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grandes  cérémonies  sont  des  fôte^  pour  le  pu- 
blic ;  les  honneurs  qu  on  lui  fit  rendaient  la 
satisfaction  plus  éclatante.  Il  reçut,  sous  un 
dais,  les  respects  des  cours  supérieures,  du 
corps  de  ville,  du  clergé  ;  il  entra  dans  Paris 
au  bruit  de  canon,  ayant  le  grand  Condé  à 
sa  droite  et  le  fils  de  ce  prince  a  sa  g  auche,  et 
vint  dans  cet  appareil  s'humilier,  lui,  Rome 
et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait  pas  en- 
core tire  l'épée;  il  dîna  avec  Louis  XIV  après 
Taudience,  et  ou  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter 
avec  ma.c^'nificence  et  de  lui  procurer  des  plai- 
sirs. On  traita  depuis  le  doge  de  Gênes  avec 
moins  d'honneurs,  mais  avec  ce  môme  em- 
pressement de  plaire  que  le  roi  concilia  tou- 
jours avec  ses  démarches  altières. 

Tout  cela  donnait  à  la  cour  de  Louis  XIV 
un  air  de  grandeur  qui  effaçait  toutes  les  au- 
tres cours  de  l'Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat^ 
attaché  à  sa  personne,  rejaillît  sur  tout  ce  qui 
environnait:  que  tous  les  grands  fussent ho- 
iorés,  et  (lu  aucun  ne  fût  puissant,  à  com- 
inencer  par  son  frère  et  par  M.  le  Prince.  C  est 
dans  cette  vue  qu'il  jugea,  en  faveur  des  pairs, 
leur  ancienne  querelle  avec  les  présidents  du 
i)arlement.  Ceux-ci  prétendaient  devoir  opiner 
a  vant  les  pairs,  et  s  étaient  mis  en  possession 

10  ce  droit;  il  régla,  dans  un  consed  extraor- 
1  inaire,  que  les  pairs  opineraient  aux  lits  de 
liistice,  en  présence  du  roi,  avant  les  prési- 
'  lents,  comme  s'ils  ne  devaient  cette  préroga- 
tive qu'à  sa  présence,  et  il  laissa  subsister 
1  ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne  sont 
pas  des  lits  de  justice. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisans, 

11  avait  inventé  des  casaques  bleues,  brodées 
a'or  et  d'argent;  la  permission  de  les  porter 
était  une  grande  grâce  pour  des  hommes  que 
1.:  vanité  mène;  on  les  demandait  presque 
comme  le  collier  de  l'ordre,  un  peut  remar* 
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quer,  puisqu'il  est  ici  question  de  petits  dé- 
tails, qu'on  portait  alors  des  casaques  par- 
dessus un  pourpoint  orné  de  rubans,  et  sur 
cette  casaque  passait  un  baudrier  auquel  pen- 
dait l'épée;  on  avait  une  espèce  de  rabat  à 
dentelles  et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs 
de  plumes.  Cette  mode,  qui  dura  jusqu'en 
l'année  1684,  devint  celle  de  toute  l'Europe, 
excepté  de  l'Espagne  et  de  la  Pologne  ;  on  se 
piqitait  déjà  presque  partout  d'imiter  la  cour 
de  Louis  XIV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure 
encore,  régla  les  rangs  et  les  fonctions,  créa 
des  charges  nouvelles  auprès  de  sa  personne,, 
comme  celle  de  grand-maître  de  sa  garde- 
robe.  Il  rétablit  les  tables  instituées  par  Fran- 
çois et  les  augmenta  :  il  y  en  eut  douze 
pour  les  officiers  commensaux,  servies  avec 
autant  de  propreté  et  de  prolusion  que  celles 
de  beaucoup  de  souverains  ;  il  voulait  que  les 
étrangers  y  fussent  tous  invités  ;  cette  atten- 
tion aura  pendant  tout  son  règne.  Il  en  eut 
une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  en- 
core :  lorsqu'il  eut  fait  bâtir  les  pavillons  de 
Marly,  en  1079,  toutes  les  dames  trouvaient 
dans  leur  appartement  une  toilette  complète; 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  commode 
n'était  oubïïé  ;  quiconque  était  du  voyage  pou- 
vait donner  des  repas  dans  son  appartement; 
on  y  était  servi  avec  la  môme  délicatesse  que 
le  maître.  Ces  petites  choses  n'acquièrent  du 
prix  que  quand  elles  sont  soutenues  par  les 

f raudes.  Dans  tout  ce  qu'il  faisait  on  voyait 
e  la  splendeur  et  de  la  générosité;  il  faisait 
présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles 
de  ses  ministres  à  leur  mariage. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  d*é- 
clat,  ce  fut  une  libéralité  qui  n'avait  point 
d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un  discours  du 
duc  de  Saint- Aignan,  qui  lui  conta  que  la 
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cardinal  de  Richelieu  avait  envoyé  des  pré- 
sents à  quelques  savants  étrangers  qui  avaient 
fait  son  élog-e.  Le  roi  n'attenait  pas  qu'il  fût 
loué;  mais,  sûr  de  mériter  de  l'être,  il  recom- 
manda Il  ses  ministres  Lionne  et  Colbert  de 
choisir  un  nombre  de  Français  et  d'étrang-ers 
distingués  dans  la  littérature,  auxquels  il 
donnerait  des  marques  de  sa  générosité. 
Lionne  ayant  écrit  clans  les  pays  étrangers. 
€t  s'étant  fait  instruire  autant  (ju'on  le  peut 
dans  cette  matière  si  délicate  ou  il  s'agit  de 
donner  des  préférences  aux  contemporains, 
on  fit  d'abord  une  liste  de  soixante  person- 
nes; les  unes  eurent  des  présents,  les  autres 
des  pensions,  selon  leur  rang,  leurs  besoins  et 
leur  mérite  (1663).  Le  bibliothécaire  du  Vati- 
can, Allacci;  le  comte  Gratiani.  secrétaire 
d'Etat  du  duc  de  Modène-  le  célèbre  Viviani, 
mathématicien  du  grand-duc  de  Florence; 
Tossius,  ^'historiograi^jhe  des  Provinces-Unies; 
l'illustre  mathématicien  Iluyghens;  un  rési- 
dent hollandais  en  Suède;  enfin  jusqu'à  des 
professeurs  d'Altorf  et  de  Helmstadt,  villes 
presque  inconnues  des  Français,  furent  éton- 
nés de  recevoir  des  lettres  de  M.  Colbert,  par 
lesquelles  il  leur  mandait  que,  si  le  roi  n'était 
pas  leur  souverain,  il  les  priait  d'agréer  qu'il 
fût  leur  bienfaiteur.  Les  expressions  de  ces 
lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité  des 
personnes,  et  toutes  étaient  accompagnées  ou 
de  gratifications  considérables  ou  de  pen- 
sions. 

Parmi  les  Français  on  sut  distinguer  Racine, 
Quinault,  Fléchier,  depuis  cvôque  de  Nîmes, 
encore  fort  jeunes;  ils  eurent  des  présents.  Il 
est  vrai  que  Chapelain  et  Cotin  eurent  des 

f)ensions;  mais  c'était  principalement  Chape- 
ain  que  le  ministre  Colbert  avait  consulté. 
Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si  décriés  pour 
la  poésie,  n'étaient  pas  sans  mérite  :  Chape- 
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lain  avait  une  littérature  immense,  et,  ce  qui 
peut  surprendre,  c'est  qu'il  avait  du  goût  et 

au'il  était  un  des  critiques  les  plus  éclairés, 
y  a  une  ^^rande  distance  de  tout  cela  au 
génie.  La  science  et  l'esprit  conduisent  un 
artiste,  mais  ne  le  forment  en  aucun  jenre. 
Personne  en  France  n'eut  plus  de  réputation 
de  son  temps  que  Ronsard  et  Chapelain;  c'est 
qu'on  était  barbare  dans  le  temps  de  Ron- 
sard, et  qu'à  peine  ou  sortait  de  la  barbarie 
dans  celui  de  chapelain.  Costar,  le  compa- 
gnon d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture,  appelle 
Chapelain  le  premier  des  poètes  héroïques. 

Boileau  n'eut  point  d(3  part  à  ces  libérali- 
tés :  il  n'avait  encore  fait  que  des  satires,  et 
l'on  sait  que  ses  satires  attaquaient  les  mô» 
mes  savants  que  le  ministre  avait  consultés. 
Le  roi  la  distinj^ua  quelques  aimées  après, 
sans  consulter  personne. 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers 
furent  si  considérables,  que  \  iviani  Ût  bâtir 
à  Florence  une  maison  des  libéralités  de 
Louis  XIV:  il  mit  en  lettres  d'or,  sur  le  fron- 
tispice :  .^<ies  à  IJco  datœ,  allusion  au  surnom 
de  Dieudonné,  dont  la  voix  publique  avait 
nommé  ce  piince  k  sa  naissance. 

On  se  ti;4*ure  aisément  l'etTet  qu'eut  dans 
l'Europe  cette  magnitlcence  extraordinaire, 
et  si  1  on  considère  tout  ce  que  le  roi  fit  bieïi- 
tôt  après  de  mémorable,  les  esprits  les  plus 
sévères  et  les  plus  dilliciles  doivent  souffrir 
les  éloges  immodérés  qu'on  lui  prodigua.  Les 
Français  ne  furent  pas  les  seuls  qui  le  louè- 
rent :  on  prononça  douze  panégyriques  de 
Louis  XIV  en  diverses  villes  d'Italit^;  hom- 
mage qui  n  était  rendu  ni  par  la  crainte  ni 
par  l  espérance,  et  que  le  marquis  Zampieri 
envoya  au  roi. 

Il  conlinuîi  toujours  à  répandre  ses  bien- 
faits sur  les  lettres  et  sur  les  arts  :  des  gra- 
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tifications  particulières  d'environ  quatre  mille 

louis  à  Racine,  la  fortune  de  Despréaux,  celle 
de  Quinault,  surtout  celle  de  Lulli  et  de  tous 
les  artistes  qui  lui  consacrèrent  leurs  travaux 
en  sont  des  preuves.  Il  donna  même  mille 
louis  à  Benserade  pour  faire  graver  les  tailles- 
douces  de  ses  Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux, libéralité  mal  appliquée,  qui  prouva 
tseulement  la  générosité  du  souverain  :  il  ré- 
compensait dans  Benserade  le  petit  mérite 
qu'il  avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  unique- 
"nent  à  Colbert  cette  protection  donnée  aux 
arts,  et  cette  magnificence  de  Louis  XIV; 
mais  il  n'eut  d'autre  mérite  en  cela  que  de 
seconder  la  magnanimité  et  le  goût  de  son 
maître.  Ce  ministre,  qui  avait  un  très-grand 
i-énie  pour  les  finances,  le  commerce,  la  na- 
vigation, la  police  générale,  n'avait  pas  dans 
l'esprit  ce  goût  et  cette  élévation  du  roi;  il  s'y 
prêtait  avec  zèle  et  était  loin  de  lui  inspirer 
ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela,  sur  quel  fonde- 
!nent  quelques  écrivains  ont  reproché  l'ava- 
rice à  ce  monarque.  Un  prince  qui  a  des  do- 
maines absolument  séparés  des  revenus  de 
1  Etat  peut  être  avare  comme  un  particulier, 
mais  un  roi  de  France,  qui  n'est  réellement 
que  le  dispensateur  de  l'argent  de  ses  sujets, 
ne  peut  guère  être  atteint  de  ce  vice.  L'at- 
tention et  la  volonté  de  récomnenser  peuvent 
lui  manquer,  mais  c'est  ce  quon  ne  peut  re- 
procher a  Louis  XIV. 

Dans  le  temps  môme  qu'il  commençait  à 
encourager  les  talents  ijar  tant  de  bienfaits, 
'.  usage  que  le  comte  cle  Bussy  lit  des  siens 
ut  rigoureusement  puni:  on  le  mit  à  la  Bas- 
tille en  1065.  Les  Amours-  des  Gaules  furent  le 
prétexte  de  sa  prison;  la  véritable  cause  était 
cette  chanson  où  le  roi  était  trop  compromis^ 
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et  dont  alors  on  renouvela  le  souvenir  pour 
perdre  Bussy,  à  qui  on  l'imputait  : 

Que  Déodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux 
Qui' d'une  oreille  à  l'autre  v*I 
Alléluia. 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  assez  bons  pour 
compenser  le  mal  qu'ils  lui  firent  :  il  parlait 
purement  sa  langue;  il  avait  du  mérite,  mais 
plus  d'amour-propre  encore,  et  il  ne  se  servit 
guère  de  ce  mérite  que  pour  se  faire  des  en- 
nemis. 

Louis  XIV  aurait  agi  généreusement  s'il 
lui  avait  pardonné;  il  vengea  son  injure 
personnelle  en  paraissant  céder  au  cri  public. 
Cependant  le  comte  de  Bussy  fut  relâché  au 
bout  de  dix-huit  mois,  mais  il  fut  privé  de  ses 
charges,  et  resta  dans  la  disg-race  tout  le 
reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  à  Louis XIV 
une  tendresse  que  ni  le  roî  ni  personne  ne 
croyait  sincère. 


XXVI.  —  Suite  des  particularités  et  anecdotes. 


A  la  gloire,  aux  plaisirs,  à  la  grandeur,  à 
la  galanterie,  qui  occupaient  les  premières 
années  de  ce  gouvernement,  Louis  XIV  voulut 
joindre  les  douceurs  de  l'amitié;  mais  il  est 
difficile  k  un  roi  de  faire  des  choix  heureux. 
De  deux  hommes  auxquels  il  marqua  le  plus 
de  confiance,  l'un  le  trahit  indignement, 
l'autre  abusa  de  sa  faveur.  Le  premier  était 
le  marquis  de  Vardes,  confident  du  goût  du 
roi  pour  madame  de  La  Vallière.  On  sait  que 
des  intrigues  de  cour  le  firent  chercher  à 
perdre  madame  de  La  Vallière,  qui  par  sa 
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place  devait  avoir  des  jalouses,  et  qui  par  son 

caractère  ne  devait  point  avoir  d'ennemis  ;  on 
sait  qu'il  osîi,  de  concert  avec  le  comte  de 
Guiche  et  la  comtesse  de  Soissons,  écrire  èt  la 
reine  régnante  une  lettre  contrefaite,  au  nom 
du  roi  a  Espagne,  son  père;  cette  lettre  ap- 
prenait à  la  reine  ce  qu  elle  devait  ignorer  et 
ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la 
maison  royale.  11  ajouta  à  cette  perfidie  la 
méchanceté  de  faire  tomber  les  soupçons  sur 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Navailles  (1C65).  Ces  deux  per- 
sonnes innocentes  furent  sacrifiées  au  res- 
sentiment du  monarque  trompé.  L'atrocité 
de  la  conduite  de  Vardes  fut  plus  tard  con- 
nue, et  Vardes,  tout  criminel  qu'il  était,  ne 
fut  guère  plus  puni  gue  les  innocents  qu'il 
avait  accusés,  et  qui  furent  obligés  de  se 
défaire  de  leurs  charges  et  de  quitter  la 
cour. 

L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc  de 
Lauzun,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours 
passagers,  tantôt  son  confident,  et  si  connu 
depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut  oontracter 
trop  puDliquementavec  Mademoiselle,  et  qu'il 
fit  ensuite  secrètement  malgré  sa  parole  aon- 
ncfî    son  maître. 

i.e  roi,  trompé  dans  ses  choix,  dit  qu'il 
avciit  cherché  des  amis  et  qu'il  n'avait  trouvé 
que  des  intrigants.  Cette  connaissance  mal- 
heureuse des  hommes,  qu'on  acquiert  trop 
tard,  lui  faisait  dire  aussi  :  «  Toutes  les  fois 
que  je  donne  une  place  vacante,  je  fais  cent 
mécontents  et  un  mçrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des 
maisons  royales  et  de  Paris,  ni  les  soins  de 
la  ])olice  du  royaume  ne  discontinuèrent  pen- 
dant la  guerre  de  16(i6. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu'en  1670  • 
11  avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant 


DE  LGUIS  XIV 


23 


lui,  k  Saint-Germain,  la  tragédie  de  Uritanm^ 
eus;  il  fut  frappé  de  ces  vers  : 

Pour  tou'e  ambition,  pour  vertu  singulière, 

Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 

A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 

A  se  donner  lui-naèrae  en  spectacle  aux  Romains. 

Dès  lors,  il  ne  dansa  plus  en  public,  et  k 
poète  réforma  le  monarque.  Son  union  avec 
madame  la  duchesse  de  La  Vallière  subsistait 
toujours,  malgré  les  infidélités  fréquentes 
qu'il  lui  faisait;  ces  infidélités  lui  coûtaient 
peu  de  soins  :  il  ne  trouvait  guère  de  femmes 
qui  lui  résistassent,  et  revenait  toujours  à 
celle  qui,  par  la  douceur  et  par  la  bonté  de 
son  caractère,  par  un  amour  vrai ,  et  môme 
par  les  chaînes  da  l'habitude,  l'avait  subju- 
gué sans  art.  Mais,  dès  l'an  1GG9,  elle  s'aper- 
ut  que  madame  de  Montespan  prenait  de 
ascendant;  elle  combattit  avec  sa  douceur 
ordinaire;  elle  supporta  le  chagrin  d'être  té- 
moin longtemps  au  triomphe  de  sa  rivale,  et, 
sans  presque  se  plaindre,  elle  se  crut  encore 
heureuse,  dans  sa  douleur,  d'être  considérée 
du  roi,  qu'elle  aimait  toujours,  et  de  le  voir 
sans  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1G75,  oWa  embrassa  la  ressource 
des  âmes  tendres,  nuxquelles  il  faut  des  sen- 
timents vifs  et  pro ronds  qui  les  subjuguent; 
elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  succéder  dans 
son  cœur  à  son  amant.  Sa  conversion  fut 
aussi  célèbre  que  sa  tendresse  ;  elle  se  fit  car- 
mélite à  Paris,  et  persévéra.  Se  couvrir  d'un 
cilice,  marcher  pieds  nus,  jeûner  rigoureuse- 
ment, chanter  la  nuit  au  chœur  dans  une 
langue  inconnue-  tout  cela  ne  rebuta  point 
la  aélicatesse  dune  femme  accoutumée  k 
tant  de  gloire,  de  mollesse  et  de  plaisirs.  Elle 
vécut  dans  ces  austérités,  depuis  1675  jus- 
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qu'en  1710,  sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde,  Un  roi  qui  punirait  ainsi  une 
femme  coupable  serait  un  tyran,  et  e'est  ainsi 
que  tant  de  femmes  se  sont  punies  d'avoir 
aimé.  11  n.'y  a  point  d'exemples  de  politic[ues 
ui  aient  pris  ce  parti  rigoureux;  les  crimes 
e  la  politique  sembleraient  cependant  exiger 
pluii  d'expiations  que  les  faiblesses  de  l'a- 
mour; mais  ceux  qui  gouvernent  les  âmes 
n'ont  guère  d'empire  que  sur  les  faibles. 

On  sait  que  quancf  on  annonça  à  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  la  mort  du  duc  de 
Vermandois,  qu'elle  avait  eu  du  roi,  elle  dit  : 
«  Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus 
que  sa  mort.  »  11  lui  resta  une  rille,  qui  fut 
de  tous  les  enfants  du  roi  la  plus  ressem- 
blante à  son  i^ère,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conti,  neveu  du  griKid  Concfé. 

Cependant  la  marquise  de  Montespan  jouis- 
sait de  sa  faveur  avec  autant  d'éclat  et  d'em- 
pire que  madame  de  La  Vallière  avait  eu  de 
modestie. 

Tandis  que  madame  de  La  Vallière  et  ma- 
dame de  Montespan  se  disputaient  encore  la 
première  place  dans  le  cœur  du  roi,  toute  la 
cour  était  occupée  d'intrigues  d'amour  :  Lou- 
vois  môme  était  sensible.  Parmi  plusieurs 
maîtresses  qu'eut  ce  ministre,  dont  le  carac- 
tère dur  semblait  si  peu  fait  pour  l'amour,  il 
y  eut  madame  du  Frénoi,  femme  d'un  de  ses 
commis,  pour  laquelle  il  eut  depuis  le  crédit 
de  faire  ériger  une  charge  chez  la  reine  :  on 
la  fit  dame  du  lit;  elle  eut  les  grandes  en- 
trées. Le  roi,  en  favorisant  ainsi  jusqu'aux 
goûts  de  ses  ministres,  voulait  justifier  les 
siens. 

C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  pré- 
jugés  et  de  la  coutume,  qu'il  fût  permis  à 
toutes  les  femmes  mariées  d  avoir  des  amants, 
et  qu'il  ne  le  fût  pas  à  lapetite-fiUft  do  Henri  IV 
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d'avoir  un  mari/  Mademoiselle,  après  avoir 
refusé  tant  de  souverains,  après  avoir  eu  l'es- 
pérance d'épouser  Louis  XIV,  voulut  faire,  à 
quarante-quatre  ans,  la  fortune  d'un  gentil- 
homme :  elle  obtint  la  permission  d'épouser 
Péguillin,  du  nom  de  Caumont,  comte  de 
Lauzun,  le  dernier  qui  fut  capitaine  d'une 
compagnie  de  cent  gentilshommes  au  bec  de 
corbm,  gui  ne  subsiste  plus,  et  le  premier 
pour  qui  le  roi  avait  crée  la  charge  de  colo- 
nel général  des  dragons.  Il  y  avait  cent  exem- 
ples de  princesses  qui  avaient  épousé  des 
gentilshommes;  les  empereurs  romains  don- 
naient leurs  filles  à  des  sénateurs;  les  filles 
des  souverains  de  l'Asie,  plus  puissants  et 
plus  despotiques  qu'un  roi  de  France,  n'épou- 
sent jamais  que  des  esclaves  de  leurs  pères. 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens,  esti- 
més vingt  millions ,  au  comte  de  Lauzun, 
quatre  duchés,  la  souveraineté  de  Dombes,  le 
comté  d'Eu,  le  palais  d'Orléans,  qu'on  nomme 
le  Luxembourg  (1G69);  elle  ne  se  réservait 
rien,  abandonnée  tout  entière  à  l'idée  flat- 
teuse de  faire  à  ce  qu'elle  aimait  une  plus 
grande  fortune  qu'aucun  roi  n'en  a  faite  à 
aucun  sujet.  Le  contrat  était  dressé;  Lauzun 
fut  un  jour  duc  de  Montpensier;  il  ne  man- 
quait plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt, 
lorsque  le  roi,  aifaibli  par  les  représentations 
des  princes,  des  ministres,  des  ennemis  d'un, 
liomme  trop  heureux,  retira  sa  parole  et  dé* 
fendit  cette  alliance.  Il  avait  écrit  aux  cours 
étrangères  pour  annoncer  le  mariage,  il  écri- 
vit la  rupture;  on  le  blâma  de  l'avoir  per- 
mis; on  le  blâma  de  l'avoir  défendu.  Il  pleura 
de  rendre  Mademoiselle  malheureuse:  mais  ce 
même  prince,  qui  s'était  attendri  en  lui  man- 
quant de  parole,  fit  enfermer  Lauzun  en  no- 
vembrel670,  auchâteaude  Pignerol,pouravoir 
épousé  en  secret  la  princesse  qu'il  lui  avait 
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permis,  quelques  mois  auparavant,  d'épouser 
en  public.  Il  fut  enfermé  dix  années  entières. 
Il  y  a  plus  d'un  royaume  où  un  monarque  n'a 
pas  cette  puissance:  ceux  qui  l'ont  sont  plus 
chéris  quand  ils  nen  font  pas  d'usage.  Le 
citoyen  qui  n'olïense  point  les  lois  de  1  équité 
doit-il  être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui 
représente  l'Etat?  N'y  a-t-il  pas  une  très- 
grande  difi^rence  entre  dé[)laire  à  son  souve- 
rain et  trahir  son  souverain?  Un  roi  doit-il 
traiter  un  homme  plus  durement  que  la  loi 
ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit  (1)  que  madame  de  Mon- 
tespan,  après  avoir  empêché  le  mariage,  ir- 
ritée contre  le  comte  de  Laiizun,  qui  éclatait 
en  reproches  violents,  exigea  de  Louis  XIV 
cette  vengeance,  ont  fait  bien  plus  de  tort  à 
ce  monarque.  Il  y  aurait  eu  à  la  fois  de  la  ty- 
rannie et  de  la  pusillanimité  k  sacrifier  à  la 
colère  d'une  femme  un  brave  homme,  un  fa- 
vori, qui,  privé  par  lui  de  la  plus  grande  for- 
tune, n'aurait  fait  d'autre  faute  que  ûe  s'être 
trop  plaint  de  madame  de  Montespan.  Qu'on 
pardonne  ces  réflexions;  les  droits  de  l'huma- 
nité les  arrachent;  mais  en  même  temps 
l'équité  veut  que,  Louis  XIV  n'ayant  fait 
dans  tout  son  règne  aucune  action  de  cette 
nature,  on  ne  l'accuse  pas  d'une  injustice  si 
cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il  ait  puni  avec 
tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin,  une 
liaison  innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'igno- 
rer :  retirer  sa  faveur  était  très-juste;  la  pri- 
son était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret 


(1)  L'origine  de  cette  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant 
d'historiens,  vient  du  Spgrai^inho.  C'est  un  recueil  pos- 
thume do  quelques  conversatinn s  fl".  Segrais,  presque  toute» 
falsifiée*.  Il  est  plein  de  contra-liclioas,  et  l'on  tait  qu'au- 
cun da  ces  ann  ne  mérite  de  croyance. 
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n'ont  pas  lu  attentivement  les  Mémoires  de 
Mademoiselle j  ces  Mémoires  apprennent  ce 
qu'elle  ne  dit  pas.  On  voit  que  cette  môme 
princesse,  qui  s'était  plainte  si  amèrement  au 
roi  de  la  rupture  de  son  mariage,  n'osa  se 
plaindre  de  la  prison  de  son  mari;  elle  avoue 
qu'on  la  croyait  mariée;  elle  ne  dit  point 
qu'elle  ne  l'était  pas;  et  quand  il  n'y  aurait 
que  ces  paroles  :  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  chan- 
f?er  pour  lui  »,  elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquet  furent  étonnés  de  se 
rencontrer  dans  la  même  prison,  mais  Fou- 
quet surtout  qui,  dans  sa  gloire  et  dans  sa 
puissance,  avait  vu  de  loin  Péguillin  dans  la 
foule,  comme  un  gentilhomme  de  province 
sans  fortune,  le  crut  fou  quand  celui-ci  lui 
conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi  et  qu'il 
avait  eu  la  permission  d'épouser  la  peîite- 
fiUe  de  Henri  IV  avec  tous  les  biens  et  les 
titres  de  la  maison  de  Montpensier. 

Après  avoir  langui  dix  ans  en  prison,  il  en 
sortit  enfin;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que  ma- 
dame de  Montespan  eut  engagé  Mademoiselle 
à  donner  la  souveraineté  de  Dombes  et  le 
comté  d'Eu  au  duc  du  Maine,  encore  enfant, 
qui  les  posséda  ai)rès  la  mort  de  cette  prin- 
cesse.  Elle  ne  tit  cette  donation  que  dans  l'es- 
pérance que  M.  de  Lauzun  serait  reconnu 
pour  son  époux-  elle  se  trompa  :  le  roi  lui 
permit  seulement  de  donner  à  ce  mari  secret 
et  infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de 
Thiers,  avec  d'autres  revenus  considérables 
que  Lauzun  ne  trouva  pas  suffisants.  Elle  fut 
réduite  à  être  secrètement  sa  femme  et  à 
n'en  être  pas  bien  traitée  en  public.  Malheu- 
reuse à  la  cour,  malheureuse  chez  elle,  or- 
dinaire effet  des  passions,  elle  mourut  en 

1693  (1). 


Cl}  Od  a  imprimé,  à  la  âode  ses  Mémoires,  une  flistoirm 
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Pour  le  comte  de  Lauzun,  il  passa  en  Ai> 
gleterre,  en  1G88.  Toujours  destiné  aux  aven- 
tures extraordinaires,  il  conduisit  en  France 
la  reine  épouse  de  Jacques  II  et  son  fils  au 
bercean,  il  fut  lait  duc;  il  commanda  en  Ir- 
lande avec  peu  de  succès,  et  revint  avec  plus 
de  réputation  attachée  à  ses  aventures  que 
de  considération  personnelle.  Nous  l'avons  vu 
mourir  fort  âgé  et  oublié,  comme  il  arrive  à. 
tous  ceux  qui  n'ont  eu  que  de  grands  événe- 
ments sans  avoir  fait  de  grandes  choses. 

Cependant  madame  de  Montespan  était 
toute-puissante  dès  le  commencement  des  in- 
trigues dont  on  vient  de  parler. 

Athénaïs  de  Mortemart,  femme  du  marquis 
de  Montespan,  sa  sœui  aînée,  la  marquise  de 
Tliiange,  et  sa  cadette,  pour  qui  elle  obtint 
l'abbaye  de  Fontevrault,  étaient  les  plus  belles 
femmes  de  leur  temps ,  et  toutes  trois  joi- 
gnaient à  cet  avantage  des  agréments  sin- 

d(i  amours  de  Mademoiselle  et  de  M,  de  Lauzun,  C'est 

l'ouvrage  de  quelque  valet  de  chambre.  On  y  a  joint  dsa 
vers  dignes  de  l'histoire  et  de  toutes  les  inepties  qu'on  était 
en  possession  d'imprimer  en  Hollande.  —  On  doit  mettre 
au  même  rang  la  plupart  des  contes  qui  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  faits  par  La  Beau- 
melle  :  il  y  est  dit  qu'en  1681  un  des  ministres  du  duc  de 
Lorraine  vint,  déguisé  en  mendiant,  se  présenter  dans  une 
église  à  Mademoiselle,  lui  montra  une  paire  d'Heures  sur 
lesquelles  était  écrit  :  De  la  part  du  duc  de  Lorraine  ;  et 
qu'ensuite  il  négocia  avec  elle  pour  l'engager  à  déclarer  le 
duc  son  héritier  (tome  II,  p.  204).  Cette  fable  est  prise  do 
l'aventure  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Glotilde.  Mademoi- 
selle n'en  parle  point  dans  ses  M<'t/ioires,  où  elle  n'omet 
pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lorraiue  n'avait  aucun  droit 
à  la  succession  de  Mademoiselle:  de  plus,  elle  avait  fait  en 
1679  le  duc  du  M^îne  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héri- 
tiers L  auteur      ces  misérables  Mémoires  dit  (p.  207) 

que  «  la  duc  de  I.^iizun,  à  son  retour,  ne  vit  dans  Made- 
moisele  qu'une  fille  brûlante  d'un  amour  impur.  »  Elle 
était  sa  femme,  il  l'avoue.  11  est  difficile  d'écrire  plus  d'inft» 
postures  dans  un  style  plus  indécent. 
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guliers  dans  l'esprit.  Le  duc  de  Vivonne,  leur 
frère,  maréchal  de  France,  était  aussi  un  des 
iommes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
'çoût  et  de  lecture.  C'était  lui  à  qui  ié  roi  di- 
rait un  jour  :  «  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Le 
duc  de  Vivonne,  qui  avait  de  l'erabonpoint  et 
de  belles  couleurs,  répondit  :  «  La  lecture  fait 
à  l'esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes 
joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universel- 
lement par  un  tour  singulier  de  conversation 
mêlée  de  plaisanterie,  de  naïveté  et  de  finesse, 
qu'on  appelait  l'esprit  des  Mortemart;  elles 
écrivaient  toutes  avec  une  légèreté  et  une 
grâce  particulières.  On  voit  par  là  combien 
est  ridicule  ce  conte  que  j'ai  entendu  encore 
renouveler,  que  madaine  de  Montespan  était 
obligée  de  faire  écrire  ses  lettres  au  roi  par 
madame  Scarron,  et  mie  c'est  là  ce  qui  en  fit 
sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron,  depuis  madame  de  Main- 
tenon,  avait,  à  la  vérité,  plus  de  lumières  ac- 
quises par  la  lecture  ;  sa  conversation  était 

§lus  douce,  plus  insinuante;  il  y  a  des  lettres 
'elle  où  l'art  embellit  le  naturel  et  dont  le 
style  est  très-élégant.  Mais  madame  de  Mon- 
tespan n'avait  besoin  d'emprunter  la  plume 
de  personne;  elle  fut  longtemps  favorite 
avant  que  madame  de  Maintenon  lui  fût  pré- 
sentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan 
éclata  au  voyage  que  le  roi  fit  en  Flandre  en 
1670.  La  ruine  des  Hollandais  fut  préparée 
dans  ce  voyage,  au  milieu  des  plaisirs  -  ce  fut 
une  fôte  continuelle  dans  l'appareil  le  plus 
pompeux. 

Le  roi,  qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à 
cheval,  fit  celui-ci,  pour  la  première  fois, 
dans  un  carrosse  à  glaces;  les  chaises  de 
poste  n'étaient  point  encore  inventées.  La 
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reine,  Madame,  sa  belle-sœur,  la  marquise  de 
Montespan,  étaient  dans  cet  équipage  su- 
perbe, suivi  de  beaucoup  d'autres,-  et  quand 
madame  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait 
quatre  gardes-du-corps  aux  portières  de  son 
carrosse.  Le  dauphin  arriva  ensuite  avec  sa 
cour,  Mademoiselle  avec  la  sienne;  c'était 
avant  la  fatale  aventure  de  son  mariage: 
elle  partageait  en  paix  tous  ces  triomphes,  et 
voyait  avec  complaisance  son  amant,  favori 
du  roi,  à  la  tôte  de  sa  compagnie  des  gardes. 
On  faisait  porter  dans  les  villes  où  l'on  cou- 
chait les  plus  beaux  meubles  de  la  couronne: 
on  trouvait  dans  chaque  ville  un  bal  masque 
ou  paré  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  mai- 
son de  guerre  accompagnait  le  roi,  et  toute 
la  maison  de  service  précédait  ou  suivait;  les 
tables  étaient  tenues  comme  à  Saint-Ger- 
main. La  cour  visita  dans  cette  pompe  toutes 
les  villes  conquises.  Les  principales  dames  de 
Bruxcelles,  de  Gand,venaient  voir  cette  ma- 
gnificence- le  roi  les  invitait  à  sa  table;  il 
leur  faisait  des  présents  pleins  de  galanterie. 
Tous  les  officiers  des  troupes  en  garnison  re- 
cevaient des  gratifications;  il  en  coûta  plu- 
sieurs fois  quinze  cents  louis  d'or  par  jour  en 
libéralités. 

Tous  les  honneurs ,  tous  les  hommages 
étaient  pour  madame  de  Montespan ,  excepté 
ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine;  cepen- 
dant cette  dame  n  était  pas  du  secref  :  le 
roi  savait  distinguer  les  affaires  d'Etat  des 
plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux 
rois  et  de  la  destruction  de  la  Hollande^  s'em- 
barqua à  Dunkerque  sur  la  flotte  du  roi  d'An- 
gleterre, Charles  II,  son  frère,  avec  une  par- 
tie de  la  cour  de  France;  elle  menait  avec 
elle  mademoiselle  de  Kéroual,  depuis  du- 
chesse de  Portsinouth,  dont  la  beauté  égalait 
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celle  de  madame  de  Montespan.  Elle  fut  de» 
puis  en  Angleterre  ce  que  madame  de  Mon- 
tespan eta:t  en  France ,  mais  avec  plus  de 
crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle- 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  «r,  quoi- 
que souvent  infidèle,  il  fut  toujours  maîtrisé. 
Jamais  femme  n'a  conservé  plus  longtemps 
sa  beauté  ;  nous  lui  avons  vu,  à  l'âge  de  près 
de  soixante  et  dix  ans,  une  figure  encore 
noble  et  agréable,  que  les  années  n'avaient 
point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à  Cantorbéry,  et 
revint  avec  la  gloire  du  succès;  elle  en  jouis- 
sait, lorsqu'une  mort  subite  et  douloureuse 
l'enleva,  a  l'âere  de  vmgt-six  ans,  le  30  juin 
1670.  La  cour  fut  dans  une  douleur  et  dans 
une  consternation  que  le  genre  de  mort  aug- 
mentait. Cette  princesse  s'était  crue  empoi- 
sonnée; l'ambassadeur  d'Angleterre,  Mon- 
taigu,  en  était  i  ersuadé;  la  cour  n'en  doutait 
pas,  et  toute  rEuroj)e  le  disait.  Un  des  an- 
ciens domestiques  ae  La  maison  de  son  mari 
m'a  nommé  celui  qui '(selon  lui)  donna  le 
poison.  «  Cet  homme,  me  disait-il,  qui  n'était 
pas  riche,  se  retira  immédiatement  après  en 
Normandie,  où  il  acheta  une  terre  dans  la- 
quelle il  vécut  lonji^temps  avec  opulence.  Ce 
poison,  ajoutait-il,  était  de  la  poudre  de  dia- 
mant mise  au  lieu  de  sucre  dans  des  fraises.  » 
La  cour  et  la  ville  j)ensèrent  que  Madame 
avait  été  empoisonnée  dans  un  verre  d'eau 
de  chicorée  (1),  après  lequel  elle  éprouva 
d'horribles  douleurs,  et  les  convulsions  de  la 
mort;  mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons 
de  cette  persuasKJii  générale.  Le  verre  d'eau 
ne  pouvait  être  empoisonné,  puisque  ma- 


(t)  Voyec  l'Histoire  de  madame  Henriette  d'Angbterrê, 
par  madume  U  comtesse  de  La  Fayette,  éditioa  de  i74i« 
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dame  de  La  Fayette  et  une  autre  personne 
burent  le  reste  sans  ressentir  la  plus  légère 
incommodité.  La  poudre  de  diamant  n'est  pas 
plus  un  venin  que  la  poudre  de  corail  (1).  Il 
y  avait  longtemps  que  Madame  était  malade 
d'un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie;  elle 
était  très-malsaine,  et  même  avait  accouché 
d'un  enfant  absolument  pourri.  Son  mari, 
trop  soupçonné  dans  l'Europe,  ne  fut,  m 
avant  ni  après  cet  événement,  accusé  d'au- 
cune action  qui  eût  de  la  noirceur,  et  on 
trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient 
fait  qu'un  grand  crime.  Le  genre  Immain  se- 
rait trop  malheureux  s'il  était  aussi  com- 
mun de  commettre  des  choses  atroces  que  de 
les  croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine, 
favori  de  Monsieur,  pour  se  venger  d'un  exil 
et  d'une  prison  que  sa  conduite  coupable  au- 

Srès  de  Madame  lui  avait  attirés,  s'était  porté 
cette  horrible  vengeance.  On  ne  %it  pas  at- 
tention que  le  chevalier  de  Lorraine  était 
alors  k  Rome,  et  qu'il  est  bien  difficile  à  un 
chevalier  de  Malte  de  vingt  ans,  qui  est  à 
Rome,  d'acheter  à  Paris  la  mort  d'une  grande 
princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et 
une  indiscrétion  du  vicomte  de  Turenne 
avaient  été  la  première  cause  de  toutes  ces 
r.imci^ra  ndicuscs  qu'on  se  plaît  encore  à  ré- 
tôlier,  l!  éisit,  à  soix^nlo'  ans,  l'amant  do 
i/iadftvtt^  (ie  Coa.t<4Ucn,  et  sa  dupe,  comme  ii 

(1)  Dec  fraj^mculfidc  diamant  et  doverro  pourraient,  par 
leurs  poir.tGs,  percer  une  tunique  de»  entrailles  et  la  déchi- 
rer; v.v'À's  •  cnn-  pc:irrait  l^.s  avaler,  et  on  serait  averti 
tout  à  coup  Ju  danî^er  par  l'excoriation  du  palais  et  du 
gosier.  La  poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecins 

Îui  on*  rangé  le  diamant  au  nombre  des  poisons  auraient 
û  distinguer  le  diamant  réduit  en  poudre  impalpable  du 
éûmant  grogsièreaient  pilé. 


£Ë  LOUIS  XIV  33 

l'avait  été  de  madame  de  Longueville  ;  il  ré- 
véla à  cette  dame  le  secret  de  l'Etat  qu*oii 
cachait  au  frère  du  roi.  Madame  de  Coatqen, 
qui  aimait  le  chevalier  de  Lorraine,  le  dit  à 
son  amant  ;  celui-ci  en  avertit  Monsieur.  L'in- 
térieur de  la  maison  de  ce  prince  fut  en  proie 
à  tout  ce  qu'ont  de  plus  amer  les  reproches  et 
les  jalbusies  :  ces  troubles  éclatèrent  avant 
le  voyage  de  Madame;  l'amertume  redoubla 
à  son  retour.  Les  emportements  de  Monsieur, 
les  querelles  de  ses  favoris  avec  les  amis  de 
Madame,  remplirent  sa  maison  de  confusion 
et  de  douleur. 

Madame,  quelque  temps  avant  sa  mort,  re- 
prochait, avec  des  plaintes  douces  et  atten- 
drissantes, à  la  marquise  de  Coatquen  lea 
malheurs  dont  elle  était  cause:  cette  dame, 
à  genoux  auprès  de  son  lit,  ei  arrosant  sea 
mains  de  larmes,  ne  lui  répondit  que  par  cea 
vers  de  Venceslas  : 

J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empirs... 
Je  m'égare,  madame,  ci  ne  sais  que  vous  dire... 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dis- 
sensions, fut  d'abord  envoyé  par  le  roi  i 
Pierre-Enci'/e  ;  le  comte  de  Marsan,  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  et  le  marquis,  depuis  maré- 
chal de  Villeroi,  furent  exilés.  Entin  on  re- 
garda comme  la  suite  coupable  de  ces  démê- 
lés, la  mort  naturelle  de  cette  malheureuse 
princesse. 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon 
de  poison,  c'ost  que  vers  ce  temps  on  com- 
mença à  connaître  le  crime  en  France;  on 
n'avait  point  employé  cette  vengeance  des 
lâches  dans  les  horreurs  de  la  çuerre  civile. 
Ce  crime,  par  une  fatalité  singulière,  infecta 
la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  dea 
plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs,  aina 
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qu'il  se  glissa  dans  l'ancienne  Rome  aux  plu» 
Deaux  jours  de  la  république. 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  Exili, 
travaillèrent  longtemps  avec  un  apothicaire 
allemand,  nomme  Glaser,  à  chercher  ce  qu'on 
appelle  la  pierre  philosophale.  Les  deux  Ita- 
liens V  perdirent  le  peu  qu'ils  avaient,  et  vou- 
lurent, par  le  crime,  réparer  le  tort  de  leur 
folie  ;  ils  vendirent  secrètement  des  poisons. 
La  confession,  le  plus  grand  frein  de  la  mé- 
chanceté humaine,  mais  dont  on  abuse  en 
croyant  pouvoir  faire  des  crimes  qu'on  croit 
expier;  la  confession,  dis-je,  fit  connaître  au 
grand  pénitencier  de  Paris  que  quelques  per- 
sonnes étaient  mortes  empoisonnées  :  if  en 
donna  avis  au  gouvernement.  Les  deux  Ita- 
liens soupçonnés  furent  mis  à  la  Bastille  : 
l'un  des  deux  y  mourut;  Exili  y  resta  sans 
être  convaincu;  et,  du  fond  de  sa  prison,  il 
répandit  dans  Paris  ces  funestes  secrets,  qui 
coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Aubrai, 
et  à  sa  famille,  et  qui  firent  enfin  ériger  la 
chambre  des  poisons,  qu'on  nomme  la  cham- 
bre ardente. 

L'amour  fut  la  première  source  de  ces  hor- 
ribles aventures.  Le  marquis  de  Brinvilliers, 
gendre  du  lieutenant  civil  d'Aubrai,  logea 
chez  lui  Sainte-Croix  (1),  capitaine  de  son  ré- 
giment, d'une  trop  belle  figure  :  sa  femme 
lui  en  fit  craindre  les  conséquences  ;  le  mari 
s'obstina  à  faire  demeurer  ce  jeune  homme 
avec  sa  femme,  jeune,  belle  et  sensible.  Ce 
qui  devait  arriver  arriva  ;  ils  s'aimèrent.  Le 
heutenant  civil,  père  de  la  marquise,  fut  assez 
sévère  et  assez  imprudent  pour  solliciter  une 
lettre  de  cachet,  et  pour  faire  envoyer  à  la 

(l)  V Histoire  de  Louis  XIY,  sooi  le  nom  de  La  Marti- 
Qière,  le  nomme  l'abbé  de  La  Crois.  Cette  histoire,  fautiy* 
*A  tout,  CQ&foûd  les  Doms,  les  dates  et  les  évéaemeatd. 
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(difstille  le  capitaine,  qu'il  ne  fallait  envoyer 
q^Oi  son  réginient.  Sainte-Croix  fut  mis  mal- 
hé\^^usement  dans  la  chambre  où  était  Exili  : 
cet.  Italien  lui  apprit  k  se  venger,  on  en  sait 
les  'su^iGS,  qui  font  frémir.  La  marquise  n'at- 
tenl>:a  piîiût  à  la  vie  de  son  mari,  qui  avait  eu 
de  1  ^indu-Çence  pour  un  amour  dont  lui-même 
était iia  ca'ise;  mais  la  fureur  delà  vengeance 
la  por*ta  à  'empoisonner  son  père,  ses  deux 
frères  et  sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  cri- 
mes, elle  ava't  de  la  religion  :  elle  allait  sou- 
vent à  confesse;  et  môme,  lorsqu'on  l'arrêta 
dans  Liège,  on  trouva  une  conression  géné- 
rale écrite  de  sa  m.iin,  qui  servit,  non  pas  de 
preuve  contre  elle,  mais  de  présomption.  Il 
est  faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans 
les  hôpitr.,ux,  domine  le  disait  le  peuple,  et 
comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres^ 
ouvrage  d'un  avocat  sans  cause,  et  fait  pour 
le  peuple  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  eut,  ainsi 
que  Sainte-Croix,  des  liaisons  secrètes  avec 
des  personnes  accusées  depuis  des  mêmes 
crimes.  Elle  fut  brûlée,  en  1676,  après  avoir 
eu  la  tête  tranchée.  Mais  depuis  1670,  qu'Exili 
avait  commencé  k  fnire  des  poisons  jusqu'en 
1680,  ce  crime  infecta  Paris.  On  ne  peut  dis- 
simuler que  Penautier,  le  receveur  général 
du  clergé,  ami  de  cette  femme,  fut  accusé 
quelque  temps  af)rès  d'avoir  mis  ses  se- 
crets en  usaçe,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moi- 
tié de  son  bien  pour  supprimer  les  accusa- 
tions. 

La  Voisin,  La  Vigoureux,  un  prêtre,  nommé 
Le  Sage  et  d'autres,  trafiquèrent  des  secrets 
d'Exili,  sous  prétexte  d'amuser  les  âmes  cu- 
rieuses et  fail)les  |)si  r  des  apparitions  d'esprits. 
On  crut  le  crime  [)1  us  répandu  qu'il  n  était 
en  effet.  La  chamix  e  ardente  fut  établie  à 
l'Arsenal,  près  (le  la  Bastille,  en  1680  :  les  plus 
grands  seigneurs  y  furent  cités,  entre  auxres 
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deux  nièces  du  cardinal  Mazarin  (1),  lapiud- 
chesse  de  Bouillon  et  la  comtesse  de  Sois^  as, 


La  d\icliesse  de  Bouillon  ne  fut  d^J^  //été© 
que  d'ajournement  personnel,  et  n'éta;^  i^ccu- 
sée  que  d'une  curiosité  ridicule,  tr©p  '  ordi- 
naire alors,  mais  qui  n'est  pas  du  lesso  rt  de 
la  justice.  L'ancienne  habitude  dt  con.*sulter 
des  devins,  de  faire  tirer  son  ho^-osccjpe,  de 
chercher  des  secrets  pour  se  faire  aimer, 
subsistait  encore  parmi  le  perpie,  èt  môme 
chez  les  premiers  du  royaume 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  on  t^vait  fait  entrer  l'as- 
trologue Morin  dans  la  chambre  mtime  de  la 
reine-mère,  pour  tirer  l'  fioroscope  de  l'héritier 
de  la  couronne.  Nous  avons  vu  mt'.me  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  i^yaume,  curieux  de  cette 
charlatanerie  qui  séduisit  toute  l'antiquité; 
et  toute  la  phil^éophie  du  célèbre  comte  de 
Boulainvilliers  ne  put  jamais  le  guérir  de  cette 
chimère.  Elle,  était  bien  pardonnable  à  la  du- 
chesse de  Bouillon,  et  à  toutes  les  dames  qui 
eurent  les  mômes  faiblesses.  Le  prêtre  Le 
Sage,  La  Voisin  et  La  Vigoureux  s'étaient  fait 
nn  revenu  de  la  curiosité  des  ignorants,  qui 
étaient  en  très-grand  nombre  :  ils  prédisaient 
l'avenir;  ils  faisaient  voir  le  diable  :  s'ils  s'en 
étaient  tenus  là,  il  n'y  aurait  eu  que  du  ridi- 
cule dans  eux  et  dans  la  chambre  ardente. 

La  Reynie,  l'un  des  présidents  de  cette 
diambre,  fut  assez  mal  avisé  pour  demander 
à  la  duchesse  de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le 

(1)  V Histoire  de  Rebdulet  dit  que  t  la  duchesse  de 
BooilloD  fut  décrétée  de  prise  de  corps,  et  qu'elle  parut 
levant  les  juges  avec  tant  d'amis,  qu'elle  n'avait  rien  à 
■raindre,  quand  même  elle  eût  été  coupable.  »  Tout  cela 
Mt  très-faux;  il  n'y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corpi 
'oontre  elle,  et  alors  nuls  amis  n'auraient  pu  la  soustraire  è 
Ift  justice. 


mère  du 


Eugène. 
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diable;  elle  répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce 
moment,  qu'il  était  fort  laid  et  fort  viiain,  et 
qu'il  était  déguisé  en  conseiller  d'Etat.  L'in- 
terrogatoire ne  fut  guère  poussé  plus  loin. 

L'affaire  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du 
maréchal  de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse. 
Le  Sage,  la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  d'autres 
complices,  étaient  en  prison,  accusés  d'avoir 
vendu  des  poisons  qu'on  appelait  la  poudre  de 
succesnon;  ils  chargèrent  tous  ceux  qui  les 
étaient  venus  consulter  :  la  comtesse  djjh 
Soissons  fut  du  nombre.  Le  roi  eut  la  eoH- 
descendance  de  dire  à  cette  princesse  que,  si 
elle  se  sentait  coupable,  il  lui  conseillait  de 
se  retirer  :  elle  répondit  qu'elle  était  très-in- 
nocente, mais  qu'elle  n'aimait  pas  à  être  inter- 
rogée par  la  justice  ;  ensuite  elle  se  retira  à 
Bruxelles,  où  elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708, 
lorsque  le  prince  Eugène,  son  fils,  la  ven- 
geait par  tant  de  victoires,  et  triomphait  de 
Louis  XIV. 

François -Henri  de  Montmorency  -  Boute- 
ville,  duc,  pair,  et  maréchal  de  France,  qui 
unissait  le  grand  nom  de  Montmorency  à  celui 
de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  des  actions  de  grand 
capitaine,  fut  dénoncé  à  la  chambre  ardente. 
Un  de  ses  gens  d'affaires,  nommé  Bonardj 
voulant  recouvrer  des  papiers  importants  qui 
étaient  perdus,  s'adressa  au  prêtre  Le  Sage 
pour  les  lui  faire  retrouver  :  Le  Sage  com- 
mença par  exic^er  de  lui  qu'il  se  confessât,  et 
qu'ilallat  ensuite  pendant  neuf  jours  en  trois 
différentes  églises,  où  il  réciterait  trois  psau- 
mes. 

Malgré  la  confession  ei  les  psaumes,  les  pa- 
piers ne  se  trouvèrent  point;  ils  étaient  entre 
les  mains  d'une  fille  nommée  Dupin,  Bonard, 
sous  les  yeux  de  Le  Sage,  lit,  au  nom  du  ma- 
réchal de  Luxembourtf .  une  espèce  de  conjiv 
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ratioH  par  laquelle  la  Dupin  devait  aevcnir 
impuissante  en  cas  qu'elle  ne  lui  rendît  pas  les 
papiers.  La  Dupin  ne  rendit  rien,  et  n'en  eut 
pas  moins  d'amants. 

Bonard,  désespéré,  se  fit  donner  un  nouveau 
plein  pouvoir  par  le  maréchal:  et  entre  ce 
plein  pouvoir  et  la  signature,  il  se  trouva  deux 
lignes  d'une  écriture  différente,  par  lesquelles 
le  maréchal  se  donnait  au  diable. 

Le  Saçe,  Bonard,  la  Voisin,  la  Vigoureux, 
et  plus  de  quarante  accusés,  ayant  été  enfer- 
més à  la  Bastille,  Le  Sage  déposa  que  le  maré- 
chal s'était  adressé  au  diaole  et  à  lui  pour 
faire  mourir  cette  Dupin,  qui  n'avait  pas 
voulu  rendre  les  papiers;  leurs  complices 
ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné  la  Dupin 
par  son  ordre,  qu'ils  l'avaient  coupée  en  quar- 
tiers, et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables 
qu'atrot  es.  Le  maréchal  devait  comparaître 
(levant  la  cour  des  pairs  ;  le  parlement  et  les 
pairs  devaient  revendiquer  le  droit  de  le  ju- 
ger :  ils  ne  le  firent  pas  :  l'accusé  se  rendit 
lui-môme  à  la  Bastille  ;  démarche  qui  prouvait 
son  innocence  sur  cet  assassinat  prétendu. 

(1679.)  Le  secrétaire  d'État  Louvois,  qui  ne 
l'aimair  pas,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce 
de  cachot  de  six  pas  et  demi  de  long,  où  il 
tomba  très-malade.  On  l'interrogea  le  second 
jour,  et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines 
entières  sans  continuer  son  procès  ;  injustice 
cruelle  envBrs  tout  particulier,  et  plus  con- 
damnable encore  envers  un  pair  du  royaume, 
n  voulut  écrire  au  marquis  de  Louvois  pour 
s'en  plaindre;  on  ne  le  lui  permit  pas.  11  fut 
enfin  interrogé;  on  lui  demanda  s  il  n'avait 
pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoisonnées 
pour  faire  mourir  le  frère  de  la  Dupin,  et  une 
nlle  qu'il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal 
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de  France,  qui  avait  commandé  des  armées, 
eût  voulu  empoisonner  un  malheureux  bour- 
geois et  sa  maîtresse,  sans  tirer  aucun  avan- 
tage d'un  si  ^rand  crime. 
Enfin  on  lui  confronta  Le  Sage,  et  un  autre 
rôtre  nommé  d'Avaux,  avec  lesquels  on 
accusait  d'avoir  fait  des  sortUéges  pour  faire 
périr  plus  d'une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d'avoir  vu  une 
fois  Le  Sage,  et  de  lui  avoir  demandé  des  ho- 
roscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fai- 
saient la  base  au  procès,  Le  Sage  dit  que  le 
maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  fait  un 
pacte  avec  le  diable,  afin  de  pouvoir  marier 
son  fils  à  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  L'ac- 
cusé répondit  :  «  Quand  Mathieu  de  Montmo- 
rency épousa  la  veuve  de  Louis  le  Gros,  il  ne 
s'adressa  point  au  diable,  mais  aux  Etats  gé- 
néraux, qui  déclari'M-ent  que  pour  acquérir  au 
roi  mineur  l'appui  des  Montmorency,  il  fallait 
faire  ce  mariage.  » 

Cette  réponse  était  fiôre,  et  n'était  pas  d'un 
coupable.  Le  procès  dura  quatorze  mois  :  il 
n'y  eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui  •  la 
Voisin,  la  Vigoureux,  et  son  frère  le  prôire, 
qui  s'appelait  aussi  Vigoureux,  furent  orûlés 
avec  Le  Sage,  à  la  Grève.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  alla  quelques  jours  à  la  campa- 
pagne,  et  revint  ensuite  à  la  cour  faire  les 
fonctions  de  capitaine  des  gardes,  sans  voir 
Louvois,  et  sans  que  le  roi  lui  parlât  de  tout 
ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  comment  il  eut  depuis  le 
commandement  des  armées,  qu'il  ne  demanda 
pas,  et  par  combien  de  victoires  il  imposa  si- 
lence à  ses  ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses 
toutes  ces  accusations  excitaient  dans  Paris  : 
le  supplice  du  feu,  dont  la  Voisin  et  ses  com- 
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plices  furent  punis,  mit  fin  aux  recherches  ex 
aux  crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le 
partage  de  quelques  particuliers,  et  ne  cor- 
rompit point  les  mœurs  douces  de  la  nation, 
mais  elle  laissa  dans  les  esprits  un  penchant 
funeste  à  soupçonner  des  morts  naturelles 
d'avoir  été  violentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheu- 
reuse de  madame  Henriette  d'Angleterre,  on 
le  crut  ensuite  de  sa  fille  Marie-Louise,  qu'on 
maria,  en  1679,  au  roi  d'Es|)agne  Charles  II. 
Cette  jeune  princesse  partit  à  regret  pour 
Madrid.  Mademoiselle  avait  souvent  dit  ii 
Monsieur,  frère  du  roi  :  «  Ne  menez  pas  si 
souvent  votre  fille  à  la  cour,  elle  sera  trop 
malheureuse  ailleurs.  »  Cette  jeune  princesse 
voulait  épouser  monseigneur.  «  Je  vous  fais 
reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi ,  quepourrais-je 
de  plus  pour  ma  fille?  —  Ah!  répondit-elle, 
vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  »  Elle  fut 
enlevée  au  monde,  enl689,  au  même  âge  que 
sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que  le  conseil 
autrichien  de  Charles  II  voulait  se  défaire 
d'elle,  parce  qu'elle  aimait  son  pays,  et 
qu'elle  pouvait  empêcher  le  roi  son  mari  de  se 
déclarer  pour  les  alliés  contre  la  France  :  on 
lui  envoya  même  de  Versailles  de  ce  qu'on 
croit  du  contre-poison  ;  précaution  très-incer- 
taine, puisque  ce  qui  peut  guérir  une  espèce 
de  mal  peut  envenimer  l'autre,  et  qu'il  n'y  a 
point  d  antidote  général  :  le  contre-poison 

f)rétendu  arriva  après  sa  mort.  Ceux  qui  ont 
u  les  Mémoires  compilés  par  le  marquis  de 
Dangeau  trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  : 
«  La  reine  d'Espagne  est  morte  empoisonnée 
dans  une  iourte  d'anguille-  la  comtesse  de 
Pemitz,  les  caméristes  Zapaia  et  Nina,  qui  en 
ont  mangé  après  elle,  sont  mortes  du  même 
poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dana 
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ces  Mémoires  manuscrits,  qu'on  dit  faits  avec 
soin  par  un  courtisan  qui  n'avait  presque 
point  quitté  Louis  XIV  pendant  quarante  ans, 
je  ne  laissai  pas  d'être  encore  en  doute  ;  je 
m'informai  à  d'anciens  domestiques  du  roi 
s'il  était  vrai  que  ce  monarq^ue,  toujours  re- 
tenu dans  ses  discours,  eût  jamais  prononcé 
des  paroles  si  imprudentes  :  ils  m'assurèrent 
tous  que  rien  n'était  plus  faux.  Je  demandai 
à  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre,  qui 
arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois 
personnes  fassent  mortes  avec  la  reine  ;  elle 
me  donna  des  attestations  que  toutes  trois 
avaient  survécu  longtemps  à  leur  maîtresse. 
Enûn  jeisus  que  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau,  qu'on  regarde  comme  un  monument 
précieux,  n'étaient  que  des  nouvelles  à  la 
main,  écrites  q^uelquefois  par  un  de  ses  do- 
mestiques, et  je  puis  répondre  qu'on  s'en 
aperçoit  souvent  au  style,  aux  inutilités  et 
aux  "faussetés  dont  ce  recueil  est  rempli. 
Après  toutes  ces  idées  funestes,  où  la  mort 
de  Henriette  d'Anjjleterre  nous  a  conduits,  il 
faut  revenir  aux  événements  de  la  cour  qui 
suivirent  sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda,  un  an 
après,  et  fut  mere  du  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume.  Il  fallut  qu'elle  renonçât  au  cal- 
vinisme pour  épouser  Monsieur;  mais  elle 
conserva  toujours  pour  son  ancienne  religion 
un  respect  secret,  qu'il  est  difficile  de  secouer 
quand  l'enfance  l'a  imprimé  dans  le  cœur. 

L'aventure  infortunée  d'une  fille  d'honneur 
de  la  reine,  en  1673,  donna  lieu  à  un  nouvel 
établissement.  Ce  malheur  est  connu  par  le 
sonnet  de  V Avorton,  dont  les  ver?  ont  été  tant 
cités  : 

Toi  que  l'amour  fit  par  un  crime,  , 
fit  que  rhoaneur  défait  par  uq  crime  à  sou  tour. 
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Funeste  ouvrage  de  l'amour, 
De  l'honneur  funeste  victime,  elo* 

Les  dang-ers  attachés  à  l'état  de  flUe  dana 
une  cour  galante  et  voluptueuse  déterminè- 
rent à  substituer  aux  douze  filles  d'honneur, 
gui  embellissaient  la  cour  de  la  reine,  douze 
dames  du  palais;  et  depuis,  la  maison  des 
reines  fut  ainsi  composée.  Cet  établissement 
rendait  la  cour  plus  nombreuse  et  plus 
maffmflque,  en  y  fixant  les  maris  et  les  pa- 
rents de  ces  dames;  ce  qui  augmentait  la  so- 
ciété et  répandait  plus  d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monsei- 
gneur, ajouta  dans  les  commencements  de 
1  éclat  et  de  la  vivacité  à  cette  cour.  La  mar- 
quise de  Montespan  attirait  toujours  l'atten- 
tion principale;  mais  enfin  elle  cessait  de 
plaire;  et  les  emportements  al  tiers  de  sa  dou- 
leur ne  ramenaient  pas  un  cœur  qui  s'éloi- 
gnait. Cependant  elle  tenait  toujours  à  la 
cour  par  une  grande  charge,  étant  surinten- 
dante de  la  maison  delà  reine;  et  au  roi  par 
ses  enfants,  par  l'habitude  et  par  son  ascen- 
dant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  con- 
sidération et  de  l'amitié,  qui  ne  la  consolait 
pas;  et  le  roi,  affligé  de  lui  causer  des  cha- 
grins violents,  et  entraîné  par  d'autres  goûts, 
trouvait  déjà  dans  la  conversation  de  madame 
de  Maintenon  une  doiieeur  qu'il  ne  goûtait 
plus  auprès  de  son  ancienne  maîtresse.  11  se 
sentait  à  la  fois  partagé  entre  madame  de 
Montespan,  qu'il  ne  pouvait  quitter,  made- 
moiselle de  Fontange,  qu'il  aimait,  et  ma- 
dame de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  deve- 
nait nécessaire  à  son  àme  tourmentée.  Ces 
trois  rivales  de  faveur  tenaient  toute  la  cour 
en  suspens.  Il  parnît  aï^sez  honorable  pour 
liOuis  XIV  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'in- 


DE  LOUIS  XIT  43 

fluât  sur  les  affaires  générales,  et  que  l'a- 
mour, qui  troublait  la  cour,  n'ait  jamais  mis 
le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement. 
Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  que 
Louis  XIV  avait  une  âme  aussi  grande  que 
sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de 
cour,  étrangères  à  l'Etat,  ne  devraient  point 
entrer  dans  l'histoire,  si  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV  ne  rendait  tout  intéressant,  et  si 
le  voile  de  ces  mystères  n'avait  été  levé  par 
tant  d'historiens,  qui,  pour  la  plupart,  les 
ont  défigurés. 

XXVII.  —  Suite  des  particularités  et  anecdotes, 

La  jeunesse,  la  beauté  de  mademoiselle  de 
Fontange,  un  fils  qu'elle  donna  au  roi  en 
1680,  le  titre  de  ducnesse  dont  elle  fut  déco- 
rée, écartaient  madame  de  Maintenon  de  la 
première  place,  qu'elle  n'osait  espérer,  et 
qu'elle  eut  depuis  ;  mais  la  duchesse  de  Fon- 
tange et  son  fils  moururent  en  1G81. 

La  marquise  de  Montespan,  n'ayant  plus 
de  rivale  déclarée,  n'en  posséda  pas  plus  un 
cœur  fatigué  d'elle  et  de  ses  murmures. 
Quand  les  hommes  ne  sont  plus  dans  leur 
jeunesse,  ils  ont  presque  tous  besoin  de  la 
société  d'une  femme  complaisante;  le  poids 
des  affaires  rend  surtout  cette  consolation 
nécessaire.  La  nouvelle  favorite,  madame  de 
Maintenon,  qui  sentait  le  pouvoir  secret 
qu'elle  acquérait  tous  les  jours,  se  conduisait 
avec  cet  art  si  naturel  aux  femmes,  et  qui 
ne  déplaît  pas  aux  hommes.  Elle  écrivait  un 
jour  à  madame  de  Frontenac,  sa  cousine,  en 
qui  elle  avait  une  entière  confiance  :  «  Je  le 
renvoie  toujours  affligé  et  jamais  désespéré.  » 
Dana  ce  temps,  où  sa  faveur  croissait,  où 
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madame  de  Montespan  touchait  à  sa  chute, 
ces  deux  rivales  se  vo^'aient  tous  les  jours, 
tantôt  avec  une  aigreur  secrète,  tantôt  avec 
une  confiance  passagère,  que  la  nécessité  de 
se  parler  et  la  lassitude  de  la  contrainte  met- 
taient quelquefois  dans  leurs  entretiens  (1). 
Elles  convinrent  de  faire,  chacune  de  leur 
côté,  des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait 
à  la  cour;  l'ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort 
loin.  Madame  de  Montespan  se  plaisait  à  lire 
Gufelque  chose  de  ces  Mémoirafs  à  ses  amis, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  La  dévo- 
tion, qui  se  môlait  à  toutes  ses  intrigues  se- 
crètes, affermissait  encore  la  faveur  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  éloignait  madame  de 
Montespan.  Le  roi  se  reprochait  son  attache- 
ment pour  une  femme  mariée,  et  sentait 
surtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sentait 
plus  d'amour.  Cette  situation  embarrassante 
subsista  jusqu'en  1685,  année  mémorable  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  On  voyait 
alors  des  scènes  bien  différentes  :  d'un  côté, 
le  désespoir  et  la  fuite  d'une  partie  de  la  na- 
tion ;  de  l'autre,  de  nouvelles  fêtes  à  Versail- 
les ;  Trianon  et  Marly  bâtis  ;  la  nature  forcée 
flians  tous  ces  lieux  de  déhces,  et  des  jardins 

(1)  Les  Mémoires  donnés  sous  le  nom  de  madame  de 
Maintenon  rapportent  qu'elle  dit  à  madame  de  Montespan, 
en  parlant  de  ses  rêves  :  «  J'ai  rêvé  que  nous  étions  sur 
le  grand  escalier  de  Versailles  :  je  montais,  vous  descen- 
diez; je  m'élevais  jusqu'aux  nues,  vous  allâtes  à  Fonte- 
▼rault.  •  Ce  conte  est  renouvelé  d'après  le  fameux  duc 
d'Epernon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Hichelieu  sur  l'es- 
calier du  Louvre ,  l'année  1624.  Le  cardinal  lui  demanda 
■'il  n'y  avait  rien  de  nouveau.  ■  Non»  lui  dit  le  duc,  sinon 
que  voiU  montes,  et  je  descends.  ■  Ce  conte  es!  gâté  eo 
rjoutant  que  d'un  escalier  on  s'éleva  jusqu'aux  nues.  Il 
faut  remarquer  que  dans  presque  tous  les  livres  d'anec- 
dotes, dans  les  ana,  on  attribue  presque  toujours  à  ceux 
qu'on  fait  parler  des  choses  ditea  un  siècle  et  même  plo* 
•leurs  sièclea  aujtaravaot* 
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OÙ  l'art  était  épuisé.  Le  mariage  du  petit-fils 
du  grand  Condé  avec  mademoiselle  de  Nan* 
tes,  fille  du  roi  et  de  madame  de  Montespan, 
fut  le  dernier  triomphe  de  cette  maîtresse 
qui  commençait  à  se  retirer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait 
eus  d'elle  :  mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc 
de  Chartres,  que  nous  avons  vu  depuis  régent 
du  royaume  et  le  duc  du  Maine  à  Louise- 
lieuedicte  de  Bourbon,  petite-tille  du  grand 
Condé  et  sœur  de  M.  le  Duc,  princesse  cé- 
lèbre par  son  esprit  et  par  le  goût  des  arts. 
Ceux  qui  ont  seulement  approché  du  Palais- 
Royal  et  de  Sceaux  savent  combien  sont  faux 
toiis  les  bruits  populaires  recueillis  dans  tant 
d'histoires  concernant  ces  mariages  (1). 

(1G85.)  Avant  la  célébration  du  mariage  de 
M.  le  Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes,  le 
marquis  de  Seignelay,  à  cette  occasion,  donna 
au  roi  une  fête  digne  de  ce  monarque  dans 
les  jardins  de  Sceaux,  plantés  par  Le  Nôtre 
avec  autant  de  j^oût  que  ceux  de  Versailles. 
On  y  exécuta  l'idylle  de  la  Paix,  composée 
par  Racine.  Il  y  eut  dans  Versailles  un  nou- 
veau carrousel,  et  après  le  mariage,  le  roi 
étala  une  magnificence  singulière,  dont  le 
cardinal  Mazarin  avait  donné  la  première 
idée  en  1656.  On  établit  dans  les  salons  de 
Marly  quatre  boutiques,  remplies  de  ce  que 


(1)  Il  y  a  plus  de  vingt  volumes  dans  lesquels  vous  ver- 
rez que  la  maison  d'Orléans  et  la  maison  do  Condé  s'indi- 
gnèrent de  ces  propositions;  vows  .'irez  que  la  princesse, 
mère  du  duc  de  Chartres,  menaça  son  fils;  vous  lirez  même 
qu'elle  le  frappa.  Les  Anecdotes  de  la  Constitution  rappor- 
tent sérieusement  que  le  roi  s'étant  servi  de  l'abbé  Dubois, 
Bous-préccpteur  du  duc  do  Chartres,  poui  faire  réussir  U 
négociation,  cet  abbé  n'en  vint  à  bout  qu'avec  peine,  et 
qu  il  demanda  pour  récompense  le  chapeau  de  cardinaL 
Tout  ce  qui  regarda  U  <snur  <i»i  icrit  ainsi  dans  beauco^f 
d'histoires. 
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l'industrie  des  ouvriers  de  Paiis  avait  produit 
de  plus  riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre 
boutiques  étaient  autant  de  décorations  su- 
perbes qui  représentaient  le^^  quatre  saisons 
de  l'année;  madame  de  Montespan  en  tenait 
une  avec  Monseig-neur;  sa  rivale,  madame  de 
Maintenon,  en  tenait  une  autre  avec  le  duc 
du  Maine;  les  deux  nouveaux  mariés  avaient 
chacun  la  leur  :  M.  le  Duc  avec  madame  de 
Thiange,  et  madame  la  Duchesse,  à  qui  la 
bienséance  ne  permettait  pas  d'en  tenir  une 
avec  un  homme,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, était  avec  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Les  dames  et  les  hommes  nommés  du  voyage 
tiraient  au  sort  les  bijoux  dont  les  ])outiques 
étaient  garnies;  ainsi  le  roi  nt  des  présents 
h  toute  la  cour  d'une  manière  digne  d'un  roi. 
La  loterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins  in- 
génieuse et  moins  brilhmte.  Ces  loteries 
avaient  été  mises  en  usage  autrefois  par  les 
empereurs  romains,  mais  aucun  d'eux  n'en 
releva  la  magnificence  par  tant  de  galan- 
terie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille,  madame  de 
Montespan  ne  reparut  plus  à  la  cour:  elle  vé- 
cut k  Paris  avec  beaucoup  de  dignité.  Elle 
avait  un  grand  revenu,  mais  viager,  et  le  roi 
lui  fit  payer  toujours  une  pension  de  mille 
louis  d'or  par  mois  (l).  Elle  allait  prendre 
tous  les  ans  les  eaux  à  Bourbon,  et  y  mariait 
des  filles  du  voisinage,  qu'elle  dotait.  Elle 
n'était  plus  dans  l'âge  où  l'imagination,  frap- 
pée par  de  vives  impressions,  envoie  aux  car- 
mélites; elle  mourut  à  Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Nantes  avec  M.  le  Duc,  mourut  à  Fontainebleau 
le  prince  de  Condé ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  d'une  maladie  qui  empira  dans  l'ef- 


(f  )  Enrlron  vingt  mille  de  dos  livre». 
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fort  qu'il  fit  d'aller  voir  madame  la  Duchesse, 
qui  avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par 
cet  empressement,  qui  lui  coûta  la  vie,  s'il 
avait  eu  de  la  répugnance  au  mariage  de  son 
petit-fils  avec  cette  fille  du  roi  et  de  madame 
de  Montespan,  comme  l'ont  écrit  tous  ces 
gazetiers  de  mensonges  dont  la  Hollande  était 
alors  infectée.  On  trouve  encore  dans  une 
Histoire  du  prince  de  Condé,  sortie  de  ces  mô- 
mes bureaux  d'ignorance  et  d'imposture,  que 
le  roi  se  plaisait  en  toute  occasion  à  morti- 
fier ce  prmce,  et  qu'au  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  fille  de  madame  de  la  Val- 
lière,  le  secrétaire  d'Etat  lui  refusa  le  titre  de 
haut  et  puissant  seigneur,  comme  si  ce  titre 
était  celui  qu'on  donne  aux  princes  du 
sang".  L'écrivain  qui  a  composé  1  histoire  de 
r.ouis  XIV  dans  Avignon,  en  partie  sur  ces 
malheureux  Mémoires,  pouvait-il  ignorer  le 
monde  et  les  usages  de  notre  cour  pour  rap- 
porter des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la 
Duchesse,  après  l'éclipsé  totale  de  la  mère, 
madame  de  Maintenon,  victorieuse,  prit  un 
tel  ascendant,  et  inspira  à  Louis  XIV  tant  de 
tendresse  et  de  scrupule,  que  le  roi,  par  le 
conseil  du  P.  La  Chaise,  l'épousa  secrètement, 
au  mois  de  janvier  1686,  dans  une  petite  cha- 
pelle qui  était  au  bout  de  l'appartement  oc- 
cupé depuis  par  le  duc  de  Bourgogne.  11  n'y 
eut  aucun  contrat,  aucune  stipulation.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Ilarlay  de  Cnanvalon,  leur 
donna  la  bénédiction  ;  le  confesseur  y  assista: 
Montchevreuil  (1)  et  Bontems,  premier  valet 


(1]  Et  non  pas  le  chevalier  de  Forbin,  comme  le  disent 
les  Mémoires  de  Choisy.  On  ne  prend  pour  conCdont  d'un 
tel  secret  que  des  domestiques  alûdés  et  des  hommes  atta« 
chés  par  leur  service  à  la  pnrsonne  du  roi.  11  n'y  eut  point 
d'acte  de  célébration  :  on  n'en  fait  que  pour  constater  mo 
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mt  chambre,  y  furent  comme  témoins.  Il  n'est 
çhis  permis  de  supprimer  ce  fait  rapporté 
œins  tous  les  auteurs,  qui  d'ailleurs  se  sont 
trompés  Bur  les  noms,  sur  le  lieu  et  sur  les 
ABiteâ.  Louis  XIV  était  alors  dans  sa  quarante- 
iuitième  année,  et  la  personne  qu'il  épousait 
dans  sa  cinquante-deuxième.  Ce  prince,  com- 
Hé  de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigues  du 
gouvernement  les  douceurs  innocentes  d'une 
Tic  privée  ;  ce  mariage  ne  l'engageait  à  rien 
^^indigne  de  son  rang;  il  fut  toujours  jpro- 
îdématique  à  la  cour;  si  madame  de  Mamte- 
Don  était  mariée,  on  respectait  en  elle  le  choix 
du  roi,  sans  la  traiter  en  reine. 

La  destinée  de  cette  dame  paraît  parmi 
nous  fort  étrange,  quoique  l'histoire  fournisse 
beaucoup  d'exemples  de  fortunes  plus  grandes 
et  plus  marquées  qui  ont  eu  des  commence- 
ments plus  petits.  La  marquise  de  Saint- 
Sébastien,  que  le  roi  de  Sardaigne  Victor- 
Amédée  épousa,  n'était  pas  au-dessus  de  ma- 
dame de  Maintenon  ;  l'impératrice  de  Russie, 
Catherine,  était  fort  au-dessous  ;  et  la  pre- 
mière femme  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre, 
lui  était  hier)  inférieure,  selon  les  préjugés 
de  l'Europe,  inconnus  dans  le  reste  du 
monde. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison,  petite- 
fille  de  Théodore -A  grippa  d'Aubigné,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Henri  IV  ; 
son  père,  Constant  d'Aubigné,  ayant  voulu 
faire  un  établissement  à  la  Caroline,  et  s'é- 
tant  adressé  aux  Anglais,  fut  mis  en  prison 

état,  et  il  ne  s'agissait  ici  que  de  ce  qu'on  appelle  un  ni?i- 
nagt  de  conscience.  Comment  peut-on  rapporter  qu'après 
b  mort  de  l'archevêque  de  Paris  Harlay,  en  l695,  ■  ses  la- 

ÏDais  trouvèrent  dans  ses  vi-eilles  culottes  l'acte  de  ctlcbra- 
on  »?  Ce  conte,  qui  n'est  pas  même  fait  pour  des  laquais, 
oe  se  trouve  que  dans  1«8  Mémoires  de  madame  de  Main'- 
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au  château  Trompette,  et  en  fut  délivré  par 
la  fille  du  gouverneur,  nommé  Cardillac, 
gentilhomme  bordelais.  Constant  d'Aubigné 
épousa  sa  bienfaitrice,  en  1627,  et  /a  mena  à 
la  Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle,  au 
bout  de  quelques  années,  tous  deux  furent  en- 
fermés à  Niort,  en  Poitou,  par  ordre  delà  cour. 
Ce  fut  dans  cette  prison  de  Niort  (1)  que  na- 
quit, en  1635,  Françoise  d'Aubigné,  destinée  à 
éprouver  toutes  les  rigueurs  et  toutes  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  Menée  à  l'âge  de  trois  ans 
en  Amérique,  laissée  par  la  négligence  d'un 
domestique  sur  le  rivage,  prête  a  y  être  dévo- 
rée d'un  serpent,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de 
douze  ans,  élevée  avec  la  plus  grande  dureté 
chez  madame  de  Neuillant,  mère  de  la  du- 
chesse de  Navailles,  sa  parente,  elle  fut  trop 
heureuse  d'épouser,  en  1651,  Paul  Scarron, 
qui  logeait  auprès  d'elle  dans  la  rue  d'Enfer. 
Scarron  était  d'une  ancienne  famille  du  par- 
lement illustrée  par  de  grandes  alliances; 
mais  le  burlesque,  dont  il  faisait  profession, 
l'avilissait  en  le  faisant  aimer.  Ce  fut  pour- 
tant une  fortune  pour  mademoiselle  d'Aubi- 
gné d'épouser  cet  homme  disgracié  de  la  na- 
ture, impotent,  et  qui  n'avait  qu'un  bien 
très-médiocre  ;  elle  fit,  avant  ce  mariage,  ab- 
juration de  la  religion  calviniste,  qui  était  la 
sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres.  Sa  beauté 
et  son  esprit  la  firent  bientôt  distinguer  ;  elle 
fut  recherchée  avec  empressement  de  la  meil- 
leure compagnie  de  Paris,  et  ce  temps  de  sa 
jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de  sa 
vie  (2).  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  eu 


(1)  L'auteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  dê 
Maintenon  lui  fait  dire,  à  la  vue  du  château  Trompette  : 
«  Voilà  où  j'ai  été  élevée,  etc.  »  Cela  est  évidemment  faux; 
•lie  avait  été  élevée  à  Niort. 

(2)  Il  eat  dit,  daos  lo8  prétendus  M*^ioirfls  de  madanit 
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1660,  elle  fit  longtemps  solliciter  auprès  du 
roi  une  petite  pension  de  quinze  cents  livres, 
dont  ScaiTon  avait  joui.  Enfin,  au  bout  de 
quelques  années,  le  roi  lui  en  donna  une  de 
deux  mille,  en  lui  disant  :  «  Madame,  je  vous 
ai  fait  attendre  longtemps;  mais  vous  avez 
tant  d'amis,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mé- 
rite auprès  de  vous.  » 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  se  plaisait  à  le  rapporter  souvent, 
parce  qu  il  disait  que  Louis  XIV  lui  avait  fait 
le  môme  compliment  en  lui  donnant  l'évêclié 
de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé,  par  les  lettres 
môme  de  madame  de  Maintenon,  qu'elle  dut 
à  madame  de  Montespan  ce  léger  secours  qui 
la  tira  de  la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle 
quelques  années  après,  lorsqu'il  fallut  élever 
en  secret  le  duc  du  Maine,  que  le  roi  avait 
eu,  en  1670,  de  la  marquise  de  Montespan.  Ce 
ne  fut  certainement  qu'en  1G72  qu'elle  fut 
choisie  pour  présider  a  cette  éducation  se- 
crète ;  elle  dit,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Si 
les  enfants  sont  au  roi,  je  le  veux  oien;  car 
je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de 

le  Maintenon  (t.  I,  p.  216),  «  qu'elle  n'eut  longtemps  qu'ua 
même  lit  avec  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos,  sur  les  ouï- 
dire  de  l'abbé  de  Chàteauneuf  et  de  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  »  Mais  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette 
anecdote  chez  Vautour  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ni  dans 
tout  ce  qui  nous  reste  de  M.  l'abbé  de  Châteauneuf.  L'au- 
teur des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ne  cite 
jamais  qu'au  hasard.  Ce  fait  n'esV  rapporté  que  dans  les 
Mémoires  du  marquis  de  La  F  are,  p.  190,  édition  de  Rot- 
terdam. C'était  encore  la  mode  de  partager  son  lit  avec  ses 
amis,  et  cette  modo,  qui  ne  subsiste  plus,  était  ancienne, 
même  à  \r  cour.  On  voit  dans  \ Histoire  de  France  que 
Charles  IX,  pour  sauver  le  comte  de  La  Rocliefoucauld  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélemy,  lui  proposa  de  coucher 
au  Louvre  dans  son  lit,  et  que  le  duc  de  Guise  et  le  priaca 
de  Condé  avaient  longtemps  couché  ensemble. 
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ceux  de  madame  de  Montespan  ;  ainsi  il  faut 
que  le  roi  me  l'ordonne  ;  voilà  mon  dernier 
mot.  »  Madame  de  Montespan  n'avait  deux 
enfants  qu'en  1072,  le  duc  du  Marne  et  le  comte 
de  Vexin  ;  les  dates  des  lettres  de  madame  de 
Maintenon,  de  l(i7i>,  dans  lesquelles  elle  parle 
de  ces  deux  enfants,  dont  l'un  n'était  pas  en- 
core né,  sont  donc  évidemment  fausses  ;  pres- 
que toutes  les  dates  de  ces  lettres  imprimées 
sont  erronées.  Cette  infidélité  pourrait  don- 
ner de  violents  soupçons  sur  l'authenticité 
de  ces  lettres,  si  d'ailleurs  on  n'y  reconnais- 
sait pas  un  caractère  de  naturel  et  de  vérité 
qu'il  est  presque  impossible  de  contrefaire. 

Il  n'est  pas  fort  important  de  savoir  en 
quelle  année  cette  dame  fut  chargée  du  soin 
des  enfants  naturels  de  Louis  XIV  ;  mais  l'at- 
tention à  ces  petites  vérités  fait  voir  avec 
quel  scrupule  on  a  écrit  les  faits  principaux 
de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  dit- 
forme  ;  le  premier  médecin,  d'Aquin,  qui  était 
dans  la  confidence,  juj^^ea  qu'il  fallait  envoyer 
l'enfant  aux  eaux  de  Barég-es.  On  chercha  une 
personne  de  confiance  qui  pût  se  charger  de 
ce  dépôt;  le  roi  se  souvint  de  madame  Scar- 
ron;  M.  de  Louvois  alla  secrètement  à  Paris 
lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuis 
ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc  du  Maine, 
nommée  k  cet  emploi  par  le  roi,  et  non  point 
par  madame  de  Montespan,  comme  on  l'a  dit. 
Elle  écrivait  au  roi  directement;  ses  lettres 
plurent  beaucoup  ;  voilà  l'origine  de  sa  for- 
tune ;  son  mérite  fit  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer 
à  elle,  passa  de  l'aversion  à  la  confiance,  et 
de  la  confiance  à  l'amour.  Les  lettres  que 
nous  avons  d'elle  sont  un  monument  bien 
plus  précieux  qu'on  ne  pense  ;  elles  décou- 
virent  ce  mélange  de  religion  et  de  galante- 
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rie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qui  se  trouve 
si  souvent  dans  le  cœur  humain,  et  qui  était 
dans  celui  de  Louis  XIV.  Celui  de  madame  de 
iMaintenon  paraît  à  la  fois  plein  d'une  ambi- 
tion et  d  une  dévotion  qui  ne  se  combattent 
jamais.  Son  confesseur,  Gobelin,  approuve 
éjaralement  l'une  et  l'autre  ;  il  est  directeur  et 
courtisan  ;  sa  pénitente,  devenue  ingrate  en- 
vers madame  de  Montespan,  se  dissimule  tou- 
jours son  tort;  le  confesseur  nourrit  cette 
illusion;  elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  reli- 
gion au  secours  de  ses  charmes  us^s  pour 
supplanter  sa  bienfaitrice,  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de 
scrupule  de  la  part  du  roi,  d'ambititn  et  de 
dévotion  de  la  part  de  la  nouvelle  maîtresse, 
paraît  durer  depuis  1G81  jusqu'à  1G8G,  qui  fut 
l'époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  re- 
traite :  renfermée  dans  son  appartement,  qui 
était  de  plain-pied  à  celui  du  r©i^  elle  se  bor- 
nait a  une  société  de  deux  ou  trois  dames  re- 
tirées comme  elle  ;  encore  les  voyait-elle  ra  - 
rement.  Le  roi  venait  tous  les  jours  chez  elle 
après  son  dîner,  avant  et  après  le  souper,  et 
y  demeurait  jusqu'à  minuit  ;  il  y  travaillait 
avec  ses  ministres,  pendant  que  madame  de 
Maintenon  s'occupait  à  la  lecture  ou  à  quel- 
que ouvrage  des  mains,  ne  s'empressant  ja- 
mais de  parler  d'atfaires  d'Etat,  paraissant 
souvent  les  ignorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce 
qui  avait  la  plus  légère  apparence  d'intrigue 
et  de  cabale  ;  beaucoup  plus  occupée  de  com- 
plaire à  celui  qui  gouvernait  que  de  gouver- 
ner, et  ménageant  son  crédit  en  ne  l'em- 
ployant (lu'avec  une  circonspection  extrême. 
Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toutes  les  dignités  et  tous  les  grands 
emplois  dans  sa  famille.  Son  frère,  le  comte 
d'AubigU'i.  ancien  lieutenant  général,  ne  fut 
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as  môme  maréchal  de  France  ;  un  cordon 
leu  et  quelques  parts  secrètes  (1)  dans  les 
fermes  générales  furent  sa  seule  fortune; 
aussi  disait-il  au  maréchal  deVivonne,  Irère 
de  madame  de  Montespan,  «  qu'il  avait  eu 
son  bâton  de  maréchal  en  argent  comptant.» 

Le  marquis  de  Villette,  son  neveu  ou  son 
cousin,  ne  fut  que  chef  d'escadre;  madame  de 
Caylus,  fille  de  ce  marquis  de  Villette,  n'eut 
en  mariage  qu'une  pension  modique  donnée 
poT  Louis  XIV.  Madame  de  Maintenon,  en 
mariant  sa  nièce  d'Aubigné  au  fils  du  premier 
maréchal  de  Noailles  (2),  ne  lui  donna  que 
deux  cent  mille  francs,  le  roi  fit  le  reste.  Elle 
n'avait  elle-même  que  la  terre  de  Maintenon, 
qu'elle  avait  achetée  des  bienfaits  du  roi  -  elle 
voulut  que  le  public  lui  pardonnât  son  éléva- 
tion en  laveur  de  son  désintéressement.  La 
seconde  femme  du  marquis  de  Villette,  de- 
puis madame  de  Bolingbroke,  ne  put  jamais 
rien  obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  souvent  entendu 
dire  qu'elle  avait  reproché  à  sa  cousine  le  peu 
qu'elle  faisait  pour  sa  famille,  et  qu'elle  lui 
avait  dit  en  colère  :  «  Vous  voulez  jouir  de 
votre  modération,  et  que  votre  famille  en  soit 
la  victime.  »  Madame  de  Maintenon  oubliait 
tout  quand  elle  craignait  de  choquer  îes  sen- 
timents de  Louis  XIV;  elle  n'osa  pas  môme 


(1)  Voyez  les  lettres  à  son  frère,  t  Je  vous  conjure  de 
▼ivre  commodément  et  de  niangor  les  dix-huit  mille  francs 
de  l'aflaire  que  nous  avons  faite;  et  nous  en  ferons  d'au- 
tres. » 

(2)  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Mainté- 
non  dit  {l.  IV,  p.  200)  :  «  Housseau,  vipère  acharnée  con- 
tre ses  bienfaiteurs,  fit  des  couplets  satirique?  contre  le 
maréchal  de  Noailles.  »  Gela  n'est  pas  vrai  :  il  ne  faut  ca- 
lomnier personne,  Rousphuu,  très-jeune  alors,  ne  connais- 
sait pas  le  premier  marécliai  de  Noailles.  Les  chansons  sa- 
tiriques dont  il  parle  étaient  d'un  gentilhomme  nommé  dt 
Cabanao^  qui  les  avouait  hautement. 
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soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre  le  P.  Le 
Tellier.  Elle  avait  lieaucoup  d'amitié  pour  Ra- 
cine; mais  cette  amitié  ne  fut  pas  assez  cou- 
rageuse pour  le  protéger  contre  un  léger 
ressentiment  du  roi.  Un  jour,  touchée  de  l'élo- 
quence avec  laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la 
misère  du  peuple  en  1098,  misère  toujours 
exagérée,  mais  qui  fut  portée  réellement  de- 
puis jusqu'à,  une  extrémité  déplorable,  elle 
engagea  son  ami  a  faire  un  mémoire  qui 
montrât  le  mal  et  remède.  Le  roi  le  lut,  et 
en  ayant  témoigné  du  chagrin,  elle  eut  la  fai- 
blesse d'en  nommer  l'auteur  et  celle  de  ne 
pas  le  défendre.  Racine,  plus  faible  encore, 
fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis 
au  tombeau  fl). 

Du  môme  fonds  de  caractère  dont  elle  était 
inca  able  de  rendre  service  el)e  l'était  aussi 
de  nuire.  L'abbé  de  Choisy  rapporte  que  le 
ministre  Louvois  s'était  jeté  aux  nieds  de 
Louis  XIV  pour  l'emp  >cher  d'épouser  la  veuve 
Scarron.  Si  i'abbé  de  Choisy  savait  ce  fait, 
madame  de  Maintenon  en  était  instruite,  et 
non-seulement  elle  pardonna  à  ce  ministre, 
mais  elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouvements 
(le  colère  que  l'humeur  brusque  du  mar- 
quis de  Louvois  inspirait  quelquefois  à  son 
maître  (t). 


(1)  Cb  fait  a  été  rapporté  par  le  fils  de  l'illustre  Racine 
dans  la  \ie  de  son  père. 

(2)  Qui  croirait  que,  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon,  t.  III,  p.  273,  il  est  dit  que  ce  ministre  crai- 
gnait que  le  roi  ne  l'empoisonnât?  H  est  bien  étrange  qu'on 
débite  à  Paris  des  horreurs  si  insensées,  à  la  suite  de  tant 
de  contes  ridicules.  Cetie  sottise  atroce  est  fondée  sur  un 
bruit  populaire  qui  courut  a  la  mort  du  marquis  de  Lou- 
vois. Ce  ministre  prenait  des  eaux  que  Séron,  son  médecin, 
lui  avait  ordonnées,  et  qu"  La  Ligerie,  son  chirurgien,  lui 
faisait  boire.  C'est  ce  même  La  Ligerie  qui  a  donné  au  pu- 
blic le  remède  qu'(jn  nomme  aujourd'hui  la  poudre  de» 
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Louis  xrv,  en  épousant  madame  de  Main- 
tenon,  ne  se  donna  donc  qu'une  compagne 

Chartreux,  Ce  La  Lîgorie  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  averti 
M.  de  Louvois  qu'il  risfjuait  sa  vie  s'il  travaillait  en  pre- 
nant des  eaux.  Ce  minisire  continua  »on  travail  :  il  mourut 
presque  subitement  le  16  juillet  1691,  et  non  pas  en  1692, 
comme  le  dit  l'auteur  des  faux  mémoires.  La  Ligerie  l'ou- 
vrit, et  ne  trouva  d'autre  cause  à  sa  mort  que  celle  qu'il 
avait  prédite.  On  s'avisa  de  soupçonner  le  médecin  Séron 
d'avoir  empoisonné  une  bouteille  de  ces  eaux.  Nour  avons 
vu  combien  ces  funcFfos  soupi'ons  étaient  alors  communs. 
On  prétendit  qu'un  prince  voi'sin  (Victor-Amédée,  duc  de 
Savoie),  que  Louvois  avait  oxirémement  irrité  et  maltraité, 
avait  gagné  le  médecin  Séron.  On  trouve  une  partie  de  ces 
anccdotef  dans  les  Méinuins  du  marquis  de  La.  Fare, 
p.  219.  La  famille  même  de  Louvois  fit  mettre  en  prison  un 
Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison  ;  mais  ce  pauvre 
homme,  très-innocent,  fut  bientôt  relâché.  Or,  si  l'on  soup- 
çonna, quoique  très-mal  à  propos,  un  prince  ennemi  de  la 
France  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  ministre  de 
Louis  XIV^  ce  n'élait  certainement  pas  une  raison  pour 
en  soupçonner  Louis  XIV  lui-môme.  Le  même  auteur  qui, 
dans  \gs*  Mémoires  de  madame  de  MninteuoUf  a  rassemblé 
tant  de  faussetés,  prétend,  au  même  endroit,  que  le  roi  dit 
■  qu'il  avait  été  défait  la  même  année  de  trois  hommes 
qu  il  ne  pouvait  soulfrir  :  le  maréchal  de  Li  Feuillade,  le 
marquis  de  Seigiielay  et  le  marquis  de  Louvois.  »  Premiè- 
rement, M.  de  Seignelay  ne  mourut  pas  la  même  année 
4691,  mais  en  1690.  Eu  second  lieu,  à  qui  Louis  XIV,  (jui 
s'exprimait  toujours  avec  circonspection  et  en  honnête 
homme,  a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses? 
à  qui  a-t-il  dévolopi)e  une  Ame  si  ingrate  et  si  dure?  à  qui 
a-t-il  pu  dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  défait  de  trois 
l.ommes  qui  l'avaient  servi  avec  le  plus  çrand  zèle?  Est-il 
permis  de  calomnier  ainsi,  sans  la  plus  légère  preuve,  sans 
la  moindre  vraisemblance,  la  mémoire  d'un  roi  connu  pour 
avoir  toujours  parlé  sagement?  Tout  lecteur  sensé  ne  voit 
qu'avec  indignation  ces  recueils  d'impostures,  dont  le  pu- 
blic est  surchargé  ;  et  l'auteur  des  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon  mériterait  d'être  châtié,  si  le  mépris,  dont  il 
abuse,  ne  le  sauvait  de  la  [)unition. 

N.  B.  On  a  prétendu  que  ce  médecin  Séron  était  mort 
empoisonné  lui-même  peu  de  temps  après,  et  qu'on  l'avait 
entendu  répéter  plus  d'une  fois,  pendant  son  agonie  :  «  Je 
D'ai  que  ce  que  j'ai  mérité.  -  Ces  bruits  sont  dénués  d» 
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agréable  et  soumise.  La  seule  distinction  pu- 
blique qui  faisait  seutîr  son  élévation  secrète, 
c'est  que,  à  la  messe,  elle  occupait  une  de  ces 
petites,  tribunes  ou  lanternes  dorées  qui  ne 
semblaient  faites  que  poui-  le  roi  et  la  reine; 
d'ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La  dé- 
votion qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui 
avait  servi  à  son  mariage,  devint  peu  à  peu 
un  sentiment  vrai  et  pioiond,  que  l'âge  et 
l'ennui  fortifièrent.  Elle  s'était  déjà  donné,  k 
la  cour  et  auprès  du  roi  la  considération  d'une 
fondatrice  en  rassemblant  à  Noisy  plusieurs 
filles  de  qualité,  et  le  roi  avait  affecté  déjà  les 
revenus  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  cette 
communauté  naissante.  Saint-Cyr  fut  bâti  au 
bout  du  parc  de  Versailles  en  1686,  ^lle  donna 
alors  à  cet  établissement  toute  sa  forme,  en 
fit  les  règlements  avec  Godet-Desmarets,  évô- 
que  de  Chartres,  et  fut  elle-même  supérieure 
ce  ce  couvent;  elle  y  allait  souvent  passer 
quelques  heures;  et  quand  je  dis  que  1  ennui 
la  déterminait  à  ces  occupations,  je  ne  parle 
que  d'après  elle.  Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrit  à 

preuves  ;  et  si  le  prince  qui  en  était  l'objet  ent  souvent  une 
politique  artificieuse,  jamais  il  ne  fut  accusé  d'aucun  crime 
particulier.  Mais  la  crainte  d'être  empoisonné  par  l'ordre 
du  roi,  que  La  Beaumelle  attribue  à  Louvois,  est  une  vé- 
ritable absurdité.  Louis  XIV  était  fatigué  du  caractère  dur 
et  impérieux  de  Lonvois,  et  l'asceodant  qu'il  avait  laissé 

S rendre  à  ce  ministre  lui  était  devenu  insupportable.  L'in- 
ignation  que  les  violences  ordonnées  par  Louvois,  et  sur- 
tout le  deuxième  incendie  du  Palatinat,  avaient  excitée  en 
Europe  contre  Louis  XIV,  lui  avaient  rendu  odieux  un  mi- 
nistre dont  les  conseils  le  faisaient  tiaïr.  On  a  dit  aussi  que 
Louis  XIV  avait  promis  à  Louvois,  confident  de  son  ma- 
riage, de  ne  Jamais  reconnaître  madame  de  Maintenon 
pour  reine;  qu'il  eut  la  faiblesî^e  de  vouloir  oublier  sa  pa- 
role, et  que  Louvois  la  lui  rappela  avec  une  fermeté  et  une 
hauteur  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Maintenon  ne  purent 
lui  pardonner.  Le  chagrin  et  l'excès  du  travail  acoéler^renl 
«a  mort. 
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madame  de  Maison  fort,  dont  il  est  parlé  dans 
le  chapitre  du  quiétisme  : 

«  Que  ne  puis-jo  vous  donner  mon  expé- 
rience! que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
qui  dévore  les  grarxl^^  et  la  peine  qu'ils  ont  à 
remplir  leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas 
que  je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune 
qu'on  aurait  peine  u  imaginer?  J'ai  été  jeune 
et  jolie;  j'ai  goûté  les  plaisirs;  j'ai  été  aimée 
partout;  dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passé 
des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je 
SUIS  venue  k  la  faveur,  et  je  vous  proteste, 
ma  chère  fille,  que  tous  les  états  laissent  un 
vide  affreux  (1).  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de 
l'ambition,  ce  sentit  assurément  cette  lettre. 
Madame  de  Maint oiion,  qui  pourtant  n'avait 
d'autre  chagrin  (jue  l'uniformité  de  sa  vie 
auprès  d'un  grand  roi,  disait  un  jour  au 
comte  d'Aubigné,  son  frère  :  «  Je  n'y  puis 
plus  tenir;  je  vomlrnis  être  morte.  »  On  sait 
quelle  réponse  il  lui  fit  :  «  Vous  avez  donc  pa- 
role d'épouser  Dieu  le  père?» 

A  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement 
à  Saint-Cyr.  Ce  qui  i)eLit  surprendre,  c'est  que 
le  roi  ne  lui  avait  presque  rien  assuré,  il  la 
recommanda  seulement  au  duc  d'Orléans. 
Elle  ne  voulut  (|u  une  pension  de  quatre- 
vingt  mille  livres,  qui  lui  fut  exactement 
payée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1719,  le 
15  d'avril.  On  a  trop  atVecté  d'oublier,  dans 
son  épitaphe,  le  nom  de  Scarron;  ce  nom 
n'est  point  avilis>;int,  et  l'omission  ne  sert 
qu'à  faire  penser  qu'il  peut  l'être. 

La  cour  fut  m(  ins  vive  et  plus  sérieuse  de- 
puis que  le  roi  como/ença  à  mener  avec  ma- 

(1)  Cette  lettre  est  anthentiquo,  et  l'auV^ur  l'avait  déjà 
Tue  en  manuscrit  avant  que  le  ûls  du  graoi  Racine  l'eûl 
(ait  imprimer^ 
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dame  de  Maintenon  une  vie  plus  retirée,  et  la 
maladie  considérable  qu'il  eut,  en  168G,  con- 
tribua encore  à  lui  ôter  le  goût  de  ces  fêtes 
galantes  qui  avaient  jusque-là  signalé  pres- 
que toutes  ses  années  :  il  fut  attaqué  d'une 
tistule  dans  le  dernier  des  intestins.  L'art  de 
la  chirurgie,  qui  fit  sous  ce  règne  plus  de 
progrès  en  France  que  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe,  n'était  pas  encore  familiarisé  avec 
cette  maladie  :  le  cardinal  de  Richelieu  en 
était  mort  faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le 
danger  du  roi  émut  toute  la  France;  les 
églises  furent  remplies  d'un  peuple  innom- 
brable qui  demandait  la  guérison  de  son  roi 
les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouvement  d'un  at- 
tendrissement général  fut  presque  semblable 
à  ce  que  nous  avons  vu  lorsque  son  succes- 
seur lut  en  danger  de  mort,  à  Me  z,  en  1744. 
Ces  deux  époques  apprendront  k  jamais  aux 
rois  ce  qu  ils  doivent  à  une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  XIV  ressentit  les  premières 
atteintes  de  ce  mal,  son  premier  chirurgien, 
Félix,  alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des 
malades  qui  fussent  dans  le  môme  péril;  il 
consulta  les  meilleurs  chirurgiens;  il  mventa 
avec  eux  des  instruments  qui  abrégeaient 
l'opération  et  qui  la  rendaient  moins  doulou- 
reuse. Le  roi  la  souffrit  sans  se  plaindre;  il  fit 
travailler  les  ministres  auprès  de  son  lit  le 
jour  même ,  et,  afin  que  la  nouvelle  de  son 
danger  ne  fît  aucun  changement  dans  les 
cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  len- 
demain aux  ambassadeurs.  A  ce  courage  d'es- 
prit se  joignait  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  récompensa  Félix  :  il  lui  donna  une  terre 
qui  valait  alors  plus  de  cinquante  mille 
écus. 

Depuis  06  temps  le  roi  n'alla  plus  aux  spec- 
tacles. La  dauphine  de  Bavière,  devenue  mé- 
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lancolique,  et  attaquée  d'une  maladie  de  lan- 
gueur qui  la  fit  moun  en  1G90,  se  refusa  à 
tous  les  plaisirs  et  resta  obstinément  dans 
son  appartement.  Elle  aimait  les  lettres,  elle 
avait  même  fait  des  vers;  mais,  dans  sa  mé- 
lancolie, elle  n'aimait  plus  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cyr  qui  ranima 
le  goût  des  choses  d'esprit.  Madame  de  Main- 
tenon  pria  Racine,  qui  avait  renoncé  au  théâ- 
tre pour  le  jansénisme  et  pour  la  cour,  de 
faire  une  tragédie  qui  pût  être  représentée 
par  ses  élèves;  elle  voulut  un  sujet  tiré  de  la 
Bible.  Racine  composa  E^r/ter.  Cette  pièce , 
ayant  d'abord  été  joune  dans  la  maison  de 
Saint-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à  Ver- 
sailles, devant  le  roi,  dans  l'hiver  de  1689.  Des 
prélats,  des  jésuites  s'empressaient  d'obtenir 
la  permissioii  de  voir  ce  singulier  spectacle. 
Il  paraît  remarquable  que  cette  pièce  eut  alors 
un  succès  universel,  et  que,  deux  ans  après, 
Athalie,  jouée  par  les  mûmes  personnes,  n'en 
eat  aucun.  Ce  fut  tout  le  contraire  quand  on 
joua  ces  pièces  à  Paris,  longtemps,  après  la 
mort  de  l'auteur  et  après  le  temps  aes  par- 
tialités. Athulie,  représentée  en  1717,  fut  reçue 
comme  elle  devait  l'être,  avec  transport,  et 
Esther^  en  1721,  n'inspira  que  de  la  froideur  et 
ne  reparut  plus.  Mais  alors  il  n'y  avait  plus 
de  courtisans  qui  reconnussent  avec  flatterie 
Esther  dans  madame  de  Maintenon,  et  avec 
malignité  Vasthi  dans  madame  de  Montespan, 
Aman  dans  M.  de  Louvois,  et  surtout  les  hu- 
guenots persécutés  pur  ce  min  stre  dans  la 
proscription  des  Hébreux.  Le  public  impartial 
ne  vit  qu'une  aventure  sans  intérêt  et  sans 
vraisemblance  :  un  roi  insensé,  qui  a  passé  six 
mois  avec  sa  femme  sans  savoir,  sans  s'in- 
former même  qui  elle  est  ;  un  ministre  assez 
ridiculement  barbare  pour  demander  au  roi 
qu'il  extermine  toute  une  nation,  vieillards, 
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femmes,  enfants,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait 
îa  révérence  ;  ce  môme  ministre,  assez  bête 
pour  signifier  l'ordre  de  tuer  tous  les  Juifs 
dans  onze  mois,  afin  de  leur  donner  apparem- 
ment le  temps  de  s'échapper  ou  de  se  défen- 
dre; un  roi  imbécile,  qui  sans  prétexte  signe 
cet  ordre  ridicule,  et  qui  sans  prétexte  fait 
pendre  subitement  son  favori  •  tout  cela  sans 
mtrigue,  sans  action,  sans  intérêt,  déplut 
beaucoup  k  quiconque  avait  du  sens  et  du 
goût  fl).  Mais,  malgré  le  vice  du  sujet,  trente 
vers  d'EMer  valent  mieux  que  beaucoup  de 
tragédies  qui  ont  eu  de  plus  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencè- 
rent pour  l'éducation  d'Adélaïde  de  Savoie, 
duchesse  de  Bourgogne,  amenée  en  France 
à  l'âge  de  onze  ans. 

(1)  Il  est  dit  dans  les  Mémoires  dé  madame  de  Mainte» 
non  que  Racine,  voyant  le  mauvais  succès  d'Esther  dans  le 
public,  s'écria  :  «  Pourquoi  m'y  suis-je  exposé?  pourquoi 
m'a-t-on  détourné  de  me  faire  chartreux?  ■  Mille  louis  le 
consolèrent.  —  lo  n  est  faux  qn'Esther  fût  alors  mal  re- 
çue; 2o  il  est  faux  et  impossible  que  Racine  ait  dit  qu'on 
l'avait  empêché  alors  de  se  faire  chartreux  ,  puisque  sa 
femme  vivait.  L'auteur,  qui  a  tout  écrit  au  hasard  et  tout 
confondu,  devait  consulter  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean 
Racine,  par  Louis  Racine,  son  flls  ;  il  y  aurait  vu  que  Jean 
Racine  voulait  se  faire  chartreux  avant  son  mariage;  3o  il 
est  faux  que  le  roi  lui  eût  donné  alors  mille  louis.  Cette 
fausseté  est  encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires»  Le 
roi  lui  fit  présent  d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre  en  1690,  après  la  représentation  â'Athalie  à 
Versailles.  Ces  mémoires  acquièrent  quelque  importance 
quand  il  s'agit  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine.  Les 
fausses  anecdotes  sur  ceux  qui  illustrèrent  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV  sont  répétées  dans  tant  de  livres  ridicales,  et 
ces  livres  sont  en  ti  grand  nombre,  tant  de  lecteurs  oisifs 
et  mal  instruits  prennent  ces  contes  pour  des  vérités,  qu'on 
ne  peut  trop  les  prémunir  contre  tous  ces  mensonges.  Et 
si  l'on  dément  souvent  l'auteur  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenorif  c'est  que  iamaia  auteur  n'û  menti  pluf 
que  lui. 


C'est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs 
que,  d'un  côté,  on  ait  laissé  un  reste  d'infa- 
mie attaché  aux  spectacles  publics,  et  que, 
de  l'autre,  on  ait  regardé  ces  représentations 
comme  l'exercice  le  plus  noble  et  le  plus  digne 
des  personnes  royales.  On  éleva  un  petit 
théâtre  dans  l'appartement  de  madame  de 
Maintenon  ;  la  duchesse  de  Bourgogne,  le  duc 
d'Orléans,  y  jouaient  avec  les  personnes  de 
la  cour  qui  avaient  le  plus  de  talent;  le  fa- 
meux acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons 
et  jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragé'dies 
de  Duché,  valet  de  chambre  du  roi,  turent 
composées  pour  ce  théâtre,  et  l'abbé  Genêt, 
aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  en  faisait 
pour  la  duchesse  du  Maine,  que  cette  prin- 
cesse et  sa  cour  représentaient. 

Ces  occupations  formaient  l'esprit  et  ani- 
maient la  société  (1). 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV 
ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  fût,  jusqu'à  la 
journée  d'Hochstaedt  le  seul  puissant,  le  seul 
magnifique,  le  seul  grand  presque  en  tout 
genre  ;  car,  quoiqu'il  y  eût  des  héros,  comme 
Jean  Sobieski,  et  des  rois  de  Suède  qui  efi'a- 
çassent  en  lui  le  guerrier,  personne  n'effaça 
le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu'il  soù- 

(1)  Comment  le  marquis  de  La  Fare  peut-il  dire,  dans 
•es  Mémoires,  que  «  depuis  la  mort  de  Madame,  ce  ne  fut 
que  jeu,  confusion  et  impolitesse?  •  On  jouait  beaucoup 
dans  les  voyages  de  Marly  et  de  Fontainebleau,  mais  ja- 
mais chez  madame  de  Maintenon;  et  la  cour  fut  en  tout 
temps  le  modèle  de  la  plus  parfaite  politesse.  La  duchesse 
d'Orléans,  alors  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de 
Conti,  madame  la  Duchesse,  démentaient  bien  ce  que  le 
jiarquis  de  La  Fare  avance.  Cet  homme,  qui  dans  le  com- 
merce était  de  la  plus  grande  indulgencô,  n'a  pre^^que 
écrit  qu'une  satire.  11  était  mécontent  du  gouvernement  :  il 
passait  sa  vie  dans  une  société  qui  se  faisait  un  mérite  de 
condamner  la  cour;  et  cette  société  fit  d'un  homme  trè«- 
Aimable  un  historiée  quelquefois  injuste. 
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tint  ses  malheurs  et  qu'il  les  répara.  Il  a  eu 

des  défauts;  il  a  fait  de  grandes  fautes; 
mais  ceuv  qui  le  condamnent  l'auraient-ils 
égalé  s'ilc  u voient  été  k  sa  place? 
La  ducheï^^y  de  Bourgogne  croissait  en 

frâces  et  en  mérite.  Les  éloges  qu'on  donnait 
sa  sœur  en  Espagne  lui  inspirèrent  une 
émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent  de 
plaire.  Ce  n'était  pas  une  beauté  parfaite, 
mais  elle  avait  le  regard  tel  que  son  fils,  un 
grand  air,  une  taille  noble.  Ces  avantages 
étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus  en- 
core par  l'envie  extrcMne  de  mériter  les  suf- 
frages de  tout  le  monde.  Elle  était,  comme 
Henriette  d'Angleterre,  l'idole  et  le  modèle  de 
la  cour,  avec  un  plus  haut  rang  :  elle  touchait 
au  trône ,  la  France  attendait  du  duc  de  Bour- 

Fogne  un  gouvernement  tel  que  les  sages  de 
antiquité  en  imaginèrent,  mais  dont  X'aus- 
térité  serait  tempérée  par  les  grâces  de  cette 
princesse,  plus  faites  encore  pour  être  senties 
que  la  philosophie  de  son  époux.  Le  monde 
sait  comme  toutes  ces  espérances  furent 
trompées.  Ce  fut  le  sort  de  Louis  XIV  de  voir 
périr  en  France  toute  sa  famille  par  des  morts 
prématurées  :  sa  femme  à  quarante-cinq  ans, 
son  fils  unique  à  cinquante,  et  un  an  après 
que  nous  eûmes  perdu  son  fils,  nous  vîmes 
son  petit-fils,  le  dauphin  duc  de  Bourgogne, 
la  dauphine  sa  femme,  leur  fils  aîné,  le  duc 
de  Bretagne,  portés  à  Saint-Denis,  au  même 
tombeau,  au  mois  d'avril  1712,  tandis  que  le 
dernier  de  leurs  enfants,  monté  depuis  sur  le 
trône,  était  dans  sou  berceau  aux  portes  de 
la  mort.  Le  duc  de  Berri,  frère  du  duc  de 
Bourgogne,  les  suivit  deux  ans  après,  et  sa 
fllle,  dans  le  môme  temps,  passa  du  berceau 
au  cercueil  (i). 

(IJ  L'auteur  des  Mémoire'  ^*  madame  de  Maintenant 
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Ce  temps  de  désolation  laissa,  dans  les 
cœurs  une  impression  si  profonde  que,  dans 
la  minorité  de  Louis  XV,  j'ai  vu  plusieurs 
personnes  qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en 
versant  des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous 
les  hommes,  au  milieu  de  tant  de  morts  pré- 
cipitées, était  celui  qui  semblait  devoir  héri- 
ter bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  k  la 
mort  de  Madame  et  à  celle  de  Marie-Louise, 
reine  d'EÏspagne,  se  réveillèrent  avec  une  fu- 
reur singnilière.  L'excès  de  la  douleur  publique 
aurait  presque  excusé  la  calomnie,  si  elle 
avait  été  excusable.  Il  y  avait  du  délire  à 
penser  qu'on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime 
tant  de  personnes  royales  en  laissant  vivre 
le  seul  qui  pouvait  les  venger.  La  mala- 
die qui  emporta  le  dauphin  duc  de  Bour- 
^^o^ne,  sa  femme  et  son  fils,  était  une  rou- 
geole pourprée  épidémique;  ce  mal  fit  périr 
a  Paris,  en  moiné  d'un  mois,  plus  de  cinq 
cents  personnes.  M.  le  duc  de  Bourbon,  pe- 


tome  IV,  dans  un  chapitre  intitulé  Mademoiselle  Chouin, 
dit  que  ■  Monseigneur  fut  amoureux  d'une  de  ses  propres 
sœurs,  et  qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle  Chouin.  »  Ces 
contes  populaires  sont  reconnus  pour  faux  chez  tous  les 
honnêtes  gans.  l\  faudrait  être  non-seulement  contempo- 
rain, mais  être  muni  do  preuves,  pour  avancer  de  telles 
anecdotes.  II  n'y  h  jamais  eu  le  moindre  indice  que  Mon- 
seigneur eût  épousé  mademoiselle  Chouin.  Renouveler 
ainsi,  au  bout  do  soixante  ans,  des  bruits  de  ville  si  vagues, 
si  peu  vraisemblables,  si  décriés,  ce  n'est  point  écrire  l'his- 
toire, c'est  compiler  au  hasard  des  scandales  pour  gagner 
de  l'argent.  Sur  quel  fondement  cet  écrivain  h-t-il  le  froni 
d'avancer  (p.  214)  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
dit  au  prince  son  époux  :  a  Si  j'étais  mort^  auriez-vous 
fait  le  troisième  tome  de  voire  famille?*  11  fait  parler 
Louis  XIV,  tous  les  princes,  tous  les  ministres,  comme  s'il 
les  avaii  écoutés.  On  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Afe- 
moiret  qui  ne  soient  remplies  de  ces  meusoDges  hardii  qui 
1  oulèvcnt  tous  les  honaùtcs  gens. 
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tit-fils  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  la  Tri- 
mouille,  madame  de  La  Vrillière,  madame  de 
Listenay,  en  furent  attaqués  à  la  cour;  le 
marquis  de  Gondrin,  fils  au  duc  d'Antin,  en 
mourut  en  deux  jours:  sa  femme,  depuis 
comtesse  de  Toulouse,  tut  à  l'agonie.  Cfette 
maladie  parcourut  toute  la  France;  elle  fit 
périr,  en  Lorraine,  les  aînés  de  ce  duc  de  Lor- 
raine, François,  destiné  à  être  un  jour  em- 
pereur et  à  relever  la  maison  d'Autriche. 

Cependant  ce  fut  assez  qu'un  médecin, 
nommé  Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et 
ignorant,  eût  proféré  ces  paroles  :  «  Nous 
n  entendons  rien  à  de  pareilles  maladies  ;  » 
c'en  fut  assez,  dis-je,  pour  que  la  calomnie 
n'eût  point  de  frein. 

l'hilippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XI'V, 
avait  un  laboratoire  et  étudiait  la  chimie, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  arts  ;  c'était  une 
preuve  sans  réplique.  Le  cri  public  était 
affreux:  il  faut  en  avoir  été  témoir  pour  le 
croire.  Plusieurs  écrits  et  quelques  malheu- 
reuses histoires  de  Louis  XIV  éterniseraient 
les  soupçons  si  des  hommes  instruits  ne  pre- 
naient soin  de  les  détruire.  J'ose  dire  que, 
frappé  de  tout  temps  de  l'injustice  des  hom- 
mes, j'ai  fait  bien  des  recherches  pour  savoir 
la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  répété  plusieurs 
fois  le  marquis  de  Canillac,  l'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  royaume,  intimement  atta- 
ché à  ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis 
beaucoup  à  se  plaindre.  Le  marquis  de  Ca- 
nillac, au  milieu  de  cette  clameur  publique, 
va  le  voir  dans  son  palais  ;  il  le  trouve  étendu 
à  terre,  versant  des  larmes,  aliéné  par  le  dés- 
espoir. Son  chimiste,  Humbert,  court  se 
rendre  à  la  Bastille  pour  se  constituer  prison- 
nier; mais  on  avait  point  d'ordre  de  le  rece- 
voir, on  le  refuse.  Le  prince  (qui  le  croirait?) 
demande  lui-môme,  dans  l'excès  de  sa  dou* 
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leur,  à  être  mis  en  prison;  il  veut  que  des 
formes  juridiques  éclaircissent  son  inno- 
cence; sa  mère  demande  avec  lui  cette  justi- 
fication cruelle.  La  lettre  de  cachet  s'expé- 
die, mais  elle  n'est  point  sig-née,  et  le  marquis 
de  Canillac,  dans  cette  émotion  d'esprit,  con- 
serva seul  assez  de  sang-froid  pour  sentir  les 
conséquences  d'une  démarche  si  désespérée; 
il  fit  que  la  mère  du  prince  s'opposât  k  cette 
lettre  de  cachet  ignominieuse.  Le  monarque 
qui  l'accordait  et  son  neveu  qui  la  demandait 
étaient  également  malheureux,  (l). 

^1)  L'auteur  de  la  Vie  du  duc  d'Orléans  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  ces  soupçons  atroces  :  c'était  an  jésuite 
nommé  La  Motte,  le  même  qui  prêcha  à  Rouen  contre  ce 
prince  pendant  sa  régence,  et  qui  se  réfugia  ensuite  en 
Hollande  sous  le  nom  de  La  Hode.  Il  était  instruit  de  quel- 
ques faits  publics.  Il  dit  (t.  I,  p.  112)  que  ■  le  prince,  si  in- 
justement soupçonné,  demanda  à  se  constituer  prisonnier;» 
et  ce  fait  est  très-vrai.  Ce  jésuite  n'était  pas  à  portée  de 
savoir  comment  M.  de  Canillac  s'opposa  h  cette  démarche, 
trop  injurieuse  à  l'innocence  du  princer.  Toutes  les  autreu 
anecdotes  au- il  rapporte  sont  fausses.  Reboulet,  qui  l'a  co- 
pié, dit,  d  après  lui  (p.  143,  t.  VHI),  que  •  le  dernier  en- 
fant du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  fut  sauvé  par 
du  contre-poison  de  Venise.  »  11  n'y  a  point  de  contre-poi- 
son de  Venise  qu'on  donne,  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne 
connaît  point  d  antidotes  généraux  qui  puissent  guérir  un 
mal  dont  on  ne  connaît  pas  la  source.  Toui  les  contes 
qu'on  a  répandus  dans  le  public  en  ces  temps  malheureux 
ne  sont  qu'un  amas  d'erreurs  populaires.  C'est  une  fausseté 
de  pou  de  conséauence  dans  le  compilateur  des  Mémoires 
de  madame  de  Maintenon  de  dire  que  «le  duc  du  Maine  fut 
alors  à  l'agonie  »:  c'est  uue  calomnie  puérile  de  dire  que 
i  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  accrédite  ces  bruits  plus 
qu'il  ne  les  détruit.  ■  Jamais  Thistoire  n'a  été  déshonorée 
par  de  plus  absurdes  mensonges  que  dans  ces  prélendua 
Mémoires.  L'auteur  feint  de  les  écrire  en  1753.  Il  s'avise 
dMmaginer  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  et 
leur  fils  aîné  moururent  de  la  petite  vérole;  il  avance  cette 
fausseté  pour  se  donner  un  prétexte  de  parler  de  l'inocula- 
tion qu'on  a  faite  au  mois  de  mai  1756.  Ainsi,  dans  la  même 
page,  il  «e  trouve  qn'il  parle  en  1753  de  ce  qui  ««t  ar-ivé 
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XXVIII.  —  Suite  des  anecdotes. 

Louis  XIV  dévorait  sa  douleur  en  public  ;  il 
se  laissa  voir  k  l'ordinaire;  mais  en  secret, 
les  ressentiments  de  tant  de  malheurs  le  pé- 
nétraient et  lui  donnaient  des  convulsions. 
Il  éprouvait  toutes  ces  pertes  domestiques  k 
la  suite  d'une  çuerre  malheureuse,  avant 
qu'il  fût  assuré  de  la  paix,  et  dans  un  temps 
où  la  misère  désolait  le  royaume.  On  ne  le 
vit  pas  succomber  un  moment  à  ses  afflic- 
tions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérange- 
ment des  finances,  auquel  il  ne  put  remédier, 
aliéna  les  cœurs  ;  sa  confiance  entière  pour 
1©  jésuite  Le  Tellier,  homme  trop  violent, 
acheva  de  les  révolter.  C'est  ime  chose  très- 
remarquable  que  le  public,  qui  lui  pardonna 
toutes  ses  maîtresses,  ne  lui  pardonna  pas 
son  confesseur.  Il  perdit,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  dans  l'esprit  de  la  plupart  de 
ses  sujets,  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  grand  et 
de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants,  sa  ten- 
dresse, qui  redoublait  pour  le  duc  du  Maine 
et  pour  le  comte  de  Toulouse,  ses  fils  légiti- 
més, le  porta  à  les  déclarer  néritiers  de  la 
couronne,  eux  et  leurs  descendants,  au  dé- 
faut des  yrinces  du  sang,  par  un  édit  qui  fut 
enregistré,  sans  aucune  remontrance,  en  1714. 
Il  tempérait  ainsi  par  la  loi  naturelle  la  sévé- 
rité des  lois  de  convention  qui  privent  les  en- 


•n  1756.  La  littérature  a  été  infectée  de  tant  de  sortes  d'é» 
erits  Galomaieax,  on  a  débite  en  Hollande  tant  de  f&ux 
Mémoire*,  tant  d'impostures  sur  le  goavernement  et  sur 
les  citoyens,  que  c'est  nn  devoir  de  précautionner  les  leo* 
tiws  coBir«  cette  (ouïe  4e  libelles. 
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fants  nés  hors  du  mariage  de  tous  droits  à 
la  succession  paternelle.  Les  rois  dispensent 
de  cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire  pour  son 
sang  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plusieurs 
de  ses  sujets;  il  crut  surtout  pouvoir  établir 
pour  deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  avait  fait 
passer  au  parlement  sans  opposition  pour  les 
princos  de  la  maison  de  Lorraine.  Il  ég^ala  en- 
suite le  rang"  de  ses  bâtards  à  celui  des  prin- 
ces du  sang  en  1715.  Le  procès  que  les  pnnces 
du  sang-  intentèrent  depuis  aux  princes  légi- 
timés est  connu.  Ceux-ci  out  conservé  pour 
leurs  personnes  et  pour  leurs  enfants  les  hon- 
neurs donnés  par  Louis  XIV;  ce  qui  regarde 
leur  postérité  dépendra  du  temps,  du  mérite 
et  de  la  fortune. 

Louis  XIV  fut  attaqué,  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  1715,  au  retour  de  Marl^,  de  la 
maladie  qui  termina  ses  jours  :  ses  jambes 
s'enflèrent  ;  la  gangrène  commença  à  se  ma- 
nifester. Le  comte  de  Stair,  ambassadeur 
d'Angleterre,  paria,  selon  le  génie  de  sa  na- 
tion, que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois  de 
septembre.  Le  duc  d'Orléans,  qui  au  voyage 
de  Marly  avait  été  absolument  seul,  eut  alors 
toute  la  cour  auprès  de  sa  personne.  Un  em- 
pirique, dans  les  derniers  jours  de  la  maladie 
du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses 
forces  ;  il  mangea,  et  l'empirique  assura  qu'il 
guérirait.  La  foule  qui  entourait  le  duc  d  Or- 
fêans  diminua  dans  le  moment.  «  Si  le  roi 
mange  une  seconde  fois,  dit  le  duc  d'Orléans, 
nous  n'aurons  plus  personne.  »  Mais  la  mala- 
die était  mortelle.  Les  mesures  étaient  prises 

f)Our  donner  la  régence  absolue  au  duc  d'Or- 
éans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  laissée  que  très- 
limitée  par  son  testament,  déposé  au  parle- 
ment, ou  plutôt  il  ne  l'avait  établi  que  chef 
d'un  conseil  de  régence,  dans  lequel  il  n'au 
rait  eu  que  la  voix  prépondérante  ;  cependant 
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il  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  conserve  tous  les 
droits  que  vous  donne  votre  naissance  (1).  » 
C'est  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  loi 
fondamentale  qui  donnât  aans  une  minorité 
un  pouvoir  sans  bornes  k  l'héritier  présomptif 
du  royaume.  Cette  autorité  suprême,  dont  on 
peut  abuser,  est  dang-ereuse,  mais  l'autorité 
partagée  l'est  encore  davantage.  Il  crut 
qu'ayant  été  si  bien  obéi  pendant  sa  vie,  il 
le  serait  après  sa  mort,  et  ne  se  souvenait 
pas  qu'on  avait  cassé  le  testament  de  son 
père. 

(1er  septembre  1715.)  D'ailleurs  personne  n'i- 
gnore avec  quelle  grandeur  d'âme  il  vit  ap- 
procher la  mort,  disant  à  madame  de  Mainte- 
non  :  «  J'avais  cru  qu'il  était  plus  difficile  de 
mourir,  »  et  à  ses  domestiques  :  «  Pourquoi 

,  pleurez-vous  ?  m'avez-vous  cru  immortel  ?  » 
Sonnant  tranquillement  ses  ordres  sur  beau- 

*  ccAp  de  f^hoses,  et  môme  sur  sa  pompe  funè- 
bre. Quiconque  a  beaucoup  de  témoins  de  sa 
mort  meurt  toujours  avec  courage.  Louis  XIII, 
dans  sa  dernière  maladie,  avait  mis  en  mu- 
sique le  De  Profundis  qu'on  devait  chanter 
pour  lui.  Le  courage  d'esprit  avec  lequel 
Louis  XIV  vit  sa  fin  fut  dépouillé  de  cette 
ostentation  répandue  sur  toute  sa  vie;  ce 
courage  alla  jusqu'à  avouer  ses  fautes.  Son 
successeur  a  toujours  conservé  écrites  au  che- 
vet de  son  lit  les  paroles  remarauables  que 
ce  monarque  lui  dit  en  le  tenant  sur  son  lit 
entre  ses  bras.  Ces  paroles  ne  sont  point 
telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  toutes 

(1)  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  ft.  V,  p.  194) 
disent  que  Louis  XIV  voulait  faire  le  duc  du  Maine  lieute- 
nant général  du  royaume.  Il  faut  avoir  des  garants  authen- 
tiques pour  avancer  une  chose  aussi  extraor  l inaire  et  aussi 
importante.  Le  duc  du  Maine  eût  été  au-dessus  du  duc 
d'Orléans;  c'eût  été  tout  bouleverier*  aussi  le  fait  est-il 

j 
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les  histoires;  les  voici  fidèlement  copiées: 
«  Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand 
royaume.  Ce  que  je  vous  recommande  plus 
fortement  est  de  n'oublier  jamais  les  obliga- 
tions que  vous  avez  à  Dieu  ;  souvenez-vous 
que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâ- 
chez de  conserver  la  paix  avec  vos  voisins  ; 
j'ai  trop  aimé  la  guerre;  ne  m'imitez  pas  en 
cela,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dé- 
penses que  j'ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes 
choses,  et  cherchez  à  connaître  le  meilleur 
pour  le  suivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples 
le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez,  et  faites  ce 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire 
moi-même,  etc.  » 

Ce  discours  est  très-éloigné  de  la  petitesse 
d'esprit  qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mé- 

if;uires. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des 
reliques  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ses 
sentiments  étaient  grands  ;  mais  son  confes- 
seur^ qui  ne  l'était  pas,  l'avait  assujetti  à  ces 
pratiques  peu  convenables,  et  aujourd'hui 
désusitées,  pour  l'assujettir  plus  pleinement 
k  ses  insinuations  ;  et  d'ailleurs  ces  reliques, 
qu'il  avait  la  faiblesse  de  porter,  lui  avaient 
été  données  par  madame  de  Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XIV  eus- 
sent été  glorieuses,  il  ne  fut  pas  aussi  re- 
gretté qu  il  le  méritait.  L'amour  de  la  nou- 
veauté, l'approche  d'un  temps  de  minorité, 
où  chacun  se  figurait  une  fortune,  la  querelle 
de  la  constitution,  qui  ai^jrissait  les  esprits, 
tout  fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec 
un  sentiment  qui  allait  plus  loin  que  l'indif- 
férence. Nous  avons  vu  ce  môme  peuple  qui, 
en  1686,  avait  demandé  au  ciel  avec  larmes  la 
guérison  de  son  roi  malade,  suivre  son  con- 
voi funèbre  avec  des  démonstrations  bien 
différentes.  On  prétend  que  la  reine,  sa  mère, 
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lui  avait  dit  un  jour,  dans  sa  grande  jeu- 
nesse :  «  Mon  fils,  ressemblez  à  votre  grand- 
père,  et  non  pas  à  votre  père.  »  Le  roi  en 
ayant  demanaé  la  raison  :  «  C'est,  dit-elle, 
qu'à  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait,  et 
qu'on  a  ri  à  celle  de  Louis  XIII  (1).  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses, 
des  duretés  dan^  son  zèle  contre  le  jansé- 
nisme, trop  de  hauteur  avec  les  étrangers 
dans  ses  succès,  de  la  faiblesse  pour  plu- 
sieurs femmes,  de  trop  grandes  sévérités 
dans  des  choses  personnelles,  des  guerres 
légèrement  entreprises,  l'embrasement  du 
Palatinat,  les  persécutions  contre  les  réfor- 
més; cependant  ses  grandes  qualités  et  ses 
actions,  mises  enfin  dans  la  balance,  l'ont 

*»T%^.-^T»f fi  cnr  «5ps  fnntpc:  •  Ir»  fpmnc;    fj\iî  mûrit 

les  opinions  des  hommes,  a  mis  le  sceau  a  sa 
réputation,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit 
contre  lui,  on  ne  prononcera  point  ^^cn  nom 
sans  respect  et  sans  concevoir  ce  nom 
l'idée  d'un  siècle  éternellement  mémorable.  Si 
l'on  considère  ce  prince  dans  sa  vie  privée, 
on  le  voit,  à  la  vérité,  trop  plein  de  sa  gran- 
deur, mais  affable  ;  ne  donnant  point  a  sa 
mère  de  part  au  gouvernement,  mais  rem- 
plissant avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  fils, 
et  observant  avec  son  épouse  tous  les  dehors 
de  la  bienséance  ;  bon  père,  bon  maître,  tou- 
jours décent  en  public,  laborieux  dans  le  ca- 
binet, exact  dans  les  affaires,  pensant  juste, 
parlant  bien,  et  aimable  avec  dignité. 
J'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  ja- 

(1)  J'ai  ru  de  petites  tentes  dressées  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis  On  y  buvait,  on  y  chantait,  on  riait.  Les  sen- 
timents des  ritovens  de  Paris  avaient  passé  jusqu  a  la  pc^ 
pnlace.  Le  jésuîle  Le  Tellier  était  la  principale  cause  de 
cette  ioie  universelle.  J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire 
qu'il  Cidlait  meUre  le  feu  aux  maisons  des  jésuites  avec  IM 
Oambeaux  aui  éclairaient  la  nomoe  funèbre. 
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mais  les  paroles  qu'on  lui  fait  dire  lorsque  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le 
grand-maître  de  la  garde-robe  se  disputaient 
Fhonneur  de  le  servir  :  «  Qu'importe  lequel 
de  mes  valets  me  serve?»  Un  discours  si 
grossier  ne  pouvait  partir  d'un  homme  aussi 
poli  et  aussi  attentif  qu'il  l'était,  et  ne  s'ac- 
cordait guère  avec  ce  qu'il  dit  un  jour  au  duc 
de  La  Rochefoucauld  au  sujet  de  ses  dettes  : 
«  Que  ne  parlez-vous  h  vos  amis  ?  »  Mot  bien 
différent,  qui  par  lui-môme  valait  beaucoup, 
et  oui  fut  accompagné  d'un  don  de  cinquante 
mille  écus. 

Il  n'est  pas  môme  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc 
de  La  Rochefoucauld  :  «  Je  vous  fais  mon 
compliment,  comme  votre  ami.  sur  la  charge 
de  grand-maître  de  la  ^arde-rooe,  que  je  vous 
donne  comme  votre  roi.  »  Les  historiens  lui 
font  honneur  de  cette  lettre  :  c'est  ne  pas 
sentir  combien  il  est  peu  délicat,  combien 
môme  il  est  dur  de  dire  à.  celui  dont  on  est  le 
maître  qu'.'^n  est  son  maître  ;  cela  serait  à  sa 
place  si  ou  écrivait  à  un  sujet  qui  aurait  été 
rebelle  ;  c'est  ce  que  Henri  IV  aurait  pu  dire 
au  duc  de  Mayenne  avant  l'entière  réconci- 
liation. Le  secrétaire  du  cabinet,  Rose,  écri- 
vit cette  lettre,  et  le  roi  avait  trop  de  bon 
goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce  bon  goût  qui  lui 
lit  supprimer  les  inscriptions  fastueuses  dont 
Charpentier,  de  l'Académie  française,  avait 
chargé  les  tableaux  de  Lebrun,  dans  la  gale- 
rie de  Versailles,  Vincrovable  passage  du  Rhin,  h 
merveilleits'  prise  de  Valenciennes ,  etc.  Le  roi 
sentit  que  la  prise  de  Valenciennes,  le  passage 
du  Rhin,  disaient  davantage.  Charpentier  avait 
eu  raison  d'orner  d'inscriptions  en  notre  lan- 
gue les  monuments  de  sa  patrie;  la  batterie 
seule  avait  nui  à  l'exécution. 

On  a  recueilli  quelques  réponses,  quelques 
mots  de  ce  princ<\  qui  se  réduisent  à  trè&- 
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Keu  de  chose.  On  prétend  que,  quand  il  réso- 
it  d'abolir  en  France  le  calvinisme,  il  dit  : 
«  Mon  grand-père  aimait  les  huguenots  et  ne 
les  craignait  pas  ;  mon  père  ne  les  aimait 
point  et  les  craignait;  moi,  je  ne  les  aime  ni 
ne  les  crains.  » 

Ayant  donné,  en  1668,  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris  à  M.  de  La- 
moignon,  alors  maître  des  requêtes,  il  lui 
dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de 
bien  et  im  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  » 
Il  usa  à  peu  près  des  mômes  termes  avec^  le 
cardinal  de  Noailles  lorsqu'il  lui  donna  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de 
ces  paroles,  c'est  qu'elles  étaient  vraies  et 
qu'elles  inspiraient  la  vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le 
désigna  un  jour  à  Versailles;  ^témérité  qui 
n'est  pas  permise  envers  un  particulier,  en- 
core moins  envers  un  roi.  On  assure  que 
Louis  XIV  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Mon 
père,  j'aime  bien  à  prendre  ma  part  d'un  ser- 
mon, mais  je  n'aime  pas  qu'on  me  la  fasse.  » 
Que  ce  mof  ait  été  dit  ou  non,  il  peut  servir 
de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec 
précision,  s'étudiant  en  pulbic  à  parler  comme 
a  agir  en  souverain.  Lorsque  le  duc  d'Anjou 
partit  pour  aller  régner  en  Espagne,  il  lui  dit, 
pour  marquer  l'union  qui  allait  désormais 
joindre  les  deux  nations  :  «  U  n'y  a  plus  de 
Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  con- 
naître son  caractère  que  le  Mémoire  suivant, 
qu  on  a  tout  entier  écrit  de  sa  main  (1). 

«  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des 
choses  contre  leur  inclination  et  qui  blessent 

(1)  II  est  dépoM  è  1a  bibliothèque  do  roi  depuis  quel* 
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ienr  bon  naturel.  Ils  doivent  aimer  k  faire 
plaisir,  et  il  faut  qu'ils  châtient  souvent  et 
perdent  des  gens  à  qui  naturellement  ils  veu- 
lent du  bien.  L'intérêt  de  l'Etat  doit  marcher 
le  premier.  On  doit  forcer  son  inclination  et 
ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  reprocher, 
dans  quelque  chose  d'importance^  qu  on  pou- 
vait faire  mieux  ;  mais  quelques  mtérêts  par- 
ticuliers m'en  ont  empêché  et  ont  déterminé 
les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la  gran- 
deur, le  bien  et  la  puissance  de  l'Etat.  Sou- 
vent il  y  a  des  endroits  qui  font  peine  ;  il  y 
en  a  de  délicats  qu'il  est  difficile  de  démêler; 
on  a  des  idées  confuses.  Tant  que  cela  est,  on 
peut  demeurer  sans  se  détermmer  ;  mais  dès 
que  l'on  se  fixe  l'esprit  à  quelque  chose,  et 
qu'on  croit  voir  le  meilleur  parti,  il  le  faut 
prendre;  c'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  souvent 
aans  ce  que  j'ai  entrepris;  les  fautes  que  j'ai 
faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines  infinies, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  laisser 
aller  trop  nonclialamment  aux  avis  des  au- 
tres. Rien  n'est  si  dangereux  que  la  faiblesse, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Pour  comman- 
der aux  autres,  il  faut  s'élever  au-dessus 
d'eux  ;  et  après  avoir  entendu  ce  qui  vient 
de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déterminer 
par  le  jugement,  qu'on  doit  faire  sans  préoc- 
cupation et  pensant  toujours  à  ne  rien  or- 
donner ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi,  du 
caractère  qu'on  porte  ni  de  la  grandeur  de 
l'Etat.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  inten- 
tions et  quelque  connaissance  de  leurs  affai- 
res, soit  par  expérience,  soit  par  étude  et 
une  grande  application  à  se  rendre  capables, 
trouvent  tant  de  différentes  choses  par  les- 
quelles ils  se  peuvent  faire  connaître,  qu'ils 
doivent  avoir  un  soin  particulier  et  une  ap- 
plication universelle  k  tout.  Il  faut  se  garder 
contre  soi-même,  prendre  garde  à  son  incli- 
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nation,  et  être  toujours  en  garde  contre  son 
ii:itarel.  Le  métier  de  roi  est  grand,  noble, 
ilatteur,  quaud  on  se  sent  digne  de  bien  s'ac- 
quitter de  toutes  les  choses  auxquelles  il  en- 
gage ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de 
fatigues,  d'inq^uiétude.  L'incertitude  déses- 
père quelquefois-  et  quand  on  a  passé  un 
temps  raisonnable  à  examiner  une  affaire,  il 
faut  se  déterminer  et  prendre  le  parti  qu'on 
croit  le  meilleur  (l). 

«  Quand  on  a  l'Etat  en  vue ,  on  travaille 
pour  soi  ;  le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'au- 
tre; quand  le  premier  est  heureux,  élevé  et 
puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glo- 
rieux, et  par  conséquent  doit  plus  goûter  que 
ses  sujets,  par  rapport  à  lui  et  à  eux,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  la  vie.  Quand 
on  s'est  mépris,  il  faut  réparer  sa  faute  le 
plus  tôt  qu'il  est  possible,  et  que  nulle  con- 
sidération n'en  empêche,  pas  môme  la  bonté. 

«  En  1671,  un  homme  mourut  qui  avait  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  ayant  le  départe- 
ment des  étrangers  -  il  était  homme  capable, 
mais  non  pas  sans  défauts;  il  ne  laissait  pas 
de  bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très-impor- 
tant. 

«  Je  fus  quelque  temps  h  penser  à  qui  je  fe- 


(1)  L'abbé  Caslel  do  Saint-Pierre,  connu  par  plusieurs 
ouvrages  singuliers,  dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de 
vues  philosophiques  et  très-peu  de  praticables,  a  laissé  les 
Annales  politiques  depuis  1658  jusqu'à  1739.  Il  condannne 
sévèrement,  en  plusieurs  endroits,  l'administraiion  de 
Louis  XIV.  Il  ne  veut  pas  surtout  qu'on  l'appeile  Louis  le 
Grand.  Si  grand  signitie  parfait,  il  est  sûr  que  ce  titre  ne 
lui  convient  pas;  mais,  par  ces  Mémoires  écrits  de  la  main 
de  ce  monarque,  il  paraît  qu'il  avait  d'aussi  bons  principes 
de  gouvernement,  pour  le  moins,  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  "^es  Mémoires  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'ont  rien 
de  curieux  que  la  bonne  foi  grossière  avec  laquelle  cet 
homme  se  croit  fait  pour  gouverner. 
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rais  avoir  cette  charg-e,  et  après  avoir  bien 
examiné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui  avait 
longtemps  servi  dans  les  ambassades  était 
celui  qui  la  remplirait  le  mieux  (1). 

«  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut 
approuvé  de  tout  le  monde,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours.  Je  le  mis  en  possession  de  cette 
charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connaissais  que 
de  réputation  et  parles  commissions  donÇje 
l'avais  chargé,  et  qu'il  avait  bien  exécutées; 
mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné  s'est  trouvé 
trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui.  Je  n'ai 
pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je  j)ou- 
vais  avoir,  et  tout  cela  par  complîiisânc(i  et 
bonté.  Enfin  il  a  fallu  qu-e  je  lui  ordonne  de 
se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait  par 
lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on 
doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de 
France,  Si  j'avais  pris  le  parti  de  l'éloigner 
plus  tôt,  j'aurais  évité  les  inconvénients  qui 
me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais  pas 
que  ma  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à 
l'Etat.  J'ai  fait  ce  détail  pour  faire  voir  un 
exemple  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  pré- 
sent inconnu,  dépose  à  la  postérité  en  faveur 
de  la  droiture  et  de  la  magnanimité  de  son 
âme.  On  peut  même  dire  qu'il  se  juge  trop 
sévèrement;  qu'il  n'avait  nul  reproche  à  se 
faire  sur  M.  de  Pomponne,  puisque  les  services 
de  ce  ministre  et  sa  réputation  avaient  dé- 
terminé le  choix  du  prince^  confirmé  par  l'ap- 

f)robation  universelle,  et  s'il  se  condamne  sur 
e  choix  de  M.  de  Pomponne,  qui  eut  au  moins 
le  bonheui  de  servir  aans  les  temps  les  plus 
glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur  M.  de 
Chamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infortuné 
et  condamné  si  universellement? 


(1)  M.  de  PompoQQ*. 
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Il  avait  écrit  plusieurs  Mémoires  dans  ce 
goût,  soit  pour  se  rendre  compte  à  lui-môme, 
soit  pour  Vinstruction  du  dauphin,  duc  de 
Bourg-o^^ne  Ces  réflexions  vinrent  après  les 
événements.  Il  eût  approché  davantage  de  la 
perfection  où  il  avait  le  mérite  d'aspirer  s'il 
eût  pu  se  former  une  philosophie  supérieure  à 
la  politique  ordinaire  et  aux  préjugés,  philo- 
sophie que,  dans  le  cours  de  tant  de  siècles, 
on  voit  pratiquée  par  si  peu  de  souverains,  et 
qu'il  est  bien  pardonnable  aux  rois  de  ne  pas 
connaître,  puisque  tant  d'hommes  privé 
l'ignorent. 

Voici  une  partie  des  instructions  qu'il  donne 
à  son  petit-nls  Philippe  V  partant  pour  l'Es- 
pagne; il  les  écrivit  a  la  hâte,  avec  une  né- 
gligence qui  découvre  bien  mieux  l'âme 
qu'un  discours  étudié;  on  y  voit  le  père  et 
le  roi. 

«  Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets 
attachés  à  vos  couronnes  et  à  votre  personne. 
Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous  flatteront  le 
plus;  estimez  ceux  qui,  pour  le  bien,  hasar- 
deront de  vous  déplaire  :  ce  sont  là  vos  véri- 
tables amis. 

<(  B'aites  le  bonheur  de  vos  sujets,  et,  dans 
cette  vue,  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous 
y  serez  forcé  et  que  vous  en  aurez  bien  con- 
sidéré et  bien  pesé  les  raisons  dans  votre 
conseil. 

«  Essayez  de  remettre  vos  finances  ;  veillez 
aux  Indes  et  à  vos  flottes  ;  pensez  au  com- 
merce ;  vivez  dans  une  grande  union  avec  la 
France,  rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux 
puissances  que  cette  union,  à  laquelle  rien  ne 
pourra  résistei  (1). 

«  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre, 
mettez-vous  à  la  tête  de  vos  armées. 


(1)  Oq  voit  qu'il  se  trompa  dans  cotte  conjectur». 
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«  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout , 
commencez  par  celles  de  la  Flandre. 

«  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre 
plaisir,  mais  faites-vous  une  sorte  de  règle 
qui  vous  donne  des  temps  de  liberté  et  de  di- 
vertissement. 

«  Il  n'y  en  a  guère  de  plus  innocents  que  la 
chasse  et  le  goût  de  quelque  maison  de  cam- 
pagne, pourvu  que  vous  n'y  fassiez  pas  trop 
de  dépense. 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 

uand  on  vous  en  parle;  écoutez  beaucoup 

ans  le  commencement,  sans  rien  décider. 

«  Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance, 
souvenez-vous  que  c'est  à  vous  à  décid-er; 
mais,  quelque  expérience  que  vous  ayez, 
écoutez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  rai- 
sonnements de  votre  conseil  avant  que  de 
faire  cette  décision. 

«  Faites  tout  ce  qui  vous  sei*a  possible  pour 
bien  connaître  les  g:ens  les  plus  importants, 
alin  de  vous  en  servir  à  propos. 

«  Tâchez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs 
soient  toujours  Espagnols. 

«  Traitez  bien  tout  le  monde;  ne  dites  .ja- 
mais rien  de  fâcheux  k  personne,  maib  distin- 
guez les  gens  de  qualité  et  de  mérite. 

«  Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le 
feu  roi  et  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d  avis  de 
vous  choisir  pour  lui  succéder. 

«  Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal 
Porto-Carrero,  et  lui  marquez  le  gré  que  vous 
lui  savez  de  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

«  Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque 
chose  de  considérable  pour  l'ambassadeur  qui 
a  été  assez  heureux  pour  vous  demander  et 
pour  vous  saluer  le  premier  en  qualité  de  sujet. 

«  N'oubliez  pas  Bedmar,  qui  a  du  mérité  et 
qui  est  capable  de  vous  servir. 

«  Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Har- 
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court  ;  il  est  habile  homme  et  honnête  homme, 
et  ne  vous  donnera  des  conseils  que  par  rap- 
port h  vous. 

«  Tenez  tous  ies  Français  dans  l'ordre. 

«  Traitez  bien  vos  domestiques,  mais  ne  leur 
donnez  pas  trop  de  familiarité,  et  encore  moins 
de  créance.  Servez-vous  d'eux  tant  qu'ils  se- 
ront sag^es;  renvoyez-les  à  la  moindre  faute 
qu'ils  feront  et  ne  les  soutenez  jamais  contre 
les  Espagnols. 

«  N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douai- 
rière que  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
penser. Faites^  en  sorte  qu'elle  quitte  Madrid 
et  qu'elle  ne  sorte  pas  d'Espagne.  En  quelque 
lieu  qu'elle  soit,  observez  sa  conduite  et  em- 
pêchez qu'elle  ne  se  mêle  d'aucmie  affaire. 
Ayez  pour  suspects  ceux  qui  aui'ont  trop  de 
commerce  avec  elle. 

«  Aimez  toujours  vos  parents;  souvenez- 
vous  de  la  peine  qu'ils  ont  eue  à  vous  quit- 
ter; conservez  un  grand  commerce  avec  eux 
dans  les  grandes  choses  et  dans  les  petites. 
Demandez-nous  ce  que  vous  auriez  besoin  ou 
envie  d'avoir  qui  ne  se  trouve  pas  chez  vous; 
nous  en  userons  de  môme  avec  vous. 

«  N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français 
et  ce  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez 
assuré  la  succession  d'Espagne  par  des  en- 
fants, visitez  vos  royaumes,  allez  à  Naples  et 
en  Sicile,  passez  à  Milan  et  venez  en  Flan- 
dre (1);  ce  sera  une  occasion  de  nous  revoir. 
En  attendant,  visitez  la  Catalogne,  l'Aragon 
et  autres  lieux;  voyez  ce  qu'il  y  aura  à  faire 
pour  Ceuta. 


(1)  Cela  seul  peut  servir  à  confondre  tant  d'historionr 
qui,  sur  la  foi  des  Mémoires  infidèl^^s  écrits  en  Hollande, 
ont  rapporté  un  prétendu  traité  (signé  par  Philippe  V  avant 
«on  départ)^  par  lequel  ce  priace  cédait  à  son  grand-oèra  la 
Flandre  et  le  Milanais 
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«  Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand 
vous  serez  en  Espagne,  et  surtout  en  entrant 
à  Madrid. 

«  Ne  paraissez  pas  choqué  des  figures  ex- 
traordinaires que  vous  trouverez  ;  ne  vous  en 
moquez  point;  chaque  pays  a  ses  manières 
particulières,  et  vous  serez  bientôt  accou- 
tumé à  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus 
surprenant. 

«  Evitez,  autant  que  vous  pourrez,  de  faire 
des  grâces  à  ceux  qui  donnent  de  l'argent 
pour  les  obtenir.  Donnez  à  propos  et  libérale- 
ment, et  ne  recevez  guère  de  présents,  à 
moins  que  ce  ne  soit  des  bagatelles.  Si  quel- 
quefois vous  ne  pouvez  éviter  d'en  recevoir, 
taites-en  de  plus  considérables  à  ceux  qm 
vous  en  auront  donné,  après  avoir  laissé  pas- 
ser quelques  jours. 

«  Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que 
vous  aurez  de  particulier,  dont  vous  aurez 
seul  la  clef. 

«  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis 
que  je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez 
pas  gouverner;  soyez  le  maître;  n'ayez  ja- 
mais de  favori  ni  oe  premier  ministre.  Ecou- 
tez, consultez  votre  conseil,  mais  décidez. 
Dieu,  qui  vous  a  fait  roi,  vous  donnera  les  lu- 
mières qui  vous  sont  nécessaires  tant  aue 
vous  aurez  de  bonnes  intentions  (1).  » 

^1)  Le  roi  d'Espagne  profita  de  ces  conseils  :  c'était  un 

5 rince  vertueux.  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de. 
faintenon  (t.  V,  p.  200  et  suiv.)  l'accuse  d'avoir  fait  t  ua 
souper  scandaleux  avec  la  princesse  des  Ursins  le  lende- 
main de  la  mort  de  sa  première  femme,  et  d'avoir  voulu 
épouser  cette  dame,  qu'il  charge  d'opprobres.  •  Remarquei 

3ue  Anne-Marie  de  La  Trémouille,  princesse  des  Ursias, 
ame  d'honneur  de  la  feue  reine ,  avait  alors  plus  de 
soixante-dix  ans,  et  que  c'était  cinquante-cinq  ans  après 
son  premier  mariage,  et  quarante  après  le  second.  Ces 
oontes  populaires,  qui  ne  méritent  que  l'oubli^  devleoneol 
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Louis  XIV  avait  dans  l'esprit  plus  de  lus- 
tesse  et  de  dignité  que  de  saillies,  et  d  ail- 
leurs on  n'exige  pas  qu'un  roi  dise  des  choses 
mémorables^  mais  qu  il  en  fasse.  Ce  qui  est 
nécessaire  à  tout  homme  en  place,  c'est  de  ne 
laisser  personne  mécontent  de  sa  présence,  et 
de  se  rendre  agréable  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent. On  ne  peut  faire  du  bien  à  tout  mo- 
ment, mais  on  peut  toujours  dire  des  choses 
qui  plaisent.  Il  s'en  était  fait  une  heureuse 
nabitude;  c'était,  entre  lui  et  sa  cour,  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  ma- 
jesté peut  avoir  de  grâces,  sans  jamais  se  dé- 
grader, et  de  tout  ce  que  l'empressement  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse,  sans 
l'air  de  la  bassesse.  Il  était,  surtout  avec  les 
femmes,  d'une  attention  et  d'une  politesse  qui 
augmentait  encore  celle  de  ses  courtisans,  et 
11  ne  perdit  jamais  l'occasion  de  dire  aux 
hommes  de  ces  choses  qui  flattent  l'amour- 
propre  en  excitant  l'émulation  et  qui  laissent 
un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  duchesse  de  Bourgo- 
fi:ne,  encore  fort  jeune  ^  voyant  à  souper  un 
©fïicier  qui  était  très-laid,  plaisanta  beaucoup 
et  très-haut  sur  sa  laideur  :  «  Je  le  trouve, 
madame,  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des 
plus  beaux  hommes  de  mon  royaume,  car 
c'est  un  des  plus  braves.  » 

Un  officier  général,  homme  un  peu  brus- 
que, et  qui  n'avait  pas  adouci  son  caractère 

des  calomnies  pnnissables  qnand  on  les  imprime  et  qu'on 
Teut  flétrir  les  noms  les  plus  respectés,  sans  rapporter  la 
plus  légère  preuve.  —  N.  B.  Philippe  V  est  un  des  princes 
les  plus  chastes  dont  l'histoire  ait  fait  mention.  Cette  cha#- 
teté,  perlée  à  l'excès,  t  été  regardée  comme  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  mélancolie  qui  s'empara  de  lui  dès  le« 
premières  années  de  son  règoe,  et  qui  fmit  par  le  randrt 
incapables  d'application  neudant  des  intervalles  de  temps 
coDsidérablog 
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dans  la  cour  même  de  Louis  XIV,  avait  perdu 
un  bras  dans  une  action,  et  se  plaig'nait  au 
roi,  qui  l'avait  pourtant  récompensé  autant 
qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras  cassé  :  «  Je 
voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre,  dit-il,  et 
ne  plus  servir  Votre  Majesté.  —  J'en- serais 
bien  fâché  pour  vous  et  pour  moi  »,  lui  ré- 
pondit le  roi,  et  ce  discours  fut  suivi  d'une 

f râce  qu'il  lui  accorda.  Il  était  si  éloigné  de 
ire  des  choses  désagréables ,  qui  sont  de? 
traits  mortels  dans  la  bouche  d'un  prince, 
qu'il  ne  se  permettait  pas  même  les  plus  in- 
nocentes et  les  plus  douces  railleries,  tandis 
que  des  particuliers  en  font  tous  les  jours  de 
si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  à  ces  choses 
ingénieuses,  aux  impromptus,  aux  chansons 
agréables,  et  quelquefois  même  il  faisait  sur- 
le-champ  de  petites  parodies  sur  les  airs  qui 
étaient  en  vogue,  comme  celle-ci  : 

Chex  mon  cadet  de  frèw 
Le  chancelier  Serrant 
N'est  pas  trop  nécessaire, 
Et  le  saçe  Boifranc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

et  cette  autre  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour 
le  conseil  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter  ; 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à  faire  voir 
que  les  agréments  de  l'esprit  faisaient  un  des 
plaisirs  de  sa  cour,  qu'il  entrait  dans  ces  plai- 
sirs, et  qu'il  savait  dans  le  particulier  vivre 
en  homme,  aussi  bien  que  représenter  en  mo- 
uaraue  sur  le  théâtre  du  monde. 
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Sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  au  sujet 
du  marquis  de  Barbezieux,  quoique  écrite 
d'un  style  extrêmement  négligé,  fait  plus 
d'honneur  à  son  caractère  que  les  pensées  les 
plus  ingénieuses  n'en  auraient  fait  à  son  es- 
prit. Il  avait  donné  à  ce  jeune  homme  la  place 
de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  qu'avait  eue 
le  marquis  de  Louvois,  son  père;  bientôt,  mé- 
content de  la  conduite  de  son  nouveau  secré- 
taire d'Etat,  il  veut  le  corriger  sans  le  trop 
mortifier;  dans  cette  vue,  il  s  adresse  à  son 
oncle,  l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'a- 
vertir son  neveu.  C'est  un  maître  instruit  de 
tout,  c'est  un  père  qui  parle. 

«  Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à  la  mémoire 
de  M.  de  Louvois  (1);  mais  si  votre  neveu  ne 
change  de  conduite,  je  serai  forcé  de  prendre 
un  parti.  J'en  serai  fâché;  mais  il  en  faudra 
prendre  un.  Il  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait 
pas  un  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent  à 
souper  aux  princes  au  lieu  de  travailler:  il 
néglige  les  aôaires  pour  ses  plaisirs;  il  lait 
attendre  trop  longtemps  les  omciers  dans  son 
antichambre;  il  leur  parle  avec  hauteur  et 
quelquefois  avec  dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de 
cette  lettre,  que  j'ai  vue  autrefois  en  original; 
elle  fait  bien  voir  que  Louis  XIV  n'était  pas 
gouverné  par  ses  ministres,  comme  on  l'a 
cru,  et  qu'il  savait  gouverner  ses  ministres. 

Il  aimait  les  louanges,  et  il  est  à  souhaiter 
qu'un  roi  les  aime,  parce  qu'alors  il  s'eflorce 
de  les  mériter;  mais  Louis  XIV  ne  les  rece- 
vait pas  toujours ,  quand  elles  étaient  trop 

(1)  Ces  mots  déraontreut  bien  l'infâme  calomnie  de  La 
Beaumelle^  qui  ose  dire  que  t  le  marquis  de  Louvois  arait 
craint  que  Louis  XIV  ne  l'empoisonnât,  «  Au  reste,  cette 
lettre  doit  être  encore  parmi  les  manuscritt  laissés  par  M.  U 
garde  des  sceaux,  Ghauvelia. 
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fortes.  Lorsque  notre  Académie,  qui  lui  ren- 
dait toujours  compte  des  sujets  qu'elle  pro- 
posait pour  ses  prix,  lui  ût  voir  celui-ci: 
«  Quelle  est,  de  toutes  les  vertus  du  roi,  celle 
qui  mérite  la  préférence?  »  le  roi  rougit  et  ne 
voulut  pas  qu  un  tel  sujet  fût  traité.  Il  souf- 
frit les  prologues  de  Quinault,  mais  c'était 
dans  les  beaux  jours  de  sa  gloire,  dans  le 
temps  où  l'ivresse  de  la  nation  excusait  la 
sienne.  Virgile  et  Horace  par  reconnaissance, 
et  Ovide  par  une  indigne  faiblesse,  prodiguè- 
rent à  Auguste  des  éloges  plus  forts  et,  si  on 
songe  aux  proscriptions,  bien  moins  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du 
cardinal  de  Richelieu,  a  quelqu'un  des  cour- 
tisans :  «  Dites  à  M.  le  cardinal  q^ue  je  me 
connais  mieux  en  vers  que  lui  »,  ïamais  ce 
ministre  ne  lui  eût  pardonné;  c'est  pourtant 
ce  que  Despréaux  dit  tout  haut  du  roi,  dans 
une  dispute  qui  s'éleva  sur  quelques  vers  que 
le  roi  trouvait  bons  et  que  Despréaux  con- 
damnait :  «  Il  a  raison,  dit  le  roi;  il  s'y  con- 
naît mieux  que  moi.  » 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui 
Villiers,  un  de  ces  hommes  de  plaisirs  qui  se 
font  un  mérite  d'une  liberté  cynique;  il  le 
logeait  à  Versailles  dans  son  appartement; 
on  l'appelait  communément  Villiers-Vendôme. 
Cet  homme  condamnait  hautement  tous  les 
goûts  de  Louis  XIV,  en  musique,  en  peinture, 
en  architecture,  en  jardins.  Le  roi  plantait-il 
un  bosquet,  meublait-il  un  appartement,  con- 
struisait-il une  fontaine,  Villiers  trouvait  tout 
mal  entendu  et  s'exprimait  en  termes  peu 
mesurés.  «  Il  est  étrange,  disait  le  roi,  que 
Villiers  ait  choisi  ma  maison  poui  venir  s'y 
moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  »  L'ayant  ren- 
contré un  jour  dans  les  jardins  :  «Eh  bien,  lui 
dit-il  en  lui  montrant  un  de  ses  nouveaux 
ouvrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de 
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VOUS  plaire  ?  —  Non,  répondit  Villiers.  —  Ce- 
pendant, reprit  le  roi,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  n'en  sont  pas  si  mécontents.  —  Cela  peut 
être,  repartit  Villiers,  chacun  a  son  avis.  » 
Le  roi,  en  riant,  répondit  :  «  On  ne  peut  pas 
phiire  à  tout  le  monde.  » 

Un  jour,  Louis  XIV  jouant  au  trictrac,  il  y 
eut  un  coup  douteux;  on  disputait;  les  cour- 
tisans demeuraient  dans  le  silence:  le  comto 
dt^  Gramont  arrive  :  «  Jugez-nous,  lui  dit  le 
roi.  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le 
comte.— -Et  comment  pcôvez-vous  me  donner 
le  tort  avant  de  savoir  ce  dont  il  s'agit?  — 
Khi  sire,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  peu 
que  la  chose  eût  été  seulement  douteuse, 
tous  ces  messieurs  vous  auraient  donné  gain 
de  cause?» 

Le  duc  d'Antin  se  distingua  dans  ce  siècle 
par  un  art  singulier,  non  pas  de  dire  des 
choses  flatteuses,  mais  d'en  faire.  Le  roi  va 
coucher  k  Petit-Bourg;  il  y  critique  une 
grande  allée  d'arbres  qui  cachait  la  vue  de 
la  rivière;  le  duc  d'Antm  la  fait  abattre  pen- 
dant la  nuit.  Le  roi,  à  son  réveil,  est  étonné 
de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condam- 
nés. «  C'est  parce  que  Votre  Majesté  les  a  con- 
damnés qu'elle  ne  les  voit  plus,  »  répond 
le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  que  le 
môme  homme,  ayant  remarqué  qu'un  bois 
assez  grand,  au  bout  du  canal  de  Fontaine- 
bleau, déplaisait  au  roi,  prit  le  moment  d'une 
promenade,  et,  tout  étant  préparé,  il  se  fit 
donner  un  ordre  de  couper  ce  bois,  et  on  le 
vit  dans  l'instant  abattu  tout  entier.  Ces 
tr-aits  sont  d'un  courtisan  ingénieux  et  non 
pas  d'un  flatteur. 

On  a  accusé  Louis  XIV  d'un  orgueil  insup- 
portable parce  que  la  base  de  sa  statue,  à  la 
place  des  Victoires,  est  entourée  d'esclaves 
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enchaînés.  Mais  ce  n'est  point  lui  qui  ût  éri- 

fer  cette  statue  ni  celle  qu'on  voit  a  la  place 
e  Vendôme.  Celle  de  la  place  des  Victoires 
est  le  monument  de  la  grandeur  d'âme  et  de 
la  reconnaissance  du  premier  maréchal  de 
La  Feuillade  pour  son  souverain  ;  il  y  dépensa 
cinq  cent  mille  livres,  qui  font  près  d'un 
million  aujourd'hui,  et  la  ville  en  ajouta  au- 
tant pour  rendre  la  place  régulière.  Il  pa- 
rait qu'on  a  eu  également  tort  d'imputer  à. 
Louis  XIV  le  faste  de  cette  statue  et  de  ne 
voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie  dans 
la  magnanimité  du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves; 
mais  ils  figurent  des  vices  domptés,  aussi 
bien  que  des  nations  vaincues  :  le  duel  aboli, 
l'hérésie  détruite  ;  les  inscriptions  le  témoi- 
gnent assez;  elles  célèbrent  aussi  la  jonc- 
tion des  mers,  la  paix  de  Nimègue;  elles 
parlent  de  bienfaits  plus  que  d'exploits  guer- 
riers. D'ailleurs,  c'est  un  ancien  usage  des 
sculpteurs  de  mettre  des  esclaves  au  pied 
des  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y  re- 
présenter des  citoyens  libres  et  heureux; 
mais  enfin  on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du 
clément  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  a  Paris; 
on  en  voit  à  Livourne  sous  la  statue  de  Fer- 
dinand de  Médicis,  qui  n'enchaîna  assurément 
aucune  nation;  on  en  voit  à  Berlin  sous  la 
statue  d'un  électeur  qui  repoussa  les  Suédois, 
mais  qui  ne  fit  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux- 
mêmes,  ont  rendu  très-injustement  Louis XIV 
responsable  de  cet  usage.  L'inscription  Viro 
immortali(k  l'homme  immortel)  a  été  traitée 
d'idolâtrie;  comme  si  ce  mot  signifiait  autre 
chose  que  l'immortalité  de  sa  gloire\  L'in- 
scription de  Viviani,  à  sa  maison  de  Florence, 
Mdes  a  Deo  datœ  (maison  donnée  par  un  Dieu), 
serait  bien  plus  idolâtre;  elle  nest  pourtant 
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qu'une  allusion  au  surnom  de  Dieudonné  et 
au  vers  de  Virgile  r 

Deus  nobis  hœc  otia  fèeit,  (Ecl.  I,  v.  6.) 

A  l'ég-ard  de  la  statue  de  la  place  de  Ven- 
dôme, c'est  la  ville  qui  l'a  érigée;  les  inscrip- 
tions latines  qui  remplissent  les  quatre  faces 
de  la  base  sont  des  flatteries  plus  grossières 
que  celles  de  la  place  des  Victoires.  On  y  lit 
que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  les  armes  que 
malgré  lui.  Il  démentit  bien  solennellement 
cette  adulation,  au  lit  de  la  mort,  par  des 
paroles  dont  on  se  souviendra  plus  longtemps 
que  de  ces  inscriptions,  ignorées  de  lui,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse  de 
quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  cette 
place  pour  sa  bibliothèque  publique.  La  place 
était  plus  vaste;  elle  avait  aabord  trois  faces, 
qui  étaient  celles  d'un  palais  immense,  dont 
les  murs  étaient  déjà,  élevés  lorsque  le  mal- 
heur des  temps,  en  1701,  força  la  ville  de 
bâtir  des  maisons  de  particuliers  sur  les 
ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainsi  le  Louvre 
n'a  point  été  flni  ;  ainsi  la  fontaine  et  l'obé- 
lisque que  Colbert  voulait  faire  élever  vis-à- 
vis  le  portail  de  Perrault  n'ont  paru  que  dans 
les  dessins  ;  ainsi  le  beau  portail  de  Saint- 
Gervais  est  demeuré  offusqué,  et  la  plupart 
de.s  monuments  de  Paris  laissent  des  regrets. 

La  nation  désirait  que  Louis  XIV  eût  pré- 
féré son  Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de 
Versailles»  que  le  duc  de  Créqui  appelait  un 
favori  sans  mérite.  La  postérité  aamire  avec 
reconnaissance  ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour 
le  public-,  mais  la  critique  se  joint  à  l'admi- 
ration quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV  a  fait 
de  superbe  et  de  défectueux  pour  sa  maison 
de  campagne. 
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Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rappor- 
ter que  ce  monarque  aimait  en  tout  la  gran- 
deur et  la  gloire.  Un  prince  qui,  ayant  fait 
d'aussi  grandes  choses  que  lui,  serait  encore 
simple  et  modeste,  serait  le  premier  des  rois 
et  Louis  XIV  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entre- 
pris légèrement  des  guerres,  il  faut  convenir 
qu'il  ne  jugeait  point  par  les  événements; 
car  de  toutes  ses  guerres,  la  plus  juste  et  la 
plus  indispensable,  celle  do  1701,  fût  la  seule 
malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur, 
deux  fils  et  trois  filles,  morts  dans  l'enfance. 
Ses  amours  furent  plus  heureux  ;  il  n'y  eut 
que  deux  de  ses  enrants  naturels  qui  mou- 
rurent au  berceau;  huit  autres  vécurent  lé- 
gitimés, et  cinq  eurent  postérité.  Il  eut  en- 
core  d'une  demoiselle  attachée  à  madame  de 
Montespan,  une  fille  non  reconnue,  qu'il  ma- 
ria à  un  gentilhomme  d'auprès  de  Versailles, 
nommé  ae  la  Queuë. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, une  religieuse  de  l'ablmye  de  Moret 
d'être  sa  fille;  elle  était  extrêmement  basa- 
née, et  d'ailleurs  lui  ressemblait  (1).  Le  roi 
lui  donna  vingt  mille  écus  de  dot  en  la  pla- 
ant  dans  ce  couvent.  L  opinion  qu'elle  avait 
e  sa  naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont 
ses  supérieures  se  plaignirent.  Madame  de 
Maintenon,  dans  un  voyage  de  Fontaine- 
bleau, alla  au  couvent  de  Moret,  et  voulant 
inspirer  plus  de  modestie  îi  cette  religieuse, 
elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  lui  ôter  l'iaée  qui 
nourrissait  sa  fierté.  «  Madan.e,  lui  dit  cette 
personne,  la  peine  que  prend  une  dame  de 

(1)  L'auteur  l'a  vue  avec  M.  de  Caumartin,  l'intendant 
des  finances,  qui  avait  le  droit  d'cutrer  dans  l'intérieur  du 
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votre  élévation  de  venir  exprès  ici  me  dire 
que  je  ne  suis  pas  fille  du  roi,  me  persuade 
que  je  le  suis.  »  Le  couvent  de  Moret  se  son- 
nent encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  phi- 
losophe, mais  la  curiosité,  cette  faiblesse  si 
commune  aux  hommes,  cesse  presque  d'en 
être  une  quand  elle  a  pour  objet  des  temps 
et  des  hommes  qui  attirent  les  regards  de  la 
postérité. 

XXIX.—  GouTornement  intérieur, —  Justice.— 
Commerce.  —  Police.  —  Lois.  —  Discipline 
militaire.  —  Marine,  etc. 

On  doit  cette  Justice  aux  hommes  publics 
qui  ont  fait  du  bien  à  leur  siècle,  de  regarder 
le  point  d*où  ils  sont  partis,  pour  mieux  voir 
les  changements  qu'ils  ont  faits  dans  leur  pa- 
trie. La  postérité  leur  doit  une  éternelle  re- 
connaissance des  exemples  qu'ils  ont  donnés, 
lors  même  qu'ils  sont  surpassés  :  cette  juste 
gloire  est  leur  unique  récompense.  Il  est  cer- 
tain que  l'amour  de  cette  gloire  anima 
Louis  XIV  lorsque,  commençant  à  gouverner 
par  lui-même,  il  voulut  réformer  son  royaume, 
embellir  sa  cour  et  perfectionner  les  arts. 

Non-seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travail- 
ler régulièrement  avec  chacun  de  ses  minis- 
tres, mais  tout  homme  connu  nouvait  obtenir 
de  lui  une  audience  particulière,  et  tout  ci- 
toyen avait  la  liberté  de  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  projets.  Lesplacets  étaient  reçus 
d'abord  par  un  maître  des  requêtesi^  qui  les 
rendait  apostillés  ;  ils  furent  dans  la  suite  ren- 
voyés aux  bureaux  des  ministres.  Les  projets 
étaient  examinés  dans  le  conseil,  quand,  ils 
méritaient  de  l'être^  et  leurs  auteurs  furent 
admis  plus  d'une  fois  à  discuter  leurs  propo- 
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sitions  avec  les  ministres,  en  présence  du  roi. 
Ainsi  on  vit  entre  le  trône  et  la  nation  une 
correspondance  qui  subsista  malgré  le  pou- 
voir absolu. 

Louis  XIV  se  forma  et  s'accoutuma  lui- 
môme  au  travail,  et  ce  travail  était  d'autant 
plus  pénible  qu'il  était  nouveau  pour  lui,  et 
que  la  séduction  des  plaisirs  pouvait  aisément 
le  distraire.  Il  écrivit  les  premières  dépêches 
à  ses  ambassadeurs;  les  lettres  les  plus  im- 
portantes furent  souvent  depuis  minutées  de 
sa  main,  et  il  n'y  en  eutaucune  écrite  en  son 
nom  qu'il  ne  se  rît  lire. 

A  peine  Colbert.  après  la  chute  de  Fouquft, 
eut-il  rétabli  l'ordre  dans  les  finances,  q^ue  le 
roi  /émit  aux  peuples  tout  ce  qui  était  dû 
d'impôts,  depuis  1047  jusqu'en  165G,  et  surtout 
trois  millions  de  tailles.  On  abolit  pour  cinq 
cent  mille  écus  par  an  de  droits  onéreux. 
Ainsi  l'abbé  de  Cnoisy  paraît  ou  bien  mal  in- 
struit, ou  bien  injuste,  quand  il  dit  qu'on  ne 
diminua  point  la  recette  ;  il  est  certain  qu'elle 
fut  diminuée  par  ces  remises  et  augmentée 
par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre, 
aidés  des  libéralités  de  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, de  plusieurs  citoyens,  avaient  établi  l'hô- 
pital général;  le  roi  l'augmenta  et  en  fit 
élever  dans  toutes  les  villes  principales  du 
royaume. 

Les  grands  chemins,  jusqu'alors  impratica- 
bles, ne  furent  plus  négligés,  et  peu  à  peu 
devinrent  ce  qu'ils  sont  aujourdhui,  sous 
Louis  XV,  l'admiration  des  étrangers.  De 
quelque  côté  qu'on  sorte  de  Paris,  on  voyage 
à  présent  environ  cinquante  à  soixante  lieues, 
à  quelques  endroits  près,  dans  des  allées  fer- 
mes, bordées  d'arbres.  Les  chemins  construits 
par  les  anciens  Romains  étaient  plus  dura- 
bles, mais  non  pas  si  spacieux  et  si  beaux. 
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Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principale- 
ment  vers  le  commerce,  qui  était  faiblement 
cultivé,  et  dont  les  grands  principes  n'étaient 
pas  connus.  Les  Anglais,  et  encore  plus  les 
Hollandais,  faisaient  par  leurs  vaisseaux  pres- 
que tout  le  commerce  de  la  France;  les  Hol- 
landais surtout  chargeaient  dans  nos  ports 
nos  denrées  et  les  distribuaient-  dans  l'Eu- 
rope. Le  roi  commença,  dès  16C-2,  à  exempter 
ses  sujeis  d'une  imposition  nommée  le  droit 
de  fret,  q^ue  payaient  tous  les  vaisseaux  étran- 
gers, et  il  donna  aux  Français  toutes  les  faci- 
lités de  transporter  eux-mômes  leurs  mar- 
chandises à  moins  de  frais.  Alors  le  commerce 
maritime  naquit  j  le  conseil  de  commerce,  qui 
subsiste  aujourdhui,  fut  établi,  et  le  roi  y  pré- 
sidait tous  les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  fu- 
rent déclarés  francs  •  et  bientôt  cet  avantage 
attira  le  commerce  du  Levant  à  Marseille,  et 
celui  du  Nord  k  Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales en  1GG4,  et  celle  des  grandes  Indes 
fut  établie  la  môme  année  ;  avant  ce  temps  il 
fallait  que  le  luxe  de  la  France  fût  tributaire 
de  l'inaustrie  hollandaise.  Les  partisans  de 
l'ancienne  économie,  timide,  ignorante  et  res- 
serrée, déclamèrent  en  vain  contre  un  com- 
merce dans  lequel  on  échange  sans  cesse  de 
l'argent  qui  ne  périrait  pas,  contre  des  effets 
gui  se  consomment.  Ils  ne  faisaient  pas  ré- 
nexion  que  ces  marchandises  de  l'Inde,  deve- 
nues nécessaires,  auraient  été  payées  plus 
chèrement  à  l'étranger.  11  est  vrai  qu'on  porte 
aux  Indes  orientales  plus  d'espèces  qu'on  n'en 
retire,  et  que  par  là  l'Europe  s'appauvrit.  Mais, 
ces  espèces  viennent  du  Pérou  et  du  M(^xi- 
quc  ;  elles  sont  le  prix  de  nos  denrées  portées 
à  Cadix;  et  il  reste  plus  de  cet  argent  en 
France  que  les  Indes  orientales  n'en  absorbent. 
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Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui  à  la  compagnie.  Il  in- 
vita les  personnes  riches  à  s'y  intéresser;  les 
reines,  les  princes  et  loute  la  cour  fournirent 
deux  millions  numéraires  de  ce  temps-la;  les 
cours  supérieures  donnèrent  douze  cent  mille 
livres;  les  financiers,  deux  millions;  le  corps 
des  marchands ,  six  cent  cinquante  mille 
livres.  Tou'se  la  nation  secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  subsisté.  Car 
encore  que  les  Hollandais  eussent  pris  Pondi- 
chéry  en  1694,  et  que  le  commerce  des  Indes 
languît  depuis  ce  temps,  il  reprit  une  nou- 
velle force  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Pondichéry  devint  alors  la  rivale  de  Batavia, 
et  cette  compagnie  des  Indes,  fondée  avec 
des  peines  extrêmes  par  le  grand  Colbert,  rs- 
îirC^ll!^**  ^^^^  iours  par  des  secousses  sin- 
gulières, fut  pendant  lillwlr.iic:^  mince»  liH^ 
plus  grandes  ressources  du  royaume.  Le  roi 
forma  encore  une  compagnie  du  Nord  en  16G9; 
il  y  mit  des  fonds  comme  dans  celle  des  Indes. 
Il  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne  dé- 
roge pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons 
s'intéressnient  à  ces  établissements  èt  l'exem- 
ple du  moiianiue. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut 
pas  moins  encouragée  que  les  autres  :  le  roi 
fournit  le  dixième  de  tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'expor- 
tation, et  quarante  d'importation.  Tous  ceux 
qui  firent  construire  des  vaisseaux  dans  les 
ports  du  royaume  reçurent  cinq  livres  pour 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  con- 
tenir. 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  que  1  abbé 
de  Choisy  ait  censuré  ces  établissements  dans 
ses  Mémoires,  qu'il  tant  lire  avec  défiance  (1). 


'i)  L'abbé  Castel  de  Saint-Pierre  s'exprime  ainsi,  page  101 
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Nous  sentons  aujourd'hui  tout  ce  que  le  mi-- 
nistre  Colbert  ût  pour  îe  bien  du  royaume: 
mais  alors  on  ne  le  sentait  pas;  il  travaillait 
pour  des  inQ:rats.  On  lui  sut  à  Paris  beaucoup 
plus  paauvais  gré  de  la  suppression  de  quel- 
ques rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  acquises  a  vil 
prix  depuis  1656,  et  du  décri  où  tombèrent  les 
billets  de  l'épargne,  orodigués  sous  le  précé- 
dent ministère,  v^u'on  ne  fut  sensible  au  bien 
général  qu'il  faisait.  11  y  avait  plus  de  bour- 
ixeois  que  de  citoyens.  Peu  de  personnes  por- 
taient leurs  vues  sur  l'avantage  public.  On 
sait  combien  l'intérêt  particulier  fascine  les 
yeux  et  rétrécit  l'esprit;  je  ne  dix  pas  seule- 
ment l'intérêt  d'un  commerçant,  mais  d'une 
compagnie,  d'une  ville.  La  réponse  grossière 
d'un  marchand  nommé  Hazon,  qui,  consulté 

Ear  ce  ministre,  lui  dit  :  «  Vous  avez  trouvé 
^  voiture  rcnver^^'Ê  Gucé,  eî  vous  lavez 
renversée  de  l'autre  »,  était  encore  citée  avec 
complaisance  dans  ma  jeunesse,  et  cette  anec- 
dote se  retrouve  dans  Moréri.  Il  a  fallu  que 
l'esprit  philosophique,  introduit  fort  tard  en 
France,  ait  réformé  les  préjugés  du  peuple, 
pour  qu'on  rendît  enfin  une  justice  entière  à 
la  mémoire  de  ce  grand  homme.  11  avait  la 
même  exactitude  que  le  duc  de  Sully  et  des 
vues  beaucoup  plus  étendues.  L'un  ne  savait 
que  ménage-r;  l  autre  savait  faire  de  grands 
établissements.  Sully,  depuis  la  paix  de  Ver- 
vins,  n'eut  d'autre  embarras  que  celui  de 

de  son  manuscrit  intitulé  Annales  politiques  :  «  Colbert, 
grand  travailleur,  en  négligeant  les  compagnies  de  com- 
merce maritime  pour  avoir  plus  de  soin  des  sciences  cu- 
rieuses et  des  beaux-arts^  prit  l'ombre  pour  le  corps.  »  Mais 
Colbert  fut  si  loin.de  négliger  le  commerce  maritime,  que 
ce  fut  lui  seul  qui  l'établit  :  jamais  ministre  n&  prit  moins 
l'ombre  pour  le  corps.  C'est  contredire  une  vérité  reconnue 
de  toute  la  France  et  de  l'Europe.  — Cette  note  a  été  écrite 
*  au  mois  (l'août  iToG. 
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maintenir  une  économie  exaete  et  sévère,  et 
il  fallut  que  Colbcrt  trouvât  des  ressources 
promptes  et  immenses  pour  la  guerre  de  1667 
et  pour  celle  de  1672.  Henri  IV  secondait  l'é- 
conomie de  Sully*  les  magnificences  de 
Louis  XIV  contrarièrent  toujours  le  système 
de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé 
de  son  temps.  La  réduction  de  l'intérêt  au  de- 
nier vingt,  des  emprunts  du  roi  et  des  parti- 
culiers, fut  la  preuve  sensible,  en  1665,  d'une 
abondante  circulation.  11  voulait  enrichir  la 
France  et  la  peupler.  Les  mariages  dans  les 
campagnes  furent  encouragés  par  une  exemp- 
tion de  tailles  pendant  cinq  années  pour  ceux 
qui  s'établiraient  à  l'âge  de  vingt  ans;  et  tout 
père  de  famille  qui  avait  dix  enfants  était 
exempt  pour  toute  sa  vie,  parce  qu'il  donnait 
plus  k  l'Etat  par  le  travail  de  ses  enfants  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règle- 
ment aurait  dû  demeurer  à  jamais  sans  at- 
teinte. 

Depui&  l'an  1663  jusqu'en  1672,  chaque  an- 
née ae  ce  ministère  fut  marquée  par  l'éta- 
blissement de  quelque  manufacture.  Les  draps 
fins ,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre , 
de  Hollande,  furent  fabriqués  dans  Abbeville. 
Le  roi  avançait  au  manufacturier  deux  mille 
livres  par  chaque  métier  battant,  outre  des 
gratifications  considérables.  On  compta,  da-ns 
Tannée  1669,  quarante-quatre  mille  deux  cents 
métiers  en  laine  dans  le  royaume.  Les  manu- 
factures de  soie  perfectionnées  produisirent 
im  commerce  de  plus  de  cinquante  millions 
de  ce  temps-là,  et  non-seulement  l'avantage 
qu'on  en  tirait  était  beaucoup  au-dessous  de 
1  achat  des  soies  nécessaires,  mais  la  culture 
des  mûriers  mit  les  fabricants  en  état  de  se 
passer  des  soies  étrangères  pour  la  trame  des 
étoffes- 


94  LE  SIÈCLE 

On  cov.imença.  dès  1666,  à  faire  d'aussi 
belles  glaces  qu'a  Venise,  qui  en  avait  tou- 
jours fourni  toute  l'Europe,  et  bientôt  on  en 
fit  dont  la  îJrrandeur  et  la  beauté  n'ont  pu  ja- 
mais être  imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Tur- 
quie et  de  Perse  furent  surpassés  à  la  Savon- 
nerie. Les  tapisseries  de  Flandre  cédèrent  à 
celles  des  Gobelins.  Le  vaste  enclos  des  Gobe- 
Ùns  était  rempli  alors  de  plus  de  huit  cents 
ouvriers  ;  il  y  en  avait  trois  cents  qu'on  y  lo- 
geait. Les  meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ou- 
vrage, ou  sur  leurs  propres  dessins ,  ou  sur 
ceux  des  anciens  maîtres  d'Italie.  C'est  dans 
cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabriquait 
encore  des  ouvrages  de  rapport,  espèce  de 
mosaïque  admirable,  et  l'art  ue  la  marquete- 
rie fut  poussé  à  sa  perfection. 

Outre  cette  belle  manufacture  de  tapisseries 
aux  Gobelins,  on  en  établit  une  autre  à  Beau- 
vais.  Le  premier  manufacturier  eut  six  cents 
ouvriers  dans  cette  ville,  et  le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  soixante  mille  livres. 

Seize  c^ents  filles  furent  occupées  aux  ou- 
vrages de  dentelles  ;  on  fit  venir  trente  prin« 
cipales  ouvrières  de  Venise  et  deux  cents  de 
Flandre,  et  on  leur  donna  trente-six  mille 
livres  pour  l(\s  encourager. 

Les  fabriques  de  draps  de  Sedan,  celles  des 
tapisseries  d'Aubusson,  dégénérées  et  tom- 
bées, furent  rétablies.  Les  riches  étoffes  où 
la  soie  se  môle  avec  l'or  et  l'argent,  se  fabri- 
quèrent à  Lyon,  k  Tours,  avec  une  industrie 
nouvelle. 

On  sait  que  le  ministre  acheta  en  Angle- 
terre le  secret  de  cette  machine  ingénieuse 
avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois  plus 

Fromptement  qu'à  l'aiguille.  Le  fer-blanc, 
acier,  la  belle  faïence,  les  cuirs  maroquinés. 
qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin,  furent 
travaillés  en  France.  Mais  des  calvinistes,  qui 
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ayaient  le  secret  du  fer-blanc  et  de  l'acier, 
emportèrent,  en  168G,  ce  secret  avec  eux,  et 
firent  partager  cet  avantage  et  beaucoup  d'au- 
tres à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ 
huit  cent  mille  de  nos  livres  de  tous  les  ou- 
vrages de  goût  qu'on  fabriquait  dans  son 
royaume,  et  il  en  faisait  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  a  ue  la  ville  de  Paris 
fût  ce  qu'elle  est  aujourd'nui;  il  n'v  avait  ni 
clarté,  ni  sûreté,  ni  propreté.  Il  faùut  pour- 
voir à  ce  nettoiement  continuel  des  rues,  à 
cette  illumination  ^ue  cinq  mille  fanaux  for- 
ment toutes  les  nuits,  paver  la  ville  tout  en- 
tière, y  construire  deux  nouveaux  ponts, 
rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une  garde 
continuelle,  à  pied  et  à  cheval,  pour  la  sûreté 
des  citovens.  Le  roi  se  chargea  de  tout,  en 
affectant  des  fonds  à  ces  dépenses  néces- 
saires. Il  «réa,  en  1667,  un  magistrat,  unique- 
ment pour  veiller  à  la  police.  La  plupart  des 
grandes  villes  de  l'Europe  ont  à  peine  imité 
ces  exemples  longtemps  après,  et  aucune  ne 
les  a  égalés.  Il  n'y  a  point  de  ville  pavée 
comme  Paris,  et  Rome  même  n'est  pas 
éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la 
perfection,  que  le  second  lieutenant  de  police 
qu'eut  Paris  acquit  dans  cette  place  une  ré- 
putation qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont 
fait  honneur  à  ce  siècle:  aussi  était-ce  un 
homme  capable  de  tout.  Il  fut  depuis  dans  le 
ministère,  ei  il  eût  été  bon  général  d'armée. 
La  place  de  heutenant  de  police  était  au-des- 
sous de  sa  naissance  et  de  son  mérite,  et  ce- 
pendant cette  place  lui  fit  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  mmistère  gêné  et  passager  qu'il 
obtint  sur  la  fin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argenson  ne 
fut  pas  le  seul,  à  beaucoup  près,  de  l'ancienne 

î 
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chevalerie  qui  eût  exercé  la  magistrature. 
France  est  presque  l'unique  pays  de  l'Europ»; 
où  l'ancienne  noblesse  ait  pris  souvent  le 
parti  de  la  robe;  presque  tous  les  autres  Etats, 
par  un  reste  de  oarbarie  gothique,  ignorent 
encore  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette 
profession. 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  à  Saint- 
Germain,  à  Versailles,  denuis  1661.  Les  parti- 
culiers, k  son  exemple,  élevèrent  dans  Paris 
mille  édifices  superbes  et  commodes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement  que,  depuis 
les  environs  du  Palais-Royal  et  ceux  de  Saint- 
Sulpice,  il  se  forma  dans  Paris  deux  villes 
nouvelles,  fort  supérieures  à  l'ancienne.  Ce 
fut  en  ce  temps-là  qu'on  inventa  la  commo- 
dité magnifique  de  ces  carrosses  ornés  de 
glaces  et  suspendus  par  des  ressorts  ;  de  sorte 
qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette 
grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  pre- 
miers triompnateurs  romains  n'allaient  autre- 
fois au  Capitole.  Cet  usage,  qui  a  commencé 
dans  Paris,  fut  bientôt  reçu  dans  toute  l'Eu- 
rope, et,  devenu  commun,  il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architec- 
ture, pour  les  jardins,  pour  la  sculpture  (1), 

(1)  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales  politiques, 
page  109  de  son  manuscrit,  dit  qvre  «  ces  choses  prouvent 
le  nombre  des  fainéants;  leur  gout  pour  la  fainéantise,  qm 
suffit  h  entretenir  et  à  nourrir  d'autres  espèces  de  fainéants  ; 
que  c'est  présentement  ce  qu'est  la  nation  italienne,  où  ces 
arts  som,  lortés  à  une  haute  perfection;  ils  sont  gueux, 
fainéants,  paresseux,  vains,  occupés  de  niaiseries,  etc.  ■ 
Ces  réûexions  grossières,  et  écrites  grossièrement,  n'en  sont 
pas  plus  justes.  Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans 
ces  arts  c'était  sous  les  Médicis,  pendant  que  Venise  était 
la  plus  guerrière  et  la  plus  opulente  des  républiques.  C'é- 
tait le  temps  oi'  l'Italie  produisit  de  grands  hommes  de 
guerre  et  dos  artistes  illustres  en  tout  genre  ;  et  c'est  de 
même  dans  les  années  florissantes  de  Louis  XIV  que  les 
arti  ont  été  le  plus  perfectionnés.  L'abbé  de  Saiat-Pierre 
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et  ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand  et  dans 
le  noble.  Dès  que  le  contrôleur  général  Col- 

«'est  trompé  dansbeiucoup  de  choses,  et  a  fait  regretter  que 
la  raison  n'ait  pas  secondé  en  lui  de  bonnes  intentions.  — 
N.  B.  Cette  différence  d'opinion  entre  les  deux  hommes  de» 
temps  modernes  qui  ont  consacré  leur  vie  entière  à  plaider 
la  cause  de  l'humanité  avec  le  plus  de  constance  et  le  zèle  le 
plu".  pur,  mérite  do  nous  arrêter.  La  magnificence  dans  les 
monuments  est  une  suite  de  l'industrie  et  de  la  richesse 
d'une  nation.  Si  la  nation  n'a  point  de  dettes,  si  tous  les 
impôts  onéreux  sont  supprimés,  si  le  revenu  public  n'est 
en  quelque  sorte  que  le  superflu  de  la  richesse  publique, 
•lors  cette  magnificence  n'a  rien  qui  blesse  la  justice.  Ëlie 
peut  même  devenir  avant.igeuse,  parce  qu'elle  peut  servir, 
soit  à  former  des  ouvriers  utiles  à  la  société,  soit  à  occuper 
ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  d'une  espèce  de  travail,  dan» 
le  temps  où,  par  des  circonstances  particuHères,  ce  travail 
vient  à  leur  manquer.  Les  beaux-arts  adoucissent  les  mœurs, 
servent  à  donner  des  charmes  à  la  raison,  à  inspirer  le  goût 
de  l'instruction.  Ils  peuvent  devenir,  entre  les  mains  d'ua 
gouvernement  éclairé,  un  des  meilleurs  moyens  d'adoucir 
ou  d'élever  les  ûmes,  de  rendre  les  mœurs  moins  féroces  ou 
moins  i,Tossières,  de  répandre  des  principes  nliles.  Mai» 
surcharger  le  peuple  d'impôts  pour  étonner  les  étrangers 
par  une  vaine  magnificence,  obérer  le  trésor  piiLlic  pour 
embellir  des  jardins,  bâtir  des  théâtres  lorsqu  on  manque 
de  fontaines,  élever  des  palais  lorsqu'on  n'a  point  de  fonds 
pour  creuser  les  canaux  nécessaires  à  l'abondance  publique, 
te  n'est  point  protéger  les  arts,  c'est  sacrifier  un  peuple  en- 
tier à  la  vanité  d'un  seul  homme.  Offrir  un  asile  à  ceux 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  patrie,  élever  aux  dépens 
du  public  les  enfants  de  ceux  qui  ont  servi  leur  pays,  c'est 
remplir  un  devoir  do  reconnaissance,  c'est  acquitter  uno 
dette  sacrée  pour  la  nation  même  :  qui  pourrait  blâmer  de 
tels  établissements?  Mais,  si  l'on  y  déploie  une  magnifi- 
cence inutile,  si  l'on  emploie  à  secourir  une  famille  ce  qui 
en  eût  soulagé  deux  cents,  si  ce  qu'on  sacrifie  pour  la  va- 
nité excède  ce  qu'on  a  dépensé  en  bienfaisance,  alors  ces 
mêmes  établissements  méritent  une  juste  critique.  C'est 
surtout  en  ce  point  que  l'amour  de  la  justice  l'emporte  sur 
l'amour  de  la  gloire.  L'uu  et  l'autre  inspirent  également  l« 
bien;  mais  l'amour  de  la  justice  apprend  seul  à  le  bien 
faire.  Aussi  M.  de  Voltaire  et  l'abbé  de  Saint- Pierre  avaienJ 
tous  deux  raison,  et  on  ne  peut  leur  reprocher  que  d'avoir 
exagéré  leurs  opinions. 

SIÈCLE  DE  L<^UI8  XIV.  —  IIÏ,  4 
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bert  eut,  en  1664,  la  direction  des  bâtiments, 
qui  est  proprement  le  ministère  des  arts,  il 
s  appliqua  à  seconder  les  projets  de  son  maî- 
tre. U  îallut  d'abord  travailler  à  achever  le 
Louvre.  François  Mansard ,  l'un  des  plus 
grands  architectes  qu'ait  eus  la  France,  fut 
choisi  pour  construire  les  vastes  édifices  qu'on 
projetait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger  sans 
avoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  paraîtrait 
défectueux  dans  l'exécution.  Cette  défiance 
de  lui-même,  qui  eût  entraîné  trop  de  dépen- 
ses, le  fit  exclure.  On  appela  de  Rome  le  che- 
vaher  Bernini,  dont  le  nom  était  célèbre  par 
la  colonnade  qui  entoure  le  parvis  de  Samt- 
Pierre,  par  la  statue  équestre  de  Constantin 
et  par  la  fontaine  Navonne.  Des  équipages  lui 
furent  fournis  pour  son  voyage.  Il  fut  conduit 
à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer  la 
France.  Il  reçut,  outre  cinq  louis  par  iour, 

Sendant  huit  ""mois  qu'il  y  resta,  un  présent 
e  cinquante  mille  écus,  avec  une  pension  de 
deux  mille  et  une  de  cinq  cents  pour  son  fiis. 
Cette  générosité  de  Louis  XIV  envers  le  Ber- 
nin  fut  encore  plus  grande  que  celle  de  Fran- 
çois pour  Raphaël.  Le  Eernin,  par  recon- 
naissance, fit  depuis  à  Rome  la  statue  équestre 
du  roi  qu  on  voit  à  Versailles.  Mais,  quand  il 
arriva  à  Paris  avec  tant  d'appareil,  comme  le 
seul  homme  digne  de  travailler  pour  Louis  XIV, 
il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de  la  fa- 
çade du  Louvre,  du  côté  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  qui  devint  bientôt  après,  dans 
l'exécution,  un  des  plus  augustes  monuments 
d'architecture  qui  soient  au  monde.  Claude- 
Perrault  avait  donné  ce  dessin,  exécuté  par 
Louis  de  Vau  et  Dorbay.  Il  inventa  les  ma- 
chines avec  lesquelles  on  transporta  des 
pierres  de  cinquante-deux  pieds  de  long,  qui 
forment  le  fronton  de  ce  majestueux  édiflca 
0:i  va  cncrchor  quelouefois  bien  loin  ce  qu'oi: 
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a  chez  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une  en- 
trée comparable  à  celle  du  Louvre,  dont  on 
est  redevable  à  ce  Perrault,  que  Boileau  osa 
vouloir  rendre  ridicule.  Ces  vignes  si  renom- 
mées sont,  de  l'aveu  des  voyageurs  très-in- 
férieures au  seul  château  de  Maisons,  qu'avait 
bâti  François  Mansard  à  si  peu  de  frais.  Ber- 
nini  fut  magnifiquement  recompensé,  et  ne 
mérita  pas  ses  récompenses  :  il  donna  seule- 
ment des  dessins  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi,  en  faisant  bâtir  ce  Louvre,  dont  l'a- 
chèvement est  tant  désiré,  en  faisant  une 
ville  à  Versailles  près  de  ce  château  qui  a 
coûté  tant  de  millions,  en  bâtissant  Trianon, 
Marly,  et  en  faisant  embellir  tant  d'autres 
édifices,  fit  élever  l'Observatoire,  commencé 
en  1666,  dès  le  temps  qu'il  établit  l'Académie 
des  sciences.  Mais  le  monument  le  plus  glo- 
rieux par  son  utilité,  par  sa  grandeur  et  par 
ses  difficultés,  fut  ce  canal  du  Languedoc,  qui 
joint  les  deux  mers ,  et  qui  tomue  dans  le 
port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses 
eaux.  Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  1663, 
et  on  le  continua  sans  interruption  jusqu'en 
1684.  La  fontaine  des  Invalides  et  la  chapelle 
de  ce  bâtiment,  la  plus  belle  de  Paris,  1  éta- 
blissement de  SainVCyr,  le  dernier  de  tant 
d'ouvrages  construits  par  ce  monarque,  suffi- 
raient seuls  pour  faire  bénir  sa  mémoire  (1). 
Quatre  mille  soldats  et  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers, qui  trouvent  dans  l'un  de  ces  grands 
asiles  une  consolation  dans  leur  vieillesse  6t 
des  secours  pour  leurs  blessures  et  pour  leurs 
besoins;  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui 
reçoivent  dans  l'autre  une  éducation  digne 
d'elles,  sont  autant  de  voix  qui  célèbrent 
Louis  XIV.  L'établissement  de  Saint-Cyr  sera 

(1)  L'abbé  de  Saint- Pierre  critique  cet  établiBseokMit  -  que 
presque  toutes  lesDatioot  ont  imité. 
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Burpasse  par  celui  que  Louis  XIV  vient  de 
former  pour  élever  cinq  cents  gentilshommes; 
mais,  loin  de  faire  oublier  Saint-Cyr,  il  en  fait 
souvenir  :  c'est  l'art  de  faire  du  bien  qui  s'est 
perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  des 
choses  plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  gé- 
nérale, mais  d'une  exécution  plus  difficile; 
c'était  de  réformer  les  lois.  11  y  fit  travailler 
le  chancelier  Séguier,  les  Lamoignon,  les  Ta- 
lon, les  BignoUj  et  surtout  le  conseiller  d'Etat 
l'ussort.  Il  assistait  quelquefois  à  leurs  as- 
semblées. L'année  1667  fut  à  la  fois  l'époque 
de  ses  premières  lois  et  de  ses  conquêtes. 
L'ordonnance  civile  parut  d'abord;  ensuite  le 
code  des  eaux  et  forêts;  puis  des  statuts  pour 
toutes  les  manufactures  ;  l'ordonnance  crimi- 
ùelle;  le  code  du  commerce;  celui  de  la  ma- 
rine; tout  cela  suivit  presque  d'année  en 
année.  11  y  eut  môme  une  jurisprudence 
nouvelle  établie  en  faveur  des  nègres  de  nos 
colonies,  espèce  d'hommes  qui  n'avait  pas 
encore  joui  des  droits  de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  juris- 
prudence n'est  pas  le  partage  d'un  souverain* 
Mais  le  roi  était  instruit  des  lois  principales; 
il  en  possédait  l'esprit  et  savait  ou  les  soute- 
nir ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  souvent 
les  causes  de  ses  sujets,  non-seulement  dans 
le  conseil  des  secrétaires  d'Etat,  mais  dans 
celui  qu'on  appelle  le  conseil  des  parties.  Il  y 
a  de  lui  deux  jugements  célèbres  dans  les- 
quels sa  voix  décida  contre  lui-même. 

Dans  le  premier,  en  lô80,  il  s'agissait  d'un 
procès  entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris 
qui  avaient  bâti  sur  son  fonds.  11  voulut  que 
les  maisons  leur  demeurassent  avec  le  fonds 
qui  lui  appartenait,  et  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  Persan,  nommé  Kou- 
pli,  dont  les  marchandises  avaient  été  saisie» 
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par  les  commis  de  ses  fermes  en  1687.  Il  opina 
ue  tout  lui  fût  rendu,  et  y  ajouta  un  présent 
e  trois  mille  écus.  Roupli  porta  dans  sa  pa- 
trie son  admiration  et  sa  reconnaissance. 
Lorsque  nous  avons  vu  depuis  à  Paris  l'am- 
bassadeur persan,  Mehemet-Rizabeg ,  nous 
l'avons  trouvé  instruit  dès  longtemps  de  ca 
fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands 
services  rendus  à  la  patrie.  Ces  combats 
avaient  été  autorisés  autrefois  par  les  parle- 
ments mêmes  et  par  l'Eglise;  et  quoiqu'ils 
fussent  défendus  depuis  Henri  IV,  cette  fu- 
neste coutume  subsistait  plus  que  jamais.  Le 
fameux  combat  de  la  Frette,  de  quatre  contre 
quatre,  en  1663,  fut  ce  qui  détermma  Louis  XIV 
à  ne  plus  pardonner.  Son  heureuse  sévérité 
coiTigea  peu  à  peu  notre  nation,  et  même  les 
nations  voisines,  qui  se  conformèrent  à  nos 
sages  coutumes  après  avoir  pris  nos  mau- 
vaises. 11  y  a  dans  l'Europe  cent  fois  moins 
de  duels  aujourd'hui  que  du  temps  de 
Louis  XIII. 

Législateur  de  ses  peuples,  il  le  fut  de  ses 
armées.  Il  est  étrange  qu'avant  lui  on  ne  con- 
nût point  les  habits  miiformes  dans  les  trou- 
pes. Ce  fut  lui  qui,  la  première  année  de  son 
administration,  ordonna  que  chaque  régiment 
fût  distingué  par  la  couleur  des  habits  ou  par 
différentes  marques,  règlement  adopté  bien- 
t^-t  par  toutes  les  nations.  Ce  fut  lui  qui  in- 
stitua les  brigadiers  (1)  et  qui  mit  les  corps 
dont  la  maison  du  roi  est  fonnée  sur  le  pied 
où  ils  sont  aujourd'hui.  Il  ât  une  compagnie 
de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Ma- 
zarin,  et  fixa  à  cmq  cents  hommes  le  nombre 

(1)  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annales^  ne  parlé 
que  de  cette  institution  de  brigadiers,  et  oublie  tout  ce  que 
Louis  XIV  fit  pour  la  discipline  militaire. 
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des  deux  compagnies,  auxquelles  il  donna 
l'habit  qu'elles  portent  encore. 

Sous  lui  plus  de  connétable,  et,  après  la 
mort  du  duc  d'Epernon,  plus  de  colonel  géné- 
ral de  rinfanterie  :  ils  étaient  trop  maîtres  ;  il 
voulait  l'être,  et  le  devait.  Le  maréchal  de 
Gramont,  simple  mestre  de  camp  des  gardes 
françaises  sous  le  duc  d'Epernon,  et  prenant 
l'ordre  de  ce  colf)nel  général,  ne  le  prit  plus 
que  du  roi,  et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom 
de  colonel  des  gardes.  Il  installait  lui-môme 
ces  colonels  à  Ta  tête  du  régiment  en  leur 
donnant  de  sa  main  un  hausse -col  doré  avec 
ime  pique,  et  ensuite  un  esponton,  quand 
l'usage  des  piques  fut  aboli.  11  institua  les 
grenadiers,  d'abord  au  nombre  de  quatre  par 
compagnie  dans  le  régiment  du  roi,  qui  est 
de  sa  création;  ensuite  il  forma  une  compa- 

fnie  de  g-renadiers  dans  chaque  régiment 
'infanterie;  il  en  donna  deux  aux  garder 
françaises  ;  maintenant  il  y  en  a,  dans  toute 
l'infanterie,  une  par  bataillon.  11  augmenta 
beaucoup  le  corps  des  dragons,  et  leur  donna 
un  colonel  général.  Il  ne  faut  pas  oubher 
l'établissement  des  haras  en  1667.  Ils  étaient 
absolument  abandonnés  auparavant,  et  ils 
furent  d'une  grande  ressource  pour  remonter 
la  cavalerie,  ressource  importante,  depuis  trop 
négligée. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
est  de  son  institution.  Avant  lui  on  s'en  ser- 
vait quelquefois,  mais  il  n'y  avait  que  quel- 
ques compagnies  qui  combattissent  avec  cette 
arme.  Point  d'usage  uniforme,  point  d'exer- 
cice, tout  était  abandonné  à  la  volonté  du  gé- 
néral. Les  i)iques  passaient  pour  l'arme  la 
plus  redoutable.  Le  premier  régiment  qui  eut 
des  baïonnettes  et  qu'on  forma  à  cet  exercice 
fut  celui  des  fusiliers,  établi  en  1671. 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  au* 
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Jourd'hui  lui  est  due  tout  entière.  Il  en  fonda 
des  écoles  à  Douai,  puis  à  Metz  et  à  Stras- 
bourg", et  le  régimeni  d'artillerie  s'est  vu  en- 
fin rempli  d'officiers  presque  tous  capables  de 
bien  conduire  un  siège.  Tous  les  magasins 
du  royaume  étaient  pourvus,  et  on  y  distri- 
buait tous  les  ans  huit  cents  milliers  de  pou- 
dre. Il  y  forma  un  régiment  de  bombardiers 
et  un  de  hussards;  avant  lui,  on  ne  connais- 
sait les  hussards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688 ,  trente  régiments  de  mi- 
lice, fournis  et  équipés  par  les  communautés; 
ces  milices  s'exerçaient  à  la  guerre  sans  aban- 
donner la  culture  des  campagnes. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entrete- 
nues dans  la  plupart  des  places  frontières; 
ils  y  apprenaient  les  mathématiques,  le  des- 
sin et  tous  les  exercices,  et  faisaient  les 
fonctions  de  soldats.  Cette  institution  dura 
dix  années.  On  se  lassa  enfin  de  cette  jeu- 
nesse trop  difïïcile  à  discipliner  ;  mais  le  corps 
des  ingénieurs,  que  le  roi  forma,  et  auquel 
il  donna  des  règlements  qu'il  suit  encore,  est 
un  établissement  à  jamais  durable.  Sous  lui 
l'art  de  fortifier  les  places  fut  porté  à  la  per- 
fection par  le  maréchal  de  Vauban  et  ses 
élèves,  qui  surpassèrent  le  comte  de  Pagan. 
Il  construisit  ou  répara  cent  cinquante  places 
de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa 
des  inspecteurs  généraux,  ensuite  des  direc- 
teurs, qui  rendirent  compte  de  l'état  des 
troupes,  et  on  voyait  par  leur  rapport  si  les 
commissaires  des  guerres  avaient  fait  leur 
devoir. 

Il  institua  l'ordre  de  Saint-Louis,  récom- 
pense honorable,  plus  briguée  souvent  que  la 
fortune.  L'hôtel  des  invalides  mit  le  comble 
aux  soins  Qu'il  prit  pour  mériter  d'être  bien 
iservi. 
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C'est  par  de  tels  soins  que,  dès  Tan  1672,  il 
eut  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes réglées,  et  qu'augmentant  ses  forces  à 
mesure  que  le  nombre  et  la  puissance  de  ses 
ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin  jusqu'à 
quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en  ar- 
mes, en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  si  fortes 
armées.  Ses  ennemis  lui  en  opposèrent  à 
peine  d'aussi  considérables,  mais  il  fallait 
qu'ils  fussent  réunis.  Il  montra  ce  que  la 
France  seule  pouvait,  et  il  eut  toujours,  ou 
de  grands  succès  ou  de  grandes  ressources. 

Il  fut  le  premier  qui,  en  temps  de  paix, 
donna  une  image  et  une  leçon  complète  de  la 
çuerre.  Il  assembla  à  Compiègne  soixante- 
dix  mille  hommes  en  1698  ;  on  y  fit  toutes  les 
opérations  d'une  campagne.  C'était  pour  l'in- 
struction de  ses  trois  petits-fils  Le  luxe  fit 
une  fôtc  somptueuse  de  cette  école  militaire. 

Cette  môme  attention  qu'il  eut  à  former  des 
armées  de  terre  nombreuses  et  bien  discipli- 
nées, môme  avant  d'ôtre  en  guerre,  il  l'eut  à 
se  donner  l'empire  de  la  mer.  D'abord  le  peu 
de  vaisseaux  que  le  cardinal  Mazarin  avait 
laissés  pourrir  dans  les  ports  sont  réparés; 
on  en  fait  acheter  en  Hollande,  en  Suède,  et, 
dès  la  troisième  année  de  son  gouvernement, 
il  envoie  ses  forces  maritimes  s'essayer  à 
Gigeri,  sur  la  côte  d'Afrique.  Le  duc  de  Beau- 
fort  purge  les  mers  des  pirates  dès  l'an  1665, 
et,  deux  ans  après,  la  France  a  dans  ses  ports 
soixante  vaisseaux  de  guerre.  Ce  n'est  là 

u'un  commencement;  mais  tandis  qu'on  fait 

e  nouveaux  règlements  et  de  nouveaux  ef- 
forts, iJ  sent  déjà  toute  sa  force.  Il  ne  veut 
pas  consentir  que  ses  vaisseaux  baissent  leur 

Î)avillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain 
e  conseil  du  roi  Charles  II  insiste  sur  ce  droit 
que  la  force,  l'industrie  et  le  temps  avaient 
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donné  aux  Anglais  ;  Louis  XIV  écrit  au  comte 
d'Estrade,  son  ambassadeur  ;  «  Le  roi  d'An- 
gleterre et  son  chancelier  peuvent  voir  quelles 
sont  mes  forces,  mais  ils  ne  voient  pas  mon 
cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à  l'égard  de  l'hon- 
neur. » 

Il  ne  disait  que  ce  qu'il  était  résolu  de  sou- 
tenir, et  en  effet,  l'usurpation  des  Anglais 
céda  au  droit  naturel  et  à  la  fermeté  de 
Louis  XIV;  tout  fut  égal  entre  les  deux  na- 
tions sur  la  mer.  Mais,  tandis  qu'il  veut  réa- 
lité avec  l'Angleterre,  il  soutient  sa  supério- 
rité avec  l'Espagne  ;  il  fait  baisser  le  pavillon 
aux  amiraux  espag^nols  devant  le  sien,  en 
vertu  de  cette  préséance  solennelle  accordée 
en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à 
l'établissement  d'une  marme  capable  de  jus- 
tifier ces  sentiments  de  hauteur.  On  bâtit  la 
ville  et  le  port  de  Rochefort  à  l'embouchure 
de  la  Charente.  On  enrôle  j  on  enclasse  des 
matelots,  qui  doivent  servir,  tantôt  sur  les 
vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  les  flottes 
royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  soixante  mille 
d'enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  é'cablis 
dans  les  ports  pour  donner  aux  vaisseaux  la 
forme  la  plus  avantageuse.  Cinq  arsenaux  de 
marine  sont  bâtis  à  Brest,  à  Rocliefort,  à 
Toulon,  à  Dunkerque,  au  Havre  de  Grâce. 
Dans  l'année  1672  on  a  soixante  vaisseaux  de 
ligne  et  quarante  frégates.  Dans  l'année  1681, 
il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix-huit  vais- 
seaux de  guerre,  en  comptant  les  allèges,  et 
trente  galères  sont  dans  le  port,  ou  armées 
ou  prêtes  à  l'être.  Onze  mille  hommes  de 
troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux;  les 
j^  alères  en  ont  trois  mille.  Il  y  a  cent  soixante- 
six  mille  hommes  d'enclassés  pour  tous  les 
services  divers  de  la  marine.  On  compta,  les 
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années  suivantes,  dans  ce  service,  mille  gren- 
tilshommes  ou  enfants  de  famille  faisant  la 
fonction  de  soldats  sur  les  vaisseaux,  et  ap- 

Frenant  dans  les  ports  tout  ce  qui  prépare  à 
art  de  la  navigation  et  à  la  manœuvre  ;  ce 
sont  les  gardes-marines;  ils  étaient  sur  mer 
ce  que  les  cadets  étaient  sur  terre;  on  les 
avait  institués  en  1672,  mais  en  petit  nombre. 
Ce  corps  a  été  l'école  d'où  sont  sortis  les 
meilleurs  otïiciers  de  vaisseaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaux 
de  France  dans  Is  corps  de  la  marine,  et  c'est 
une  preuve  combien  cette  partie  essentielle 
des  forces  de  la  France  avait  été  négligée. 
Jean  d'Estrées  fut  le  premier  maréchal,  en 
1G81.  Il  paraît  qu'une  des  grandes  attentions 
de  Louis  XIV  était  d'animer  dans  tous  les 
genres  cette  émulation  sans  laquelle  tout  lan- 
guit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les 
flottes  françaises  livrèrent,  l'avantage  leur 
demeura  toujours,  jusqu'à  la  journée  de  la 
Hogue,  en  1692,  lorsque  le  comte  de  Tour- 
ville,  suivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua 
avec  quarante-quatre  voiles  une  flotte  de 
auatre-vlngt-dix  vaisseaux  anglais  et  hollan- 
dais; il  fallut  céder  au  nombre;  on  perdit 
uatorze  vaisseaux  du  premier  rang,  qui 
chouèrent,  et  qu'on  brûla  pour  ne  pas  les 
laisser  au  pouvoir  des  ennemis.  Malgré  cet 
échec,  les  forces  maritimes  se  soutinrent  tou- 
jours dans  la  guerre  de  la  succession.  Le  car- 
dinal de  Fleury  les  négligea  depuis  dans  le 
loisir  d'une  heureuse  paix,  seul  temps  propice 
pour  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à  protéger  le 
commerce.  Les  colonies  de  la  Martinique,  de 
Saint-Domingue,  du  Canada,  auparavant  lan- 
guissantes, fleurirent,  mais  avec  un  avantage 
qu'on  n'avaifc  point  espéré  iusqu'aiors;  car 
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depuis  1635  jusqu'à  1665  ces  établissements 
avaient  été  à  charge. 

En  1664,  le  roi  envoie  une  colonie  à,  Cayenne; 
bientôt  après  une  autre  à  Madagascar.  Il  tente 
toutes  les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  mal- 
heur qu'avait  eus  si  longtemps  la  France  de 
négliger  la  mer ,  tandis  que  ses  voisins  s'é- 
taient formé  des  empires  aux  extrémités  du 
monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'œil,  quels  chan- 
gements Louis  XIV  fit  dans  l'Etat;  change- 
ments utiles,  puisqu'ils  subsistent.  Ses  mims- 
tres  le  secondèrent  à  l'envi.  On  leur  doit  sans 
doute  tout  le  détail,  toute  l'exécution,  mais 
on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il  est  cer- 
tain que  les  magistrats  n'eussent  pas  réformé 
les  lois,  que  l'ordre  n'eût  pas  été  remis  dans 
les  finances,  la  discipline  mtroduite  dans  les 
armées,  la  police  générale  dans  le  royaume; 
qu'on  n'eût  point  eu  de  flottes,  que  les  arts 
n'eussent  pomt  été  encouragés ,  et  tout  cela 
de  concert,  et  en  même  temps  avec  persévé- 
rance, et  sous  différents  mini  stres,  s  il  ne  se 
fût  trouvé  un  maître  qui  eût  en  général  toute  s 
ces  grandes  vues  avec  une  volonté  ferme  de 
les  remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'a- 
vantage de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le 
royaume  du  môme  œil  dont  un  seigneur  re- 
garde sa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il 
peut,  pour  ne  vivre  que  dans  les  plaisirs. 
Tout  roi  qui  aime  la  gloire  aime  le  bien  pu- 
blic; il  n  avait  plus  ni  Colbert  ni  Louvois, 
lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna,  pour  l'in- 
struction du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque 
intendant  fit  une  description  détaillée  de  sa 
province  :  par  là  on  pouvait  avoir  une  notice 
exacte  du  royaume  et  un  dénombrement  juste 
des  peuples.' L'ouvrage  fut  utile,  quoique  tous 
les  intendants  n'eussent  pas  la  capacité  et 
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Tattention  de  M.  de  Lamoimon  de  Bâville;  si 
ou  avait  rempli  les  vues  du  roi  sur  chaque 
province  comme  elles  le  furent  par  ce  magis- 
trat dans  le  dénombrement  du  Languedoc, 
ce  recueil  de  mémoires  eût  été  un  des  plus 
beaux  monuments  du  siècle.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  bien  faits;  mais  on  manqua  le 
plan  en  n'assujettissant  pas  tous  les  mten- 
dants  au  môme  ordre.  11  eût  été  à  désirer  que 
chacun  eût  donné  par  colonnes  un  état  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  élection,  des 
nobles,  des  citoyens,  des  laboureurs,  des  ar- 
tisans, des  manœuvres,  des  bestiaux  de  toute 
espèce,  des  bonnes,  des  médiocres  et  des  mau- 
vaises terres,  de  tout  le  clergé  régulier  et  sé- 
culier, de  leurs  revenus,  de  ceux  des  villes, 
de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plu- 
part des  mémoires  qu'on  a  donnés;  les  ma- 
tières y  sont  peu  approfondies  et  peu  exactes; 
il  faut  y  chercher  souvent  avec  peine  les  con- 
naissances dont  on  a  besoin,  et  qu'un  ministre 
doit  trouver  sous  sa  main  et  embrasser  d'un 
coup  d'oeil,  pour  découvrir  aisément  les  forces, 
les  besoins  et  les  ressources.  Le  projet  était 
excellent,  et  ime  exécution  uniforme  serait 
de  la  plus  grande  utilité. 

Voilà,  en  général,  ce  que  Louis  XIV  fit  et 
essaya  pour  rendre  sa  nation  plus  florissante. 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère  voir  tous 
ces  travaux  et  tous  ces  efforts  sans  quelque 
reconnaissance,  et  sans  être  animé  du  bien 
public  qui  les  inspira.  Qu'on  se  représente  ce 
qu'était  le  royaume  du  temps  de  la  fronde  et 
ce  qu'il  est  de  nos  jours.  Louis  XIV  fit  plus  de 
bien  à  sa  nation  que  vingt  de  ses  prédéces- 
seurs ensemble;  et  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
fît  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui  finit  par 
la  paix  de  Ryswick,  commença  la  ruine  de  ce 
grand  commerce  que  son  ministre  Colbert 
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avait  établi,  et  la  guerre  de  la  succession 
l'acheva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris,  à  finir 
le  Louvre,  les  sommes  immenses  que  coûtè- 
rent les  aqueducs  et  les  travaux  de  Mainte- 
non  pour  conduire  des  eaux  k  Versailles,  tra- 
vaux interrompus  et  devenus  inutiles;  s'il 
avait  dépensé  à  Paris  la  cinquième  partie  de 
ce  qu'il  en  a  coûté  pour  forcer  la  nature  à 
Versailles^  Paris  serait,  dans  toute  son  éten- 
due, aussi  beau  qu'il  l'est  du  côté  des  Tuile- 
ries et  du  Pont-Royal,  et  serait  devenu  la  ville 
la  plus  magnifique  de  l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois; 
mais  la  chicane  n'a  pu  être  écrasée  par  la 
justice  On  pensa  à  rendre  la  jurisprudence 
uniforme;  elle  l'est  dans  les  affaires  criminel- 
les, dans  celles  du  commerce,  dans  la  procé- 
dure,  elle  pourrait  l'être  dans  les  lois  qui  rè- 
glent les  fortunes  des  citoyens.  C'est  un  très- 

frand  "nconvénient  qu'un  même  tribunal  ait 
prononcer  sur  plus  de  cent  coutumes  diffé- 
rentes. Des  droits  de  terres,  ou  équivoques  ou 
onéreux,  ou  qui  gênent  la  société,  subsistent 
encore  comme  des  restes  du  gouvernement 
féodal  qui  ne  subsiste  plus  :  ce  sont  des  dé- 
combres d'un  bâtiment  gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  que  les  différents 
ordres  de  l'Etat  doivent  être  assujettis  à  la 
même  loi;  on  sent  bien  que  les  usages  de  la 
noblesse,  du  clergé,  des  magistrats,  des  cul- 
tivateurs, doivent  être  différents  :  mais  il  est 
à  souhaiter  sans  doute  que  chaque  ordre  ait 
sa  loi  uniforme  dans  tout  le  royaume,  que  ce 
qui  est  juste  ou  vrai  dans  la  Champagne  ne 
soit  pas  réputé  laux  ou  injuste  en  Normandie. 
L'uniformité  en  tout  genre  d'administration 
est  une  vertu  ;  mais  les  difficultés  de  ce  grand 
ouvrage  ont  effrayé. 
Louis  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément 
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de  la  ressource  dangereuse  des  traitants  à 
laquelle  le  réduisit  l'anticipation  qu'il  fit  pres- 
que toujours  sur  ses  revenus,  comme  on  le 
verra  dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté 
pour  faire  changer  de  religion  à  un  million 
d'hommes,  la  France  n'eût  pas  perdu  tant  de 
citoyens  (1).  Ce  pays  cependant,  malgré  ses 
secousses  et  ses  pertes,  est  encore  un  des 
dUis  fiorissants  de  la  terre,  parce  que  tout  le 
bien  qu'a  fait  Louis  XIV  subsiste,  et  que  le 
mal,  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  faire  dans 
des  temps  orageux,  a  été  répare.  Enfin  la  pos- 
térité, qui  juge  les  rois  et  dont  ils  doivent 
avoir  toujours  le  jugement  devant  les  yeux, 
avouera,  en  pesant  les  vertus  et  les  faiblesses 
de  ce  monarque,  que,  quoiqu'il  eût  été  trop 
loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l'être  à  ja- 
mais, et  qu'il  fut  digne  delà  statue  qu'on  lui 
a  érigée  a  Montpellier  avec  une  inscription 
latine,  dont  le  sens  est  :  à  Louis  le  Grand  après 
sa  mort.  Don  Uslariz,  homme  d'Etat,  qui  a 
écrit  sur  les  finances  et  le  commerce  d'Espa- 
gne, appelle  Louis  XIV  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir 
dans  le  gouvernement  et  dans  tous  les  ordres 
de  l'Etat  en  produisirent  nécessairement  un 
très-grand  dans  les  mœurs.  L'esprit  de  faction, 
de  fureur  et  de  rébellion,  qui  possédait  les  ci- 
toyens depuis  le  temps  de  François  II,  devint 
une  émulation  de  servir  le  prince.  Les  sei- 
j-neurs  des  grandes  terres  n  étant  plus  can- 
onne»  chez  eux,  les  gouverneurs  des  provinces 
ii':iyant  plu?  de  postes  importants  à  donner, 
chacun  songea  a  ne  mériter  de  grâces  que 
celles  du  souverain  ;  et  l'Etat  devint  un  tout 
régulier  dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions 

(ft)  Voyex  ci-après  le  chapitre  xxxvi,  DucaloifsistM 
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et  des  conspirations  qui  avaient  troublé  l'Etais 
pendant  tant  d'années.  Il  n'y  eut  sous  J'adin- 
nistration  de  Louis  XIV  qu'une  seule  conspi- 
ration, en  1674,  imaginée  par  la  Tréaumon?t, 
gentilhomme  normand,  perdu  de  débauches 
et  de  dettes,  et  embrassée  par  un  homme  de  la 
maison  de  Rohan,  grand  veneur  de  France, 
qui  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  pru- 
dence. La  hauteur  et  la  dureté  du  marquis  de 
Louvois  l'avaient  irrité  au  point  qu'en  sortant 
de  son  audience  il  entra  tout  ému  et  hors  de 
lui-même  chez  M.  de  Caumartin  et  se  jetant 
sur  un  lit  de  repos  :  «  Il  faudra,  dit-fl,  que 
ce.  .  .  .  Louvois  meure  ou  moi.  »  Caumartin 
ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère 
passagère;  mais  le  lendemain  ce  même  jeune 
nomme  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  les  peu- 
ples de  Normandie  affectionnés  au  gouverne- 
ment, il  entrevit  des  desseins  dangereux. 
«  Les  temps  de  la  fronde  sont  passés,  lui  dit- 
il  ;  croyez-moi,  vous  vous  perdrez,  et  vous  ne 
serez  regretté  de  personne.  »  Le  chevalier  ne 
le  crut  pas,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la 
conspiration  de  la  Tréaumont.  il  n'entra  dans 
ce  complot  qu'un  chevalier  de  Préaux,  neveu 
de  la  Tréaumont,  qui,  séduit  par  son  oncle,  sé- 
duisit sa  maîtresse,  la  marquise  de  Villiers. 
Leur  but  et  leur  espérance  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  être  de  se  faire  un  parti  dans  le 
royaume  :  ils  prétendaient  seulement  vendre 
et  livrer  Quille])œuf  aux  Hollandais,  et  intro- 
duire les  ennemis  en  Normandie.  Ce  fut  plu- 
tôt une  lâche  trahison  mal  ourdie  quune 
conspiration.  Le  supplice  de  tous  les  coupa- 
bles fut  le  seul  événement  que  produisit  ce 
crime  insensé  et  inutile,  dont  ù,  peine  qjx  se 
souvient  aujourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  séditions  dans  les  pro- 
vinces, ce  ne  furent  que  de  faibles  émeutes 
populaires,  aisément  reprimées  ;  les  huguenots 
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mêmes  furent  toujours  tranquilles  jusqu'au 
temps  où  l'on  démolit  leurs  temples.  Enfin  le 
roi  parvint  à  faire  d'une  nation  jusque-là  tur- 
bulente un  peuple  paisible,  qiii  ne  fut  dange- 
reux qu'aux  ennemis,  après  l'avoir  été  à  lui- 
môme  plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'a- 
doucirent sans  faire  tort  au  courage. 

Les  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent 
ou  achetèrent  dans  Paris,  et  leurs  femmes, 
qui  vécurent  avec  dig^nité,  formèrent  ces  éco- 
les de  politesse  qui  retirèrent  peu  à  peu  les 
jeunes  çens  de  cette  vie  de  caoaret,  qui  fut 
encore  longtemps  k  la  mode,  et  qui  n'inspi- 
rait qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs 
tiennent  à  si  peu  de  chose,  que  la  coutume 
d'aller  à  cheval  dans  Paris  entretenait  une 
disposition  aux  querelles  fréquentes,  q^ui  ces- 
sèrent quand  cet  usage  fut  aboli.  La  décence, 
dont  on  fut  redevable  principalement  aux 
femmes  oui  rassemblèrent  la  société  chez 
elles,  rendit  les  esprits  plus  agréables,  et  la 
lecture  les  rendit  à  la  longue  plus  solides.  Les 
trahisons  et  les  grands  crimes,  qui  ne  désho- 
norent point  les  hommes  dans  les  temps  de 
fiiction  et  de  trouble,  ne  furent  presque  plus 
connus.  Les  horreurs  des  Brinvilliers  et  des 
Voisin  ne  furent  que  des  orages  passagers 
sous  un  ciel  d'ailleurs  serein  ;  et  il  serait  aussi 
déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur 
les  crimes  éclatants  de  quelques  particuliers, 
que  de  la  canoniser  pour  la  réforme  de  la 
Trappe. 

Tous  les  différents  états  de  la  vie  étaient 
auparavant  reconnaissables  par  des  défauts 
9U1  les  caractérisaient.  Les  militaires  et  les 
Jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  la  profession 
des  armes,  avaient  une  vivacité  emportée  ; 
les  gens  de  justice,  une  gravité  rebutante,  à 
quoi  ne  contribuait  pas  peu  l'usage  d'aller 
toujours  en  robe  môme  à  la  cour.  Il  en  était 
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de  môme  des  uiiiversités  et  des  médecins.  Les 
marchands  portaient  encore  de  petites  robes 
lorsqu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils  allaient 
chez  les  ministres  :  et  les  plus  grands  com- 
merçants étaient  alors  des  nommes  grossiers. 
Mais  les  maisons,  les  spectacles,  les  promena- 
des publiques,  où  l'on  commençait  à  se  ras- 
sembler pour  goûter  une  vie  plus  douce,^ 
rendirent  peu  à  peu  l'extérieur  de  tous  les  ci- 
toyens presque  semblable.  On  s'aperçoit  au- 
jourd'hui jusque  dans  le  fond  d'une  boutique 
que  la  politesse  a  gagné  toutes  les  conditions. 
Les  provinces  se  sont  ressenties  avec  le  temps 
de  tous  ces  changements. 

On  est  parvenu  enfln  à  ne  plus  mettre  1© 
luxe  que  dans  le  goût  et  dans  la  commodité. 
La  foule  de  pages  et  de  domestiques  de  li- 
vrée a  disparu,  pour  mettre  plus  d'aisance 
dans  l'intérieur  àes  maisons.  On  a  laissé  la 
vaine  pompe  et  le  faste  extérieur  aux  nations 
chez  lesquelles  on  ne  sait  encore  que  se  mon- 
trer en  public,  et  où  l'on  ignore  l'art  de 
vivre. 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  com- 
merce du  monde,  l'affabilité,  la  simplicité,  la 
culture  de  l'esprit,  ont  fait  de  Paris  une  ville 
qui,  pour  la  douceur  de  la  vie,  l'emporte  pro- 
bablement de  beaucoup  sur  Rome  et  sur 
Athènes  dans  le  temps  de  leur  splendeur. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts, 
toujours  ouverts  pour  toutes  les  sciences, 
pour  tous  les  arts,  les  goûts  et  les  besoins  ; 
tant  d'utilités  solides  réunies  à  tant  de 
choses  agréables  jointes  à  cette  franchise  par- 
ticulière aux  Parisiens  ;  tout  cela  engage  un 
grand  nombre  d'étrangers  à  voyager  ou  ^ 
faire  leur  séjour  dans  cette  patrie  de  la  so- 
ciété. Si  quelques  natifs  en  sortent,  ce  sont 
ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs  talents, 
sont  un  témoignage  honorable  à  leur  pays  ; 
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OU  c'est  le  rebut  de  la  nation  qui  essaie  de 
profiter  de  la  considération  qu  elle  inspire, 
ou  bien  ce  sont  des  émigrants,  qui  préfèrent 
encore  leur  religion  à  leur  patrie,  et  qui  vont 
ailleurs  chercher  la  misère  ou  la  fortune  à 
l'exemple  de  leurs  pères  chassés  de  Fraùoe 
par  la  fatale  injure  faite  aux  cendres  du 
grand  Henri  IV,  lorsqu'on  anéantit  sa  loi  per- 
pétuelle appelée  Védit  de  Nantes  ;  ou  enfin  ce 
sont  des  ofliciers  mécontents  du  ministère, 
des  accusés  qui  ont  échappé  î^ux  formes  ri- 
goureuses d'une  justice  quelquefois  mal  ad- 
mmistrée,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les 
pays  de  la  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour  au- 
tant de  hauteur  dans  les  esprits  qu'autrefois 
11  n'y  a  plus  en  effet  de  petits  tyrans  comni'i 
du  temps  de  la  Fronde,  sous  Louis  XIII,  et 
dans  les  siècles  précédents  ;  mais  la  vérita];le 
grandeur  s'est  retrouvée  dans  cette  foule  de 
noblesse  si  longtemps  avilie  à  servir  aupara- 
yant  des  sujets  trop  puissants.  On  voit  des 
gentilshommes,  des  citoyens,  qui  se  seraicuT; 
crus  honorés  autrefois  d  être  domestiques  de 
ces  seigneurs  devenus  leurs  égaux,  et  très- 
souvent  leurs  supérieurs  dans  le  service  mi- 
litaire ;  et  plus  le  service  en  tout  genre  pré- 
vaut sur  les  titres,  plus  un  Etat  est  florissant. 

On  a  comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  à  celui 
d'Auguste.  Ce  n'est  pas  que  la  puissance  (ît 
les  événements  personnels  soient  compara- 
bles, Rome  et  Auguste  étaient  dix  fois  plus 
considérables  dans  le  monde  que  Louis  XIV 
«t  Paris  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'Athènes 
a  ete  égale  à  l'empire  romain  dans  toutes  les 
choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force 
«t  de  la  puissance  ;  il  faut  encore  songer  que, 
g'il  n'y  arien  aujourd'hui  dans  le  monde  tel 
oue  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cepen- 
dant toute  l'Europe  ensemble  est  très-supé- 


DE  LOUIS  XIV  115 

rieure  à  tout  l'empire  romain.  Il  n'y  avait  du 
temps  d'Augnste  qu'une  seule  nation,  et  il  y 
en  a  aujourd'hui  plusieurs,  policées,  guerriè- 
res, éclairées,  qui  possèdent  des  arts  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ignorèrent,  et  de  ces  na- 
tions il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu  plus  d'é- 
clat en  tout  genre,  depuis  environ  un  siècle, 
que  la  nation  formée  en  quelque  sorte  par 
Louis  XIV. 


XXX.  —  Finances  et  règlements. 

Si  l'on  compare  l'administration  de  Colbert 
à  toutes  les  administrations  précédentes,  la 
postérité  chérira  cet  homme  dont  le  peuple  in- 
sensé voulut  déchirer  le  corps  après  sa  mort. 
Les  Français  lui  doivent  certainement  leur 
industrie  et  leur  commerce,  et  par  consé- 
quent cette  opulence,  dont  les  sources  dimi- 
nuent quelquefois  dans  la  guerre,  mais  qui 
se  rouvrent  toujours  avec  abondance  dans  la 
paix.  Cependant,  en  1672,  on  avait  encore  l'in- 
gratitude de  rejeter  sur  Colbert  la  langueur 
qui  commençait  à  se  faire  sentir  dans  les  nerfs 
de  l'Etat.  Un  Bois-Guillebert,  lieutenant  géné- 
ral au  bailliage  de  Rouen,  ht  imprimer,  dans 
ce  temps-là,  le  Détail  de  la  Franœ  eq  doux  pe- 
tits volumes  ;  et  prétendit  que  tout  avait  été 
en  décadence  depuis  1680.  C  était  précisément 
le  contraire  :1a  France  n'avait  jamais  été  si 
llorissante  que  depuis  la  mort  du  cardinal 
Mazarin  jusqu'à  la  guerre  de  1089,  et  même, 
dans  cette  g-uerre,  le  corps  de  l'Etat,  com- 
mençant ^  être  malade,  se  soutint  par  la  vi- 
^•iHîur  que  Colbert  avait  répandue  dans  tous 
ses  membres.  L'auteur  du  Détail  prétendit 
nue,  depuis  1660  les  biens  fonds  du  royaume 
avaient  diminue  de  quinze  cents  millions. 
Rien  n'était  ni  plus  faux  ni  moins  vraisem* 
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blable;  cependant,  ses  arguments  captieux 
persuadèrent  ce  paradoxe  ridicule  à  ceux  qui 
voulurent  être  persuadés.  C'est  ainsi  qu  en 
Angleterre,  dans  les  temps  les  plus  floris- 
sants, on  voit  cent  papiers  publics  qui  dé- 
montrent que  l'Etat  est  ruiné. 

Il  était  plus  aisé,  en  France  qu'ailleurs,  de 
décrier  le  ministère  des  finances  dans  l'esprit 
des  peuples.  Ce  ministère  est  le  plus  odieux, 
parce  que  les  impôts  le  sont  toujours:  il  ré- 
gnait d'ailleurs  en  général  dans  la  nnanco 
autant  de  préjugés  et;  d'ignorance  que  dans 
la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  tard  que,  de  nos  jours 
Blême,  on  a  entendu,  en  1718,  le  parlement 
en  corps  dire  au  duc  d'Orléans  «  que  la  va- 
leur intrinsèque  du  marc  d'argent  est  de 
vingt-cinq  livres  •  »  comme  s'il  y  avait  une 
autre  valeur  réelle  intrinsèque  que  celle  du 
poids  et  du  titre,  et  le  duc  d'Orléans,  tout 
éclairé  qu'il  étaitj  ne  le  fut  pas  assez  pour 
relever  cette  méprise  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniement  des  finances 
avec  de  la  science  et  du  génie.  Il  commença, 
comme  le  duc  de  Sully,  par  arrêter  les  abus 
et  les  pillages,  qui  étaient  énormes.  La  re- 
cette fut  simplifiée  autant  qu'il  était  possible, 
et,  par  une  économie  qui  tient  du  prodige,  il 
augmenta  le  trésor  du  roi  en  diminuant  les 
tailles.  On  voit  par  l'édit  mémorable  de  1664 
qu'il  y  avait  tous  les  ans  un  million  de  ce 
temps-là  destiné  à  l'encouragement  des  ma- 
nufactures et  du  commerce  maritime.  Il  né- 
gligea si  peu  les  campagnes,  abandonnées 
jusqu'à  lui  à  la  rapacité  des  traitants,  que 
des  négociants  anglais  s'étant  adressés  à 
M.  Colbert  de  Croissy,  son  frère,  ambassadeur 
à  Londres,  pour  fournir  en  France  des  bes- 
tiaux d'Irlande  et  des  salaisons  pour  les  co- 
lonies en  1667,  le  contrôleur  général  répondit 
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que  «  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  re- 
vendre aux  étrangers.  » 

Pour  parvenir  à  cette  heureuse  administra- 
tion, il  avait  fallu  une  chambre  de  justice  et 
de  grandes  réformes.  Il  fut  obligé  ae  retran- 
cher huit  millions  et  plus  de  rentes  sur  la 
ville,  acquises  à  vil  prix,  que  l'on  remboursa 
sur  le  pied  de  l'achat.  Ces  divers  changements 
exigèrent  des  édits.  Le  parlement  était  en 
possession  de  les  vérifier  depuis  François  I^i^. 
Il  fut  proposé  de  les  enregistrer  seulement 
à  la  chambre  des  comptes,  mais  l'usage  an- 
cien prévalut.  Le  roi  alla  lui-même  au  parle- 
ment faire  vérifier  ses  édits  en  1664. 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  Fronde,  de 
l'arrêt  de  proscription  contre  un  cardinal, 
premier  ministre,  des  autres  arrêts  par  les- 
quels on  avait  saisi  les  deniers  royaux,  pillé 
les  meubles  et  l'argent  des  citoyens  attachés 
à  la  couronne,  tous  ces  excès  ayant  commencé 
par  des  remontrances  sur  des  édits  concer- 
nant les  revenus  de  l'Etat,  il  ordonna,  en  1067, 
que  le  parlement  ne  fît  jamais  de  représen- 
tation aue  dans  la  huitaine,  après  avoir  en- 
registré avec  obéissance.  Cet  edit  fut  encore 
renouvelé  en  1673.  Aussi,  dans  tout  le  cours 
de  son  administration,  il  n'essuya  aucune 
remontrance  d'aucune  cour  de  judicature,  ex- 
cepté dans  la  fatale  année  de  1709,  où  le  par- 
lement de  Paris  représenta  inutilement  le  tort 
que  le  ministre  des  finances  faisait  à  l'Etat 
par  la  variation  du  prix  de  l'or  et  de  l'argent. 

Presque  tous  les  citoyens  ont  été  persua- 
dés que  si  le  parlement  s'était  toujours  borné 
à  faire  sentir  au  souverain,  en  connaissance 
de  cause  les  malheurs  et  les  besoins  du 
peuple,  les  dangers  des  impôts,  les  périls  en- 
core plus  grands  de  la  vente  de  ces  impôts 
à  des  traitants  qui  trompaient  le  roi  et  oppri- 
maient le  peuple,  cet  usage  des  remontrances 
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aurait  été  une  ressource  sacrtie  de  l'Etat,  un 
frein  à  l'avidité  des  financiers  et  une  leçon 
continuelle  aux  ministres  ;  mais  les  étranges 
abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  telle- 
ment irrité  Louis  XIV  qu'il  ne  vit  que  les 
abus  et  proscrivit  le  remède.  L'indignation 
qu'il  conserva  toujours  dans  son  cœur  fut 
I)ortée  si  loin  qu'en  1669  (13  août),  il  alla 
(3ncore  lui-même  au  parlement  pour  y  révo- 
quer les  privilèges  de  noblesse  qu'il  avait  ac- 
cordés dans  sa  minorité,  en  1644,  à  toutes  les 
cours  supérieures. 

Mais  malgré  cet  édit,  enregistré  en  pré- 
sence du  roi,  l'usage  a  subsisté  de  laisser 
jouir  de  la  noolesse  tous  ceux  dont  les  pères 
ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judica* 
ture  dans  une  cour  supérieure  ou  qui  sont 
morts  dans  leurs  emplois. 

I':n  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  ma- 
gistrats, il  voulut  encourager  la  noblesse  qui 
défend  la  patrie,  et  les  agriculteurs  qui  la 
nourrissent.  Déjà,  par  son  édit  de  1 666,  il  avait 
accordé  deux  mille  francs  de  pension,  qui 
en  font  près  de  quatre  aujourd'hui,  à  tout 
gentilhomme  qui  avait  eu  deux  enfants,  et 
mille  à  qui  en  aurait  eu  dix.  La  moitié  de 
cette  gratitication  était  assurée  à  tous  les 
habitants  des  villes  exemptes  de  tailles  et^ 
parmi  les  taillables,  tout  père  de  famille  qui 
avait  eu  dix  enfants  était  à  l'abri  de  toute 
imposition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fit 
pas  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  encore  moins 
ce  qu'il  voulait.  Les  hommes  n'étaient  pas 
alors  assez  éclairés,  et  dans  un  grand  royaume 
il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille  ar- 
bitraire, la  multiplicité  des  droits,  les  doua- 
nes de  province  à  province,  qui  rendent  une 
partie  de  la  France  étrangère  à  l'autre,  et 
môme  ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'unt 
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Tille  à  l'aTitrc,  ving-t  autres  maadies  du  corps 
politique  ne  purent  être  guéies. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce 
ministre  est  de  n-avoir  pas  osé  encourager 
l'exportation  des  blés.  Il  y  avaii  longtemps 
qu'on  n'en  portîiit  plus  à  l'étranger.  La  cul- 
ture avait  été  négligée  dans  les  orages  du 
ministère  de  Richelieu;  elle  le  fut  davantage 
dans  les  guerres  civiles  de  la  Fronde.  Une 
famine,  en  IGGl,  acheva  la  ruine  des  cam- 
pagnes, ruine  pourtant  que  la  nature,  secon- 
dée du  travail,  est  toujours  prête  à  réparer. 
Le  parlement  de  Paris  rendit  aans  cette  année 
malheureuse  un  arrêt  qui  paraissait  juste 
dans  son  principe,  mais  qui  fut  presque  auss 
funeste  dans  les  conséquences  que  tous  les 
arrêts  arrachés  à  cette  compaç-nie  pendant 
la  guerre  civile  il  fut  défenau  aux  mar- 
chands, sous  les  peines  les  plus  graves,  de 
contracter  aucune  association  pour  ce  com- 
merce, et  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas 
de  grains.  Ce  qui  était  bon  dans  une  disette 
passagère  devenait  pernicieux  à  la  longue 
et  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Casser 
un  tel  arrêt  dans  un  temps  de  crise  et  de 
préjugés  c'eût  été  soulever  les  peuples. 

Le  ministre  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'acheter  chèrement  chez  les  étrangers  les 
mêmes  blés  que  les  Français  leur  avaient 
précédemment  vendus  danwles  années  d'abon- 
dance. Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta 
beaucoup  a  l'Etat,  et  l'ordre  que  M.  Colbert 
avait  déjà  remis  dans  les  finances  rendit  cette 
perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  disette 
ferma  nos  ports  à  l'exportation  du  blé  ;  chaque 
intendant,  dans  sa  province,  se  fit  même 
un  mérite  de  s'opposer  au  transport  des  grains 
dans  la  province  voisine;  on  ne  put,  dans  les 
bonnes  années,  vendre  ses  grains  que  par 
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une  requête  au  conseil.  Cette  fatale  adminis- 
tration semblait  excusable  par  l'expérience 
du  passé;  tout  le  conseil  craignait  que  le 
commerce  du  blé  ne  le  forçât  de  racheter  en- 
core à  grands  frais  des  autres  nations  une 
denrée  si  nécessaire,  que  l'intérêt  et  l'impré- 
voyance des  cultivateurs  auraient  vendue  à 
vil  prix. 

Le  laboureur,  alors  plus  timide  que  le  con- 
seil, craignit  de  se  rUmer  à  créer  une  denrée 
dont  il  ne  pouvait  espérer  un  grand  profit,  et 
les  terres  ne  furent  pas  aussi  bien  cultivées 
qu'elles  auraient  dû  l'être.  Toutes  les  autres 
branches  de  l'administration  étant  florissan- 
tes empêchèrent  Colbert  de  remédier  au  dé- 
faut de  la  principale. 

C'est  la  seule  tache  de  son  ministère;  elle 
•st  grande,  mais  ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  malaisé  de  détruire  ^es  préju- 
gés dans  l'administration  française,  et  comme 
Il  est  difficile  de  faire  le  bien,  c'est  que  cette 
faute,  sentie  par  tous  les  citoyens  habiles,  n'a 
été  réparée  par  aucun  ministre,  pendant  cent 
années  entières,  jusqu'à  l'époque  mémorable 
de  1764  où  un  mmistère  plus  éclairé  a  tiré  la 
France  d'une  misère  proronde  en  rendant  le 
commerce  des  grains  libre,  avec  des  restric- 
tions à  peu  près  semblables  à  celles  dont  on 
use  en  Angleterre. 

Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépenses 
des  guerres,  des  bâtiments  et  des  plaisirs,  fut 
obligé  de  rétablir,  vers  l'an  1672,  ce  (ju'il  avait 
voulu  d'abord  abolir  pour  jamais,  mapôts  en 
partie,  rentes,  charges  nouvelles,  augmenta- 
tion de  gages,  entm  ce  qui  soutient  l'Etat 
quelque  temps  et  l'obère  pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  de  ses  mesures  ;  car^  par 
toutes  les  instructions  qui  restent  de  lui,  on 
voit  qu'il  était  persuadé  que  la  richesse  d'un 
pays  ne  consiste  que  dans  le  nombre  des  ha- 
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bitants,  la  culture  des  terres,  le  travail  in- 
dustrieux et  le  commerce  ;  on  voit  que  le  roi, 
possédant  très-peu  de  domaines  particuliers, 
et  n'étant  que  l'administrateur  des  biens  de 
ses  sujets,  ne  peut  être  véritablement  riche 
que  par  des  impôts  aisés  à  percevoir  et  éga- 
lement répartis. 

Il  craignait  teUement  de  livrer  l'Etat  aux 
traitants,  que,  quelque  temps  après  la  disso- 
lution de  la  chambre  de  justice  qu'il  avait  fait 
ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  établissait  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  sur  de  nou- 
veaux impôts.  Il  voulait  par  cet  arrêt  com- 
minatoire, qui  ne  fut  jamais  imprimé,  effrayer 
la  cupidité  des  ^ens  d'affaires.  Mais  bientôt 
après  il  fut  obligé  de  se  servir  d'eux,  sans 
même  révoquer  l'arrêt;  le  roi  pressait,  et  il 
fallait  des  moyens  prompts. 

Cette  invention,  apportée  d'Italie  en  Franco 
par  Catherine  de  Médicis,  avait  tellement  cor- 
rompu le  gouvernement  par  la  facilité  funeste 

âu'elle  donne,  que,  après  avoir  été  supprimée 
ans  les  belles  années  de  Henri  IV,  elle  repa- 
rut dans  tout  le  règne  de  Louis  XIII,  et  in- 
fecta surtout  les  derniers  temps  de  Louis  XIV. 

Enfin  Sully  enrichit  l'Etat  par  une  écono- 
mie sage,  que  secondait  un  roi  aussi  parcimo- 
nieux que  vaillant,  un  roi  soldat  à  la  tête  de 
son  armée,  et  père  de  famille  avec  son  peu- 
ple. Colbert  soutint  l'Etat,  malgré  le  luxe  d'un 
maître  fastueux  qui  prodiguait  tout  pour 
rendre  son  règne  éclatant. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Colbert,  lorsque 
le  roi  se  proposa  de  mettre  Le  Pelletier  à  la 
tête  des  finances.  Le  Tellier  lui  dit  :  «  Sire,  il 
n'est  pas  propre  à  cet  emploi.  —  Pourquoi? 
dit  le  roi.  —  11  n'a  pas  l'âme  assez  dure,  dit 
Le  Tellier.  —  Mais  vraiment,  reprit  le  roi,  je 
ne  veux  pas  qu'on  traite  durement  mon  peù- 
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pie.  ))  En  effet,  ce  nouveau  ministre  était  bon 
et  juste.  Mais,  lorsqu  en  1688  on  fut  replonge; 
dans  la  guerre,  et  qu'il  fallut  se  soutenir  con- 
tre la  ligue  d'AugsDour^,  c'est-à-dire  contre 
presque  loute  l'Europe,  il  se  vit  chargé  d'un 
tardeau  que  Colbert  avait  trouve  trop  lourd  ; 
le  facile  et  malheureux  expédient  d'emprun- 
ter et  de  créer  des  rentes  fut  sa  première  res- 
source. Ensuite  on  voulut  diminuer  le  luxe, 
ce  qui,  dans  un  royaume  rempli  de  manufac- 
tures, est  diminuer  l'industrie  et  la  circula- 
tion, et  ce  qui  n'est  convenable  qu'à  une  na- 
tion qui  paye  son  luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent 
massif,  qu'on  voyait  alors  en  assez  grand 
nombre  chez  les  grands  seig-neurs,  et  qui 
étaient  une  preuve  de  l'abondance,  seraient 
portés  à  la  Monnaie.  Le  roi  donna  l'exemple  : 
il  se  priva  de  toutes  ces  tables  d'argent,  de 
ces  candélabres,  de  ces  grands  canapés  d'ar- 
gent massif  et  de  tous  ces  autres  meubles 
qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  ciselure  des 
mains  deBallin,  homme  unique  en  son  genre, 
et  tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Lebrun. 
Ils  avaient  coûté  dix  millions,  on  en  retira 
trois.  Les  meubles  d'argent  orfévri  des  parti- 
culiers produisirent  trois  autres  millions.  La 
ressource  était  faible. 

On  fit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes 
dont  le  ministère  ne  s'est  corri<^é  que  dans 
nos  derniers  temps,  ce  fut  d'altérer  les  mon- 
naies, de  faire  des  refontes  inégales,  de  don- 
ner aux  écus  une  valeur  disproportionnée  à 
celle  des  quarts;  il  arriva  que,  les  quarts 
étant  plu»  forts  et  les  écus  plus  taibles,  tous 
les  quarts  furent  portés  dans  les  pays  étran- 
gers; ils  y  furent  frappés  en  écus,  sur  lesquels 
il  y  avait  à  gagner  en  les  reversant  en  France. 
Il  faut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par  lui-môme 
pour  subsister  encore  avec  force  après  avoir 
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essuyé  si  souvent  de  pareilles  secousses.  On 
n'était  pas  encore  instruit  :  la  finance  était 
alors,  comme  la  physique,  ime  science  de 
vaine  conjecture.  Les  traitants  étaient  des 
charlatans  qui  trompaient  le  ministère  ;  il  en 
coûta  quatre-vingts  millions  h  l'Etat.  Il  faut 
vingt  ans  de  peines  pour  réparer  de  pareilles 
brèches. 

Vers  les  années  1691  et  1692,  les -finances  de 
l'Etat  parurent  donc  sensiblement  dérangées. 
Ceux  qui  attribuaient  l'affaiblissement  des 
sources  de  l'abondance  aux  profusions  de 
Louis  XIV  dans  ses  bâtiments,  dans  les  arts 
et  dans  les  plaisirs  ne  savaient  pas  que,  au 
contraire,  les  dépenses  qui  encouragent  l'in- 
dustrie enrichissent  un  Etat.  C'est  la  gueiTe 
qui  appauvrit  nécessairement  le  trésor  public, 
à  moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  ne  le 
remplissent.  Depuis  les  anciens  Romains,  je 
ne  connais  aucime  nation  qui  se  soit  enrichie 
par  des  victoires.  L'Italie,  au  seizième  siècle, 
n'était  riche  que  par  le  commerce.  La  Hol- 
lande n'eût  pas  subsisté  longtemps  si  elle  se 
fût  bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Es- 
pagnols et  si  les  grandes  Indes  n  avaient  pas 
été  l'aliment  de  sa  puissance.  L'Angleterre 
s'est  toujours  appauvrie  par  la  guerre,  même 
en  détruisant  les  flottes  françaises,  et  le  com- 
merce seul  l'a  enrichie.  Les"  Algériens,  qui 
n'ont  guère  que  ce  qu'ils  gagnent  par  les  pi- 
rateries^ sont  un  peuple  très-misérable. 

Parmi  les  nations  de  l'Europe,  la  guerre,  au 
bout  de  quelques  années,  rend  2e  vainqueur 
presque  aussi  malheureux  que  le  vaincu.  C'est 
un  goufire  où  tous  les  canaux  de  rabondance 
s'engloutissent.  L'argent  comptant,  ce  prin- 
cipe de  tous  les  biens  et  de  tous  les  maux, 
levé  avec  tant  de  peine  dans  les  provinces,  se 
rend  dans  les  coffres  de  cent  entrepreneurs, 
dans  ceux  de  cent  partisans  qui  avancent  les 
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fonds,  et  qui  achètent  par  ces  avances  le  droit 
de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  souverain. 
Les  particuliers  alors,  regardant  le  gouverne- 
ment comme  leur  ennemi,  enfouissent  leur 
argent,  et  le  défaut  de  circulation  fait  lan- 
gmr  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à  un 
arrangement  fixe  et  stable,  établi  de  longue 
main,  et  qui  pourvoit  de  loin  aux  besoins  im- 
prévus. On  établit  la  capitation  en  1695  (1). 
Elle  fut  supprimée  à  la  paix  de  Rysvick  et  ré- 
tablie ensuite.  Le  contrôleur  général  Pont- 
chartrain  vendit  des  lettres  de  noblesse  pour 
deux  mille  écus  en  1696  ;  cinq  cents  particu- 
liers en  achetèrent;  mais  la  ressource  fut  pas- 
sagère et  la  honte  durable.  On  obligea  tous 
les  nobles,  anciens  et  nouveaux,  de  faire  en- 
registrer leurs  armoiries  et  de  payer  la  per- 
mission de  cacheter  leurs  lettres  avec  leurs 
armes.  Des  maltôtiers  traitèrent  de  cette  af- 
faire et  avancèrent  l'argent.  Le  ministère 
n'eut  presque  jamais  recours  qu'à  ces  petites 
ressources  dans  un  pays  qui  en  eût  pu  fournir 
de  plus  grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  que  dans  l'an- 
née 1710.  Mais  ce  dixième,  levé  à  la  suite  de 
tant  d'autres  impôts  onéreux,  parut  si  dur 
qu'on  n'osa  pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gou- 
vernement n'en  retira  pas  vingt-cinq  millions 
annuels  h  quarante  francs  le  marc. 

Colbert.  avait  peu  changé  la  valeur  numé- 
raire des  monnaies  ;  il  vaut  mieux  ne  la  point 
changer  du  tout.  L'or  et  l'argent,  ces  gages 

(1)  Au  tome  IV,  page  136  des  Mémoires  de  madame  de 
Maint enon,  on  trouve  que  la  capitation  t  rendit  au  delà  de» 
espérances  des  fermiers.  »  Jamais  il  n'y  eut  de  ferme  de  la 
capitation.  Il  est  dit  que  t  les  laquais  de  Paris  allèrent  à 
rh6tel  de  ville  pour  qu'on  les  imposât  à  la  capitation.  •  Ce 
conte  ridicule  se  détruit  de  lui-même,  les  maître»  payèreol 
toujours  pour  leurs  domestiçiues. 


DE  LOUJS  XIV 


125 


d'échange,  doivent  être  des  mesures  invaria- 
bles. Il  n'avait  poussé  la  valeur  numéraire  du 
marc  d'argent,  de  vingt-six  francs  où  il  l'avait 
trouvée,  qu'à  vingt- sept  et  à  vingt-huit,  et, 
après  lui,  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV,  on  étendit  cette  dénomination 
jusqu  à  quarante  livres  idéales,  ressource  fa- 
tale, par  laquelle  le  roi  était  soulagé  un  mo- 
ment pour  être  ruiné  ensuite  ;  car,  au  lieu 
d'un  marc  d'argent,  on  ne  lui  en  donnait  pres- 
que plus  que  la  moitié.  Celui  qui  devait  vmgtr 
six  livres  en  in68  donnait  un  marc,  et  qui  de- 
vait quarante  livres  ne  donnait  qu'à  peu  près 
ce  même  marc  en  1710.  Les  dimmutions  qui 
Buivirent  dérangèrent  le  peu  qui  restait  du 
commerce  autant  qu'avait  fait  l'augmenta- 
tion. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  pa- 
pier de  crédit;  mais  ce  p;ipier  doit  être  établi 
dans  un  temps  de  prospérité,  pour  se  soute- 
nir dans  un  temps  malheureux. 

Le  ministre  Cnamillart  commença,  en  170G, 
à  payer  en  billets  de  monnaie,  en  oillets  de 
sunsistance,  d'ustensile,  et  comme  cette  mon- 
naie de  papier  n'était  pas  reçue  dans  les  cof- 
fres du  roi,  elle  fut  décriée  presque  aussitôt 
qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à  continuer  de 
faire  des  emprunts  onéreux,  à  consommer 
d'avance  quatre  années  des  revenus  de  la  cou- 
ronne (1). 

(1)  Il  est  dit,  dans  l'histoire  écrite  par  La  Hodc,  et  ré- 
digée sous  le  nom  de  La  Martinière,  qu'il  en  coûtait 
Boixaute-douze  pour  cent  pour  le  change  dans  les  guerres 
d'Italie.  C'est  une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  de  Gha- 
millart,  pour  payer  les  armées,  se  servait  du  crédit  du  ch©- 
Talier  Bernard.  Ce  ministre  croyait,  par  un  ancien  pré- 
jugé, qu'il  ne  fallait  pas  que  l'argent  sortît  du  royaume^ 
comme  si  l'on  donnait  cet  argent  pour  rien,  et  comme  s'il 
était  possible  qu'une  nation  débitrice  à  un  autre,  et  qui  ne 
s'acquitte  pas  en  efTets  commer^ables,  ne  payât  point  en  ai* 
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On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires 
extraordinaires  ;  on  créa  des  charges  ridicu- 
les, toujours  achetées  par  ceux  qui  veulent  se 
mettre  a  l'abri  de  la  taille;  car  l'impôt  de  la 
taille  était  avilissant  en  France,  et  les  hom- 
mes étant  nés  vains,  l'appât  oui  les  déchar <2:e 
de  cettb  honte  fait  toujours  des  dupes,  et  les 
gages  considérables  attachés  à  ces  nouvelles 
charges  invitent  à  les  acheter  dans  des  temps 
difficiles,  parce  qu'on  ne  fait  pas  réflexion 
qu'elles  seront  supprimées  dans  des  temps 
moins  fâcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  la 
dignité  des  conseillers  du  roi  rouleurs  et 
courtiers  de  vin,  et  cela  produisit  cent  qua- 
tre-vingt mille  livres;  on  itnagina  des  gref- 
fiers royaux,  des  subdelégués  des  intendants 
des  provinces;  on  inventa  des  conseillers  du 
roi  contrôleurs  aux  empilements  des  bois,  des 
conseillers  de  police,  des  charges  de  barbiers- 

Eerruquiers  ,  des  contrôleurs -visiteurs  de 
eurre  frais,  des  essayeurs  de  beurre  salx^. 
Ces  extravag-ances  font  rire  aujourd'hui,  mais 
alors  elles  faisaient  pleurer. 

Le  contrôleur  général  Desmarets,  neveu  de 
l'illustre  Con)ert,  ayant,  en  1709,  succédé  à 
Chamillart,  ne  put  guérir  un  mal  que  tout 
rendait  incurable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour 
accabler  l'Etat.  Le  cruel  hiver  de  I70f)  força  le 
roi  de  remettre  aux  peuples  neuf  millions  dô 
tailles  dans  le  temps  qu  il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  ses  soldats.  La  disette  des  denrées  fut 
si  excessive  qu'il  en  coûta  quarante-cinq  mil- 

gent  comptant  :  ce  ministre  donnait  au  banquier  huit  pour 
cent  de  profit,  à  condition  qu'on  payât  l'étranger,  sans 
faire  sortir  de  l'argent  de  France,  n  payait  Dutre  cela  le 
change,  qui  allai^  à  cinq  ou  six  pour  cent  de  perte  ;  et  le 
banquier  était  obligé,  malgré  sa  promesse,  de  solder  son 
OGsr.ptô  en  argent  «tm  l'étranger*  ce  (;îîî  i^rod^zisait  une 
perte  considérable. 
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lions  pour  les  vivres  de  l'armée.  La  dépense 
de  cefte  année  1709  montait  à  deux  cent  vingt 
et  un  millions,  et  le  revenu  ordinaire  du  roi 
n'en  prodP.isit  pas  quaraDte-neuf.  Il  fallut  donc 
ruiner  l'Etat  pour  que  les  ennemi.i  ne  s'en 
rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre  s'ac- 
crut tellement,  et  fut  si  peu  réparé,  que  long- 
temps après  la  paix,  au  commencemenc  de 
l'année  1715,  le  roi  fut  obligé  de  faire  négocier 
trente-deux  millions  de  billets  pour  en  avoir 
huit  en  espèces.  Enfin  il  laissa  h  sa  mort  deux 
milliards  six  cents  millions  de  dettes  à  vingt- 
huit  livres  le  marc,  à  quoi  les  espèces  se 
trouvèrent  alors  réduites,  ce  qui  fait  environ 
quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  notre 
monnaie  courante  en  1760. 

11  est  étonnant,  mais  il  est  vrai,  que  cette 
immense  dette  n'aurait  point  été  un  fardeau 
impossible  à  soutenir  s'U  y  avait  eu  alors  un 
commerce  florissant,  un  papier  de  crédit  éta- 
bli et  des  compagnies  solides  qui  eussent  ré- 
pondu de  ce  panier  comme  en  Suède,  en  An- 
gleterre, à  Venise  et  en  Hollande.  Car  lorsqu'un 
Etat  puissant  ne  doit  qu'à  lui- môme  la  con- 
fiance et  la  circulation  sufiisent  pour  payer. 
Mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  France 
eût  alors  assez  de  ressorts  pour  faire  mouvoir 
une  machine  si  vaste  et  si  compliquée  dont 
le  poids  l'écrasait. 

Louis  XIV,  dans  son  règne,  dépensa  dix- 
huit  milliards  ;  ce  qui  revient,  année  com- 
mune, à  trois  cent  trente  millions  d'aujour- 
d'hui, en  compensant  l'une  p:ir  l'autre  les 
augmentations  et  les  diminutions  numéraires 
des  monnaies. 

Sous  l'administration  du  grand  Colbert,  les 
revenus  ordinaires  de  la  couronne  n'allaient 
qu'à  cent  dix-sept  millions  à  vingt-sept  hvres 
ec,  puis  à  vingt-huit  livres,  le  marc  a  argent. 
Ainsi  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni  eu 
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affaires  extraordinaires.  Colbert,  le  plus  grand 
ennemi  de  cette  funeste  ressource,  fut  obligé 
d'y  avoir  recours  pour  servir  promptement. 
Il  emprunta  huit  cents  millions,  valeur  de 
notre  temps,  dans  la  guerre  de  1672.  Il  res- 
tait au  roi  très-peu  d'anciens  domaines  de  la 
couronne.  Ils  sont  déclarés  inaliénables  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  et  cepen- 
dant ils  sont  presque  tous  aliénés.  Le  revenu 
du  roi  consiste  aujourd'hui  dans  celui  de  ses» 
sujets;  c'est  une  circulation  perpétuelle  dt; 
dettes  et  de  payements.  Le  roi  doit  aux  ci- 
toyens plus  de  millions  numéraires  par  an, 
sous  le  nom  de  rentes  de  l'hôtel  de  ville, 
qu'aucun  roi  n'en  a  jamais  retiré  des  do- 
maines de  la  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  ac- 
croissement de  taxes,  de  dettes,  de  richesses, 
de  circulation,  et  en  môme  temps  d'embarras 
et  de  peines,  qu'on  a  éprouvé  en  France  et 
dans  les  autres  pays,  on  peut  considérer  qu'à 
la  mort  de  François  I^r,  l  Etat  devait  envi- 
ron trente  mille  livres  de  rentes  perpétuelles 
sur  l'hôtel  de  ville,  et  qu'à  présent  u  en  doit 
plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus 
de  Louis  XIV  avec  ceux  de  Louis  XV  ont 
trouvé,  en  ne  s'arrôtant  qu'au  revenu  fixe  et 
courant,  que  Louis  XIV  était  beaucoup  plus 
5ichr  en  1693^  époque  de  la  naort  de  Colbert, 
tvee  itY^i  dix  scpf.  miliions  de  revenu,  que 
@t>n  successeur  ne  l  était,  en  1750,  avec  près 
ée  deux  cents  millions  :  et  cela  est  très-vrai, 
en  ne  considérant  que  les  rentes  fixes  et  or- 
dinaires de  la  couronne.  Car  cent  dix-sept 
millions  numéraires  au  marc  de  vingt-huit 
livres  sont  une  somme  plus  forte  que  deux 
cents  millions  à  quarante-neuf  livres,  à  quoi 
ge  montait  le  revenu  du  roi  en  1730,  et,  de 
plus,  il  faut  compter  les  charges  augmentée» 
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par  les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aussi 
les  revenus  du  roi,  c'est-a-dire  de  l'i^tat,  sont 
accrus  depuis,  et  l'intelligenee  des  finances 
s'est  perjfectionnée  au  i)oint  que,  dans  la 
guerre  ruineuse  de  1741,  il  n'y  a  pas  eu  un 
moment  de  discrédit.  On  a  pris  le  parti  de 
faire  des  fonds  d'amortissement  comme  chez 
les  Anglais;  il  a  f;\llu  adopter  une  partie  de 
leur  système  de  finance  ainsi  que  leur  philo- 
sophie, et  si,  dans  un  Etat  purement  monar- 
chique, on  pouvait  introduire  ces  papiers 
circulants  qui  doublent  au  moins  la  ricnesse 
de  l'Ang-leterre,  l'administration  de  la  France 
acq^uerrait  son  dernier  de^ré  de  perfection, 
mais  perfection  trop  voisine  de  l'abus  dans 
une  monarchie  (i)- 


(1)  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  J<Pi*^ûl  politique,  k 
l'article  du  Système,  dit  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande  il 
n'y  a  de  papier  qu'autant  qu'il  y  a  d'espèces;  mais  il  est 
avéré  que  le  [lapier  l'emporte  beaucoup,  et  ne  subsiste  qua 
par  la  confiance.  —  N.  D.  Le  crédit  de  cea  billets  ne  peut 
être  fondé  (\\iq  sur  la  confiance  qu'ils  peuvent,  à  volonté, 
être  échanges  pour  de  l'argent;  et  cette  confiance  est  fbn- 
liée  sur  celle  que  la  Banque  dont  ils  partent  est  en  état  d< 
payer  à  chaque  instant  ceux  qui  seraient  présentés.  La  con- 
ti  mce  est  donc  précaire  lorsque  la  masse  de  ces  billets  sur- 
p.isae  la  somme  que  cette  Banque  peut  nissembler  en  peu 
do  tornp*.  Les  billets  sont  aux  emprunts  pour  les  Etats  ce 
que  les  billets  à  vue  sont  aux  coutrats  ou  aux  billets  ordi- 
naires des  particuliers.  Vous  pouvez  prêter  à  un  homme 
une  somme  4  peu  près  équivalente  à  sa  fortune  ;  vous  ne 
prendrez,  au  lieu  d  argent  comptant,  un  billet  sur  lui  que 
jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  qu'il  pourra  «assem- 
bler au  moment  de  votre  demande.  Ces  billets  sont  utiles  : 

parce  qu'ils  procurent  à  un  Etat  une  somme  égale  à  leur 
valeur  dont  il  ne  paye  point  l'intérêt,  et  qu'il  est  sûr  de  ne 
jamais  rembourser  tant  que  la  confiance  durera;  2o  ils  ser- 
vent nécessairement,  en  diminuant  la  nécessité  des  trans- 
ports d'argent,  à  diminuer  les  frais  de  banque  pour  l'Etat 
comme  pour  les  particuliers,  et  à  faire  baisser  le  taux  de 
ces  frais.  Mais  ils  ont  un  grand  désavantage,  celui  de  met- 
tre la  loi  publique,  les  fonds  de  l'Etat,  la  fortune  des  parti- 
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Il  y  a  vait  environ  cinq  cents  millions  nu- 
méraires d'argent  monnayé  dans  le  royaume 
en  1683,  et  il  y  en  avait  environ  douze  cents 
en  1730  de  la  manière  dont  on  compte  au- 
jourd'hui. Mais  le  numéraire,  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury,  fut  presque  le 
double  du  numéraire  du  teîiips  de  Colbert.  Il 
paraH  donc  que  la  France  n'était  environ  que 
d'un  sixième  plus  riche  en  espèces  circulantes 
depuis  la  mort  de  Colbert.  Elle  l'est  beau- 
coup davantage  en  matières  d'argent  et  d  or 
travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service 
et  pour  le  luxe  ;  il  n'y  en  avait  pas  pour 
quatre  cents  millions  de  notre  monnaie  â'au- 
jourd'hui  en  1690,  et.  vers  l'an  1730,  on  en  pos- 
sédait autant  que  d  espèces  circulantes.  Rien 
ne  fait  voir  plus  évidemment  combien  le  com- 
merce, dont  Colbert  ouvrit  les  sources,  s'est 
accru  lorsque  ses  canaux,  fermés  par  les 
guerres,  ont  été  débouchés  L'industrie  s'est 
perfectionnée  malgré  l'émigration  de  tant 
d'artistes  que  dispersa  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  cette  industrie  augmente  en- 
core tous  les  jours.  La  nation  est  capable 
d'aussi  grandes  choses  et  de  plus  gmndes 
encore,  que  sous  Louis  XIV,  parce  que  le  gé- 
nie et  le  commerce  se  fortifient  toujours 
quand  on  les  encourage. 

A  voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre 
prodigieux  de  maisons  agréables  bâties  dans 
Paris  et  dans  les  provinces,  cette  quantité 
d'équipages,  ces  commodités,  ces  recnerches 
qu'on  nomme  luxe,  on  croirait  que  l'opulence 
est  vingt  fois  plus  grande  q^u' autrefois;  tout 
cela  est  le  fruit  d'un  travail  mgénieux  encore 

flolien,  à  U  merci  de  l'opiDion  d'un  moment.  Ahui,  dans 
on  goQTernement  éclairé  et  sage,  on  n'en  aurait  jamais  que 
M  qui  est  nécessaire  pour  la  fucilité  du  commerce  et  éOÊ 
afiairet  particulièrea. 
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plus  que  de  la  richesse.  Il  n'en  coûte  génère  plus 
aujourd'hui  pour  être  agTéablement  logé  qu'il 
n'en  coûtait  pour  l'être  mal  sous  Henri  IV; 
une  belle  glace  de  nos  manufactures  orne  nos 
iniiisons  à  bien  moins  de  frais  que  les  netites 
glaces  qu'on- tirait  de  Venise.  Nos  belles  et 
parantes  étoffes  sont  moins  chères  que  celles 
de  l'étranger,  qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui 
procurent  une  vie  commode,  c'est  le  génie. 
Un  peuple  qui  n'aurait  que  ces  métaux  se- 
rait très-mi s(H*al)1e;  un  peuple  qui,  sans  ces 
métaux,  mettrait  heureusement  en  œuvre 
toutes  les  productions  de  la  terre,  serait  vé- 
ritablement le  plus  riche.  La  France  a  cet 
avantage  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il 
n'en  faut  pour  la  circulation. 

L'industrie  s'étant  perfectionnée  dans  les 
villes,  s'est  accrue  dans  les  campagnes.  11 
s'élèvera  toujours  des  plaintes  sur  le  sort  des 
cultivateurs  ;  on  les  entend  dans  tous  les  pays 
du  monde,  et  ces  murmures  sont  presque 
partout  ceux  des  oisifs  opulents,  qui  condam- 
nent le  gouvernement  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
plaignent  les  peuples.  Il  est  vrai  que,  presque 
en  tout  pays,  si  ceux  qui  passent  leurs  jours 
dans  les  travaux  rustiques  avaient  le  loisir 
de  murmurer,  ils  s'élèveraient  contre  les  exac- 
tions qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur 
substance;  ils  détesteraient  la  nécessité  de 
payer  des  taxes  qu'ils  ne  se  sont  point  im- 
posées et  de  porter  le  fardeau  de  l'Etat  sans 
participer  aux  avantages  des  autres  citoyeub. 
Il  n'est  pas  du  ressort  de  l'histoire  d'exami- 
ner comment  le  peuple  doit  contribuer  sans 
être  foulé,  et  de  marquer  le  point  précis,  si 
ditîicile  à  trouver,  entre  l'exécution  deç  lois 
et  l'abus  des  lois,  entre  les  impôts  et  les  ra- 
pines; mais  l'histoire  doit  faire  Voir  qu'il  est 
impossible  qu'une  ville  soit  florissante  sans 
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que  les  campagrnes  d'alentour  soient  dans 
i  abondance,  car  certainement  ce  sont  ces 
campagnes  qui  la  nourrissent.  On  entend  à 
des  jours  réglés,  dans  toutes  les  villes  de 
France,  des  reproches  de  ceux  à  qui  leur  pro- 
fession permet  de  déclamer  en  public  contre 
tcfutes  les  différentes  branches  de  consom- 
mation auxquelles  on  donne  le  nom  de  luxe. 
Jl  est  évident  que  les  aliments  de  ce  luxe  ne 
8ont  fournis  que  par  le  travail  industrieux 
des  cultivateurs,  travail  toujours  chèrement 
payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes  et  on  les  a  mieux 
travaillées;  on  a  fait  de  nouveaux  vms  qu  on 
ne  connaissait  pas  auparavant,  tels  que  ceux  de 
Champagne,  auxquels  on  a  su  donner  la  cou- 
leur, la  séve  et  la  force  de  ceux  de  Bourgo- 
gne, et  qu'on  débite  chez  l'étranger  avec  un 
grand  avantage;  cette  augmentation  des 
vins  a  produit  celle  des  eaux-de^vie;  la  cul- 
ture des  jardins,  des  légumes,  des  fruits,  a 
reçu  de  prodigieux  accroissements,  et  le 
commerce  des  comestibles  avec  les  colonies 
de  l'Amérique  en  a  été  augmenté;  les  plain- 
tes qu'on  a  de  tout  temps  fait  éclater  sur  la 
misère  de  la  campagne  ont  cessé  alors  d'être 
fondées.  D'ailleurs,  dans  ces  plaintes  vagues, 
on  ne  distingue  pas  les  cultivateurs,  les  fer- 
miers, d'avec  les  manœuvres  ;  ceux-ci  ne  vi- 
vent que  du  travail  de  leurs  mains,  et  cela  est 
ainsi  dans  tous  les  pays  du  monde,  où  le 
grand  nombre  doit  vivre  de  sa  peine.  Mais  il 
n'y  a  guère  de  rovaume  dans  l'univers  ou  le 

'ùltivateur,  le  fermier  soit  plus  à  son  aise  que 

ians  quelques  provinces  de  France  et  l'An- 
i^^lcterre  seule  peut  lui  disputer  cet  avantage. 
La  taille  proportionnelle,  substituée  à  l'arbi- 
traire dans  quelques  provinces,  a  contribué 
encore  èt  rendre  plus  soliJes  les  fortunes  des 

îiiitivateurs  qui  possèdent  des  charrues,  des 
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vignobles,  des  jardins.  Le  manœuvre,  l'ou- 
vrier doit  être  réduit  au  nécessaire  pour  tra- 
vailler; telle  est  la  nature  de  l'homme  ;  il  faut 
que  ce  grand  nombre  d'hommes  soit  pauvre, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  misérable. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi  par  l'industrie. 
Les  ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins 
opulents,  parce  que  l'argent  ayant  augmenté 
numériquement  de  près  de  moitié,  les  appoin- 
tements et  les  pensions  sont  restés  les  mô- 
mes, et  le  prix  des  denrées  est  monté  à  plus 
du  double  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe.  Les  droits,  les  honorai- 
res sont  partout  restés  sur  l'ancien  pied  ;  un 
('lecteur  qui  reçoit  l'investiture  de  ses  Etats 
lie  paye  que  ce  que  ses  prédécesseurs  payaient 
du  temps  de  l'empereur  Charles  IV,  au  qua- 
torzième siècle,  et  il  n'est  dù  qu'un  écu  au 
iiccrétaire  de  l'empereur  dans  cette  cérémonie 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que,  tout 
ayant  augmente,  valeur  numéraire  des 
monnaies,  quantité  des  matières  d  or  et  d  ar- 
gent, prix  des  denrées,  cependant  la  paye  du 
soldat  est  restée  au  même  taux  qu'elle  était 
il  y  a  deux  cents  ans  :  on  donne  cinq  sous  nu- 
méraires au  fantassin,  comme  on  les  donnait 
du  temps  de  Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand 
nombre  d'hommes  ignorants,  qui  vendent 
leur  vie  à  si  hon  marché,  no  sait  qu'attendu 
\q  surhaussement  des  espèces  et  la  cherté  des 
denrées,  il  reçoit  environ  deux  tiers  moins 
que  les  soldats  de  Henri  IV.  S'il  le  savait,  s'il 
demandait  une  paye  de  deux  tiers  plus  haute, 
11  faudrait  bien  la  lui  donner;  il  arriverait 
alors  que  chaque  puissance  de  l'Europe  en- 
tretiendrait les  deux  tiers  moins  de  troupes  ; 
les  forces  se  balanceraient  de  môme-,  la  cul- 
ture de  la  terre  et  les  manufactures  en  profi- 
ie  raient. 

Il  faut  encore  observer  que,  les  gains  du 
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commerce  ayant  auj^menté  et  les  appointe- 
ments ie  toutes  les  grandes  charges  aj'ant 
diminué  de  valeur  réelle,  il  s'est  trouvé  moins 
d'opulence  qu'autrefois  chez  les  grands,  et 
plus  dans  le  moyen  ordre,  et  cela  même  a  rais 
moins  de  distance  entre  les  hommes.  Il  n'y 
avait  autrefois  de  ressource  pour  les  petits 
que  de  servir  les  grands  ;  aujourd'hui  l'indus- 
trie a  ouvert  mille  chemins  qu'on  ne  connais- 
sait pas  il  y  a  cent  ans.  Enfin,  de  quelque 
manière  que  les  tinances  de  l'Etai  soient  admi- 
nistrées, la  France  possède  dans  le  travail 
d'environ  vingt  millions  d'habitants  un  trésor 
inestimable. 


XXXI.  —  Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  une  révo- 
lution dans  l'esprit  humain,  n'y  semblait  pas 
destiné;  car,  a  commencer  par  la  philosophie, 
il  n'^  avait  pas  d'a[)pareiice,  du  temps  de 
Louis  XIII,  qu'elle  se  tirât  du  chaos  ou  elle 
était  plongée.  L'inquisition  d'Italie,  d'Espa- 
gne, ae  Portugal,  avait  lié  les  erreurs  philo- 
sophiques aux  dogmes  de  la  religion;  les 
guerres  civiles  en  France  et  les  querelles  di/ 
calvinisme  n  étaient  pas  plus  propres  à  cultj 
ver  la  raison  humaine  que  ne  1  î  fut  le  fana- 
tisme, du  temps  de  Cromwel.  en  Angletern;. 
Si  un  chanoine  (le  Thorn  avait  renouvelé  l'an- 
cien système  planétaire  des  Chaldéens,  oublii"^ 
depuis  si  longtemps,  ceite  vérité  était  coni- 
daninée  à  Rome,  et  la  conur^gationdu  saiiit- 
(jUice,  com[)Osée  de  septc;» i  dinanx,  ayant  dé- 
claré non-seulement  hérétique,  niais  a()surii.', 
le  mouvement  de  la  terre,  sans  lequel  il  n  y 
a  point  de  véritable  astronomie,  le  grand  Ga- 
lilée ayant  demandé  piirdon,  à  l'âge  ae 
soixante  et  dix  ans,  d'avoir  eu  raison,  il  n> 
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avait  pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être 
reçue  sur  la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin 
la  route  qu'on  pouvait  tenir;  Galilée  avait  dé- 
couvert les  lois  de  la  chute  des  corps;  Torri- 
celli  commençait  à  connaître  la  pesanteur  de 
l'air  qui  nous""  environne;  on  avait  fait  quel- 
ques expériences  à  Magdebourg-  avec  ces 
faibles  essais  toutes  les  écoles  restaient  dans 
l'absurdité  et  le  monde  dans  l'ignorance.  Des- 
cartes parut  alors;  il  fit  le  contraire  de  ce 
qu'on  aevait  faire;  au  lieu  d'étudier  la  na- 
ture, il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  grand 
géomètre  de  son  siècle  ;  mais  la  géométrie 
laisse  l'esprit  comme  elle  le  trouve  ;  celui  de 
Descartes  était  trop  porté  à  l'invention  ;  le 
premier  des  mathématiciens  ne  fit  guère  que 
des  romans  de  philosophie.  Un  homme  qui 
dédaigna  les  expériences,  qui  ne  cita  jamais 
Galilée  qui  voulait  bâtir  sans  matériaux,  ne 
pouvait  élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit,  et  le 
peu  de  vérités  mêlées  à  ces  chimères  nouvelles 
fut  d'abord  combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de 
vérités  perça  à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait 
introduite  ;  car  avant  lui  on  n'avait  point  de 
fil  dans  ce  labyrinthe,  et  du  moins  il  en  donna 
un  dont  on  se  servit  après  qu'il  se  fut  égaré. 
C'était  beaucoup  de  détruire  les  chimères  du 
péripatétisme,  quoique  par  d'autres  chimères. 
Ces  deux  fantômes  se  combattirent  ;  ils  tom- 
bèrent l'un  après  l'autre,  et  la  raison  s'éleva 
enfin  sur  leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence 
une  Académie  d'expériences,  sous  le  nom  dei 
Cimenta,  établie  par  le  cardinal  Léopold  de  Mé- 
dicis  vers  l'an  1655.  On  sentaitdéjà^  dans  cette 
patrie  des  arts,  qu'on  ne  pouvait  compren- 
dre quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  na- 
ture qu'en  l'examinant  pièce  à  pièce.  Cette 
académie,  après  les  jours  de  Galilée,  et  dès  le 
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temps  de  Torricelli,  rendit  de  grands  ser- 
Yices. 

Quelques  philosophes  en  Angleterre,  sous 
la  sombre  administration  de  Cromwell,  s'as- 
semblèrent pour  chercher  en  paix  des  vérités, 
tandis  que  le  fanatisme  opprimait  toute  vé- 
rité. Charles  II,  rappelé  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres  par  le  repentir  et  par  l'inconstance 
de.  sa  nation,  donna  des  lettres  patentes  à 
cette  académie  naissante  ;  mais  c'est  tout  ce 
que  le  gouvernement  donna.  La  société  royale, 
ou  plutôt  la  société  libre  de  Londres,  travailla 
pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son  sein 
que  sortirent  de  nos  jours  les  découvertes  sur 
la  lumière,  sur  le  principe  de  la  gravitation, 
l'aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  géométrie 
transcendante,  et  cent  autres  inventions  qui 
pourraient  à  cet  égard  faire  appeler  ce  siècle 
le  siècle  des  Anglais  aussi  bien  que  celui  de 
Louis  XIV. 

En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageas- 
sent, et,  à  la  prière  de  quelques  savants,  il 
fit  agréer  à  Louis  XIV  l'établissement  d'une 
Académie  des  sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en 
1699,  comme  celle  d'Angleterre  et  comme  l'Aca- 
démie française.  Colbert  attira  d'Italie  Domi- 
nique Cassihi,  Huygiiens  de  Hollande,  et  Roô- 
mer  de  Danemark,  par  de  fortes  pensions. 
Roëmer  détermina  la  vitesse  des  rayons  so- 
laires ;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et  un  des 
satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre 
autres.  On  doit  à  Huyghens,  sinon  la  première 
invention  des  horloges  à  pendules,  du  moins 
les  vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs 
mouvements,  principes  qu'il  déduisit  d'une 
géométrie  sublime.  On  a  acquis  peu  à  peu  des 
connaissances  de  toutes  les  parties  de  la  vraie 
physique  en  rejetant  tout  système.  Le  i)ublic 
lut  étonné  de  voir  une  chimie  dans  laquelle 
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on  ne  cherchait  ni  le  grand  œuvre  ni  l'art  de 
prolonger  la  vie  au  delà  des  hornes  de  la  na- 
ture, une  astronomie  qui  ne  prédisait  pas  les 
événements  du  monde,  une  médecine  indé- 
pendante des  phases  de  la  lune.  La  corrup- 
tion ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et  des 
plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que 
la  nature  fut  mieux  connue  ;  on  l'étudia  dans 
toutes  ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements 
étonnants.  A  peine  Louis  XIV  a-t-il  fait  bâtir 
l'Observatoire,  qu'il  fait  commencer,  en  1669. 
une  méridienne  par  Dominique  Cassini,  et  par 
Picard.  Elle  est  continuée  vers  le  Nord,  en 
1683,  par  La  Hire,  et  enfin  Cassini  la  prolonge, 
en  1700,  jusqu'à  l'extrémité  du  Roussillon. 
C'est  le  j)lus  beau  monument  de  l'astronomie, 
et  il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie  en  1672  des  physiciens  à  la 
Cayenne  faire  des  observations  utiles.  Ce 
royage  a  été  la  première  origine  de  la  con- 
naissance de  l'aplatissement  de  la  terre,  dé- 
montré depuis  par  le  grand  Newton,  et  il  a 
préparé  à  ces  voyages  plus  fameux  qui  depuis 
ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir,  en  1700,  Tournefort  pour  le 
Levant  ;  il  y  va  recueillir  des  plantes  qui  enri- 
chissent le  jardin  royal,  autrefois  abandonné, 
remis  alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  devenu 
digne  de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  biblio- 
thèque royale,  déjà  nombreuse,  s'enrichit  sous 
Louis  XIV  de  plus  de  trente  mille  volumes, 
et  cet  exemple  est  si  bien  suivi  de  nos  jours, 
qu'elle  en  contient  déjà  plus  de  cent  quatre- 
vingt  mille,  il  fait  rouvrir  l'école  de  droit,  fer- 
mée depuis  cent  ans;  il  établit  dans  toutes 
les  universités  de  France  un  professeur  de 
droit  français.  11  semble  qu'il  ne  devrait  pas 
y  en  avoir  d'autres,  et  que  les  bonnes  lois 
romaines,  incorporées  à  celles  du  pays,  de- 
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vraient  former  un  seul  corps  des  lois  de  la 
nation, 

Sous  lai  les  journaux  s'établissent.  On 
n'ignore  pas  que  le  Journal  des  Savants^  qui 
commença  en  1665,  est  le  père  de  tous  les  ou- 
vra <^es  de  ce  genre  dont  1  Europe  est  aujour- 
d'hui remplie,  et  dans  lesquels  trop  d'abus  se 
sont  glissés,  comme  dans  les  choses  les  plus 
utiles. 

L'Académie  des  belles-lettres,  formée  d'a- 
bord, en  16G3,  de  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie française,  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité par"  des  médailles  les  actions  de 
Louis  XIV,  devint  utile  au  public  dès  qu'elle 
ne  fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque 
et  quelle  s'appliqua  aux  recherches  de  l'anti- 
quité et  à  une  critique  judicieuse  des  opi- 
nions et  des  faits.  Elle  fit  k  peu  près  dans 
l'histoirfe  ce  que  l'Académie  des  sciences  fai- 
sait dans  la  physique:  elle  dissipa  les  erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se 
communiquait  de  proche  en  proche,  détruisit 
insensiblement  beaucoup  de  superstitions. 
C'est  à  cette  raison  naissante  r  Ton  dut  la 
déclaration  du  roi,  de  1672,  qui  défendit  aux 
tribunaux  d'admettre  les  simples  accusations 
de  sorcellerie.  On  ne  l'eût  pas  osé  sous  Henri  IV 
et  sous  Louis  XIII,  et  si,  depuis  1672,  il  y  a  eu 
encore  des  accusations  de  maléfices,  les  ju- 
ges n'ont  condamné  d'ordinaire  les  accusés 
que  comme  des  profanateurs,  qui  d'ailleurs 
employaient  le  poison  (l). 

(1)  En  1609,  six  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Bordoaux,  et  la  plupart  brûlés.  Ni- 
colas Rorai,  dans  la  Uémonolàtrie,  rapporte;  neuf  cents  ar- 
rêts rendus  ea  quinze  ans  contre  des  sorciers  dans  la  seule 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  Gaufridi,  bnMé  à  Aix  en 
1611,  avait  avoué  qu'il  était  sorcier,  et  les  juges  l'avaient 
cru.  C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  son 
Traué  des  pratiques  rijperslitieuies,  admette  encore  do 
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Il  était  très- commun  auparavant  d'éprou- 
ver les  sorciers  en  les  plongeant  dans  l'eau, 
liés  de  cordes;  s'ils  surnageaient  ils  étaient 
convaincus.  Plusieurs  juges  de  provinces 
avaient  ordonné  ces  épreuves,  et  elles  conti- 
nuèrent encore  longtemps  parmi  le  i)euple. 
Tout  berger  était  sorcier,  et  les  amulettes,  les 
anneaux  constellés  étaient  en  usage  dans  les 
villes  :  les  effets  de  la  baguette  de  coudrier, 
avec  laquelle  on  croit  découvrir  les  sources, 
les  trésors  et  les  voleurs,  passaient  pour  cer- 
tains, et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans 
plus  d'une  province  d'Allemagne.  11  n'y  avait 
I)resque  personne  qui  ne  se  fît  tirer  son  ho- 
roscope ;  on  n'entendait  parler  que  de  secrets 
magiques;  presque  tout  était  illusion.  Des  sa- 
vants, des  magistrats  avaient  écrit  sérieuse- 
ment sur  ces  matières  :  on  distinguait  parmi 
les  auteurs  une  classe  de  démonograpnes.  Il 
y  avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais 
magiciens,  les  vrais  possédés,  d'avec  les  faux- 
enfin,  jusque  vers  ces  temps-là,  on  n'avait 
guère  adopté  de  l'antiquité  que  des  erreurs 
en  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement 
enracinées  chez  les  hommes,  que  les  comètes 
les  effrayaient  encore  en  1680.  On  osait  à  peine 
combattre  cette  crainte  populaire.  Jacques 
Bernouilli,  l'un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  l'Europe,  en  répondant  à  propos  de 
cette  comète  aux  partisans  du  préjugé,  dit 
que  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être 
un  signe  de  la  colère  divine,  parce  que  cette 

▼r&ÎB  sortilèges  ;  il  va  même  jusqu'à  dire,  page  524,  que  «le 
parlement  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges  »  ;  il  9e  trompe: 
t  le  parlement  reconnaît  des  profanations,  des  nialéûci^s, 
mais  non  des  effets  surnaturels  opérés  par  le  diable.  ■  I.t 
lirre  de  dom  Galmet  sur  les  vampires  et  sur  les  apparitions 
a  passé  pour  un  délire  ;  mais  il  fait  Toir  combien  l'esprit 
humain  est  porté  k  \%  supcrstitioa, 

/ 
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chevelure  est  éternelle  ;  mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  être  un  :  cependant  ni  la  tête 
ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut  que 
Bayle  écrivît  contre  le  préjugé  vul^ire  un 
livre  fameux,  que  les  progrès  de  la  raison  ont 
rendu  aujourdhui  moins  piquant  qu'il  ne 
l'était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eus- 
sent obligation  aux  philosophes  ;  cependant 
il  est  vrai  que  cet  esprit  philosophique,  qui 
a  gagné  presque  toutes  les  conditions,  ex- 
cepté le  bas  peuple,  a  beaucoup  contribué  à 
faire  valoir  les  droits  des  souverains.  Des  que- 
relles qui  auraient  produit  autrefois  des  ex- 
communications, des  interdits,  des  schismes, 
n'en  ont  point  causé.  Si  on  a  dit  que  les  peu- 
ples seraient  heureux  quand  ils  auraient  des 
philosophes  pour  rois,  il  est  très-vraj  de  dire 
que  les  rois  en  sont  plus  heureux  quand  il  y 
a  beaucoup  de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable 
qui  commence  à  présider  à  1  éducation  dan«f 
les  grandes  villes,  n'a  pu  empêcher  les  fureurs 
des  fanatiques  des  Cevennes,  ni  prévenir  la 
démence  du  petit  peuple  de  Paris  autour  d'un 
tombeau  à  Saint-Médard,  ni  calii^cr  des  dis- 

gutes  aussi  acharnées  que  frivoles  entre  des 
ommes  rjui  auraient  dû  être  sages  :  mais, 
avant  ce  siècle,  ces  disputes  eussent  cause 
des  troubles  dans  l'État;  les  miracles  de 
Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par  les 
plus  considérables  citoyens  ;  et  le  fanatisme, 
renfermé  dans  les  montagnes  des  Cévennes, 
se  fût  répandu  dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature 
ont  été  épuisés  dans  ce  siècle  ;  et  tant  d'écri- 
vains ont  étendu  les  lumières  de  l'esprit  hu- 
main, que  ceux  qui  en  d'autres  temps  au- 
raient pa?sé  pour  des  prodiges ,  ont  été 
cumondai  dans  la  foule.  Leur  gloire  est  peu 
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de  chose,  à  cause  de  leur  nombre,  et  la  gloire 
du  siècle  en  est  plus  grande. 


XXXII.  —  Des  beaux-arl8. 


La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France 
d'aussi  grands  progrès  qu'en  Angleterre  et  à 
Florence;  et  si  l'Académie  des  sciences  ren- 
dit des  services  à  l'esprit  humain,  elle  ne  mit 
pas  la  France  au-dessus  des  autres  nations  : 
toutes  les  grandes  inventions  et  les  grandes 
vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans 
la  littérature,  dans  les  livres  de  morale  et 
d'agrément,  les  Français  furent  les  législa- 
teurs de  l'Europe.  11  ny  avait  plus  de  goût  en 
Italie  ;  la  véritable  éloquence  était  partout 
ignorée,  la  religion  enseignée  ridiculement 
en  chaire,  et  les  causes  plaidées  de  môme 
dans  le  barreau.  Les  prédicateurs  citaient 
Virgile  et  Ovide;  les  avocats  saint  Augustin 
et  saint  Jérôme.  Il  ne  s'était  point  encore 
trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à  la  langue 
française  le  tour,  le  nombre,  la  propriété  du 
btyle^et  la  dignité.  Quelques  vers  de  Malherbe 
faisaient  sentir  seulement  qu'elle  était  capa- 
ble de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout. 
Les  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  ferès-bien 
en  latin,  comme  un  président  de  Thou,  un 
chancelier  de  L'Ilospital,  n'étaient  plus  les 
mômes  quand  ils  maniaient  leur  propre  lan- 
gage, rebelle  entre  leurs  mains.  Les  Français 
n'étaient  encore  recommandables  que  par  une 
certaine  naïveté,  qui  avait  fait  le  seul  mérite 
de  Joinville,  d'Amyot,  de  Marot,  de  Montai- 
gne, de  Régnier,  (le  la  Satire  Ménippée  :  cette 
naïveté  tenait  beaucoup  à  l'irrégularité,  à  la 
grossièreté. 
Jean  de  Lingendes,  évôque  de  Mâcon,  au- 
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jourd'hui  inconnu  parce  qu'il  ne  fit  point  im- 
primer ses  ouvrages  (1)  fut  le  premier  orateur 
qui  parla  dans  le  grand  goût;  ses  sermons  et 
ises  oraisons-  funèbres,  quoique  mêlés  encore 
de  la  rouille  de  son  temps,  furent  le  modèle 
des  orateurs  qui  l'imitèrent  et  le  surpassèrent. 
L'oraison  funèbre  de  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  surnommé  le  Grand  dans  son  pays, 

rononcée  par  Lingendes,  en        était  pleine 

e  si  grands  traits  d'éloquence  que  Fléchier, 
longtemps  après,  en  prit  rexorde  tout  entier, 
aussi  bien  que  le  texte  et  plusieurs  passages 
considérables,  pour  en  orner  sa  fameuse  orai- 
son funèbre  du  vicomte  de  Tureime. 

Balzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre 
et  de  l'harmonie  à  la  prose  :  il  est  vrai  que  ses 
lettres  étaient  des  harangues  ampoulées.  Il 
écrivit  au  premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous 
venez  de  prendre  le  sceptre  des  rois  et  la  li- 
vrée des  roses.  »  Il  écrivait  de  Rome  à  Bois- 
Robert,  en  parlant  des  eaux  de  senteur  :  «  Je 
me  sauve  à  la  nage  dans  ma  chambre  au  mi- 
lieu des  parfums.  »  Avec  tous  ces  défauts  il 
charmait  l'oreille.  L'éloquence  a  tant  de  pou- 
voir sur  les  hommes  qu'on  admira  Balzac, 
dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  pe- 
tite partie  de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui 
consiste  dans  le  choix  harmonieux  des  paroles, 
et  môme  pour  l'avoir  employée  souvent  hors 
de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  lé- 
gères de  ce  style  épistolaire  qui  n'est  pas  le 
meilleur,  puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la 

(i)  Ce  qui  était  vrai  lorsque  Voltaire  écrivait  son  Siècle 
de  Louii  XIV  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Lingendes  n'est 

{)lus  un  inconnu;  il  a  été  vulgarisé,  entre  autres  par  la  col- 
ection  des  Orateurs  sacrés,  publiée  par  l'abbé  Migne,  qui 
a  rendu  le  même  service  à  d'autres  précurseurs  oubliés  oa 
IgDoré*  des  Bossuet,  des  Fléchier  et  (les  Massillon. 

[Note  des  éditeun.) 
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plaisanterie.  C'est  un  baladinage  que  deux 
tomes  de  lettres  dans  lesquelles  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  instructive,  pas  une  qui  parte  du 
cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du  temps  et  les 
caractères  des  hommes;  c'est  plutôt  un  abus 
qu'un  usage  de  l'esprit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  et  à  pren- 
dre une  forme  constante  :  on  en  était  redeva- 
ble à  l'Académie  française,  et  surtout  à  Vau- 
gelas.  Sa  Traduction  de  Quinte-Curce ,  qui  parut 
en  1646,  fut  le  premier  bon  livre  écrit  pure- 
ment, et  il  s'y  trouve  peu  d'expressions  et  de 
tours  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru,  qui  le  suivit  de  près,  contri- 
bua beaucoup  à  régler,  à  épurer  le  langage  : 
et  quoiqu'il  ne  passât  pas  pour  un  avocat 
profond,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre,  la 
clarté,  la  bienséance,  l'élégance  du  discours  : 
mérites  absolument  inconnus  avant  lui  au 
barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus 
k  former  le  goût  de  la  nation,  et  à  lui  donner 
un  esprit  de  justesse  et  de  précision,  fut  le 
petit  recueil  des  Maximes  de  François,  duc  de 
La  Rochefoucauld  (1),  Quoiqu'il  lî'y  ait  pres- 
que qu'une  vérité  dans  ce  livre,  qui  est  que 
«  l'amour-propre  est  le  mobile  de  tout,  »  ce- 
pendant cette  pensée  se  présente  sous  tant 
d'aspects  variés,  qu'elle  est  presque  toujours 
piquante  :  c'est  moins  un  livre  que  des  maté- 
riaux pour  orner  un  livre.  On  lut  avidement 
ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à,  penser,  et  à 
renfermer  ses  pensées  dans  un  tour  vif,  pré- 
ci  ^  et  délicat  :  c  était  un  mérite  que  personne 
n'avait  eu  avant  lui,  en  Europe,  depuis  la  re- 
naissance des  lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit 
eii  prose,  fut  le  recueil  des  Lettres  provincia' 


(I)  Tome  LXXXVIII  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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les  (1),  enl0S4.  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y 
sont  renfermées  :  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui, 
depuis  cent  ans,  se  soit  ressenti  du  change- 
ment qui  altère  souvent  les  langues  vivantes. 
Il  faut  rapporter  a  cet  ouvrage  l'époque  de  la 
fixation  du  lanua^e.  L'évêque  de  Luçon,  fils 
du  célè'ore  Bussy,  m'a  dit  qu'ayant  demandé 
à  M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé 
avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait  les  siens,  Bos- 
suet  lui  répondit  :  «  les  Lettres  provinciales.  » 
Elles  ont  oeaucoup  perdu  de  leur  piquant, 
lorsque  les  jésuites  ont  été  abolis,  et  les  ob- 
jets de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  Don  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre 
dans  ce  livre,  et  la  vigueur  des  dernières  let- 
tres, ne  corrigèrent  pas  d'abord  le  style  lâche, 
diffus,  incorrect  et  décousu,  qui  depuis  lo]l^- 
temps  était  celui  de  presque  tous  les  écri- 
vains, des  prédicateurs  et  des  avocats. 

Un  des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire 
une  raison  toujours  éloquente,  fut  le  P.  Bour- 
daloue,  vers  l'an  16G8  :  ce  fut  une  lumière 
nouvelle.  Il  y  a  eu  après  lui  d'autres  orateurs 
de  la  chaire,  comme  le  P.  Massillon,  évêque 
de  Clermont,  qui  ont  répandu  dans  leurs  dis- 
cours plus  de  grâces,  des  peintures  plus  fines 
et  plus  pénétrantes  des  mœurs  du  siècle  ;  mais 
aucun  ne  l'a  fait  oublier.  Dans  son  style  plus 
nerveux  que  fieuri,  sans  aucune  imagination 
dans  l'expression,  il  paraît  vouloir  plutôt  con- 
vaincre que  toucher  ;  et  jamais  il  ne  songe  à 
plaire. 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  qu*en  bannis- 
sant de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l'avi- 
lissait, iJ  en  eût  banni  aussi  cette  coutume 
de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet,  parler  long- 
temps sur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux, 
se  fatiguer  à  compasser  tout  son  discours  sur 

(I)  Tomes  LXXH  et  LXXV  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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cette  ligne,  un  tel  travail  paraît  un  jeu  peu 
digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le  texte 
devient  une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'é- 
nigme, que  le  discours  développe.  Jamais  les 
Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  cet  usage  ; 
c'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  com- 
mença, et  le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou 
trois  points  des  choses  qui,  comme  la  morale, 
n'exigent  aucune  division,  ou  qui  en  deman- 
deraient davantage,  comme  la  controverse, 
est  encore  une  coutume  gênante,  que  le 
P.  Bourdaloue  trouva  introduite,  et  à  laquelle 
il  se  conforma. 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet,  depuis 
évêque  de  Meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si 
g-rand  homme,  s'était  engagé  dans  sa  grande 
jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des-Vieux, 
lille  dun  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la 
théologie  et  pour  cette  espèce  d'éloq^uence 
qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si  Donne 
heure  que  ses  parents  et  ses  amis  le  détermi- 
nèrent a  ne  se  donner  qu'à  l'église  :  mademoi- 
selle Des-Vieux  l'y  engagea  elle-même,  préfé- 
rant la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au  bonheur 
de  vivre  avec  lui.  Il  avait  prêche  assez 
jeune  devant  le  roi  et  la  reine  mère,  en  1662, 
longtemps  avant  que  le  P.  Bourdaloue  fût 
connu.  Ses  discours,  soutenus  d'une  action 
noble  et  touchante,  les  premiers  qu'on  eût  en- 
core entendus  à  la  cour  qui  approchassent 
du  sublime,  eurent  un  si  grand  succès,  que 
le  roi  fit  écrire  en  son  nom,  à  son  père,  in- 
tendant de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir 
un  tel  fils. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet 
ne  passa  plus  pour  le  premier  prédicateur. 
Il  était  déjà  donné  aux  oraisons  funèbres, 
genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'ima- 
gination et  une  grandeur  majestueuse  qui 
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tint  un  peu  à  la  poésie,  dont  il  faut  toujours 
emprunter  quelque  chose,  quoi  qu'avec  dis- 
crétion, quand  on  tend  au  sublime.  L'orai- 
son funèbre  de  la  reine  mère,  qu'il  prononça 
en  1667,  Im  valut  l'évôché  de  Condom;  mais 
ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui,  et 
il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  ser- 
mons. L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, veuve  de  Charles  1«%  qu'il  lit  en  1669, 
parut  presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les 
sujets  ae  ces  pièces  d'éloquence  sont  heureux 
à  proportion  des  malheurs  que  les  morts  ont  . 
éprouvés  :  c'est  en  quelque  façon  comme  dans 
les  tragédies,  où  les  grandes  infortunes  des 

Srincipaux  personnages  sont  ce  qui  intéresse 
avantage.  L'éloge  funèbre  de  Madame,  en- 
levée à  la  fleur  de  son  âge,  et  morte  entre  ses 
bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la 
cour.  11  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  pa- 
roles :  «  0  nuit  désastreuse  !  nuit  eiîroyable  ! 
où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de 
tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame 
se  meurt  !  Madame  est  morte  !  etc.  »  L'audi- 
toire éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de  l'orateur 
fut  interrompue  par  ses  soupirs  et  par  ses 
pleurs. 

Les  Français  furent  les  seuls  qui  réussirent 
dans  ce  genre  d'éloquence.  Le  môme  homme, 
quelque  temps  après,  en  inventa  un  nouveau, 
qui  ne  pouvait  guère  avoir  de  succès  qu'en- 
tre ses  mains  :  il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'his- 
toire même,  qui  semble  l'exclure.  Sou  Discours 

sur  l'Histoii  f^  universelle  ,  COmpOSé  pour  Tèdu- 

cation  du  dauphin,  n'a  eu  m  modèle  ni  imi- 
tateurs. Si  le  système  qu'il  adopte  pour 
concilier  la  chronologie  des  Juifs  avec  celle 
des  autres  nations  a  trouvé  des  contradic- 
teurs chez  les  savants,  son  style  n'a  trouvé 
Que  des  admirateurs.  On  fut  éionné  de  cette 
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force  majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs, 
le  g-ouvefnement,  l'accroissement  et  la  chute 
des  grands  empires,  et  de  ces  traits  rapides 
d'une  vérité  énergique  dont  il  peint  et  dont 
il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  nonorent  ce 
eiècle  étaient  dans  un  genre  mconnu  à  l'an- 
tiquité; le  Tèléïutiquc  est  de  ce  nombre  (U. 
Fénelon,  le  disciple,  l'ami  de  Bossuet,  et 
depuis  devenu  malgré  lui  son  rival  et  son  en- 
nemi, composa  ce  livre  singulier,  qui  tient  à 
la  fois  du  roman  et  du  poëme,  et  qui  substitue 
une  prose  cadencée  à  la  versification,  il  sem- 
ble qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman  comme 
M.  de  Meaux  avait  traité  l'histoire,  en  lui 
donnant  une  dignité  et  des  charmes  incon- 
nus, et  surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une 
morale  utile  au  çenre  humain,  morale  en- 
tièrement négligée  dans  presque  toutes  les 
inventions  fabuleuses.  On  a  cru  qu'il  avait 
composé  ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et 
d'instruction  au  duc  de  Bourgog-ne  et  aux  au- 
tres enfants  de  France,  dont  il  fut  précep- 
:eur,  ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire 
imiverscUe  pour  l'éducation  de  Monseigneur; 
mais  son  neveu,  le  marquis  de  Fénelon,  héri- 
tier de  la  vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui 
a  été  tué  à  la  bataille  de  Rocoux,  m'a  assuré 
le  contraire.  En  effet,  il  n'eût  pas  été  conve- 
nable que  les  amours  de  Calypso  et  d'Eucha- 
ris  eussent  été  les  premières  leçons  qu'un 
prêtre  eût  données  aux  enfants  deVrance. 

11  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relé- 
gué dans  son  archevêché  de  Cambrai.  Plein 
de  la  lecture  des  anciens,  et  né  avec  une  ima- 
gination vive  et  tendre,  il  s'était  fait  un  style 
qui  n'était  qu'à  lui,  et  qui  coulait  de  source 


(1)  Tomea  LXIJ,  LXIll,  LXIV  de  la  Bibliothèque  mMo- 
nale. 
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avec  abondance.  J'ai  vu  son  manuscrit  orig-l* 
aal;  il  n'y  a  pas  dix  ratures  :  il  le  composa 
en  trois  mois,  au  milieu  de  ses  malheureuses 
disputes  sur  le  quiétisme.  ne  se  doutant  pas 
combien  ce  délassement  était  supérieur  à  ces 
occupations.  On  prétend  qu'un  domestique  lui 
en  déroba  une  copie,  qu  il  lit  imprimer  :  si 
cela  est,  l'archevêque  de  Cambrai  dut  à  cette 
infidélité  toute  la  réputation  qu'il  eut  en  Eu- 
rope; mais  il  lui  dut  aussi  d'être  perdu  pour 
jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  Téléma' 
que  une  critique  indirecte  du  gouvernement 
de  Louis  XIV.  Sésostris,  qui  triomphait  avec 
trop  de  faste  ;  Idoménée,  qui  établissait  le 
luxe  dans  Salente,  et  qui  oubliait  le  nécessaire, 
parurent  des  portraits  du  roi;  quoiqu'après 
tout  il  soit  impossible  d'avoir  chez  soi  le  su- 
perflu que  par  la  surabondance  des  arts  de  la 
première  nécessité.  Le  marquis  de  Louvois 
semblait,  aux  yeux  des  mécontents,  repré- 
senté sous  le  nom  de  Protésilas,  vain,  dur^ 
liautain,  ennemi  des  grands  capitaines  qui 
servaient  l'Etat  et  non  le  ministre. 

Les  alliés  qui,  dans  la  guerre  de  1638,  s'uni- 
rent contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent 
son  trône  dans  la  guerre  de  1701,  se  firent  une 
joie  de  le  reconnaître  dans  ce  même  Idomé- 
née, dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins. 
Ces  allusions  firent  des  impressions  profon- 
des, à  la  faveur  de  ce  style  harmonieux,  qui 
insinue  d'une  manière  si  tendre  la  modération 
et  la  concorde.  Les  étrangers  et  les  Français 
môme,  lassés  de  tant  de  guerres,  virent  avec 
une  consolation  maligne  une  satire  dans  un 
livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  éditions 
en  furent  innoiiii)raoles  ;  j'en  ai  vu  quatorze 
en  langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu'après  la 
mort  de  ce  monarque  si  craint,  si  envié,  si 
respecté  de  tous,  et  si  haï  de  quelques-uns, 
quand  la  malignité  humaine  a  cessé  de  s'aa» 
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Bouvir  des  allusions  prétendues  qui  censu- 
raient sa  conduite,  les  juges  d'un  goût  sévère 
ont  traité  le  Télémaquo  avec  quelque  rigueur  : 
ils  ont  l)lâmé  les  longueurs,  les  détails,  les 
aventures  trop  peu  liées,  les  descriptions  trop 
répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie  champê- 
tre; mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé 
comme  un  des  beaux  monuments  d'un  siècle 
florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un 
genre  unique,  les  Caractères  de  la  Bruyère  (1): 
il  n'y  avait  pas,  chez  les  anciens,  plus 
d'exemples  d'un  tel  ouvrage  que  du  Téléma- 
que.  Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  des  ex- 
pressions pittoresques,  un  usage  tout  nouveau 
de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas  les  rè- 
gles, frappèrent  le  public  ;  et  les  allusions 
qu'on  y  trouvait  en  roule  achevèrent  le  suc- 
cès. Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage 
manuscrit  à  M.  de  Malesieux.  celui-ci  lui  dit  : 
«  Voilà  de  quoi  vous  attirer  Deaucoup  de  lec- 
teurs et  beaucoup  d'ennemis.»  Ce  livre  baissa 
dans  l'esprit  des  hommes,  quand  une  généra- 
tion entière,  attaquée  dans  l'ouvrage,  fut 
passée  ;  cependant,  comme  il  y  a  des  choses 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  il  est  à 
croire  qu'il  ne  sera  jamais  oublié.  Le  Téléma' 
que  a  fait  quelques  imitateurs;  les  Caractères 
de  La  Bruyère  en  ont  produit  davantage.  Il  est 
plus  aisé  de  faire  de  courtes  peintures  des 
choses  qui  nous  frappent,  que  d'écrire  un  long 
ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui  in- 
struise à  la  fois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque 
sur  la  philosophie,  fut  encore  une  chose  nou- 
velle dont  le  livre  des  Mondes  (2)  fut  le  pre- 
mier exemple,  mais  exemple  dangereux,  parce 

(1)  Tomes  LXVI  et  LXVII  do  la  Bibliothèque  nationu'ê. 
[t]  Tome  LUI  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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>que  la  véritable  parure  de  la  philosophie  est 
1  ordre,  la  clarté,  et  surtout  la  vérité.  Ce  qui 
pourrait  empêcher  cet  ouvrage  ingénieux 
d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de  nos  li- 
vres classiciues,  c'est  qu'il  est  fondé  en  partie 
sur  la  chimère  des  tourbillons  de  Descar- 
tes (1). 

11  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celles  que 
produisit  lia  vie  en  donnant  un  dictionnaire  de 
raisonnement  :  c'est  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser.  Il 
faut  abandonnera  la  destinée  des  livres  ordi- 
naires les  articles  de  ce  recueil  qui  ne  con- 
tiennent que  de  petits  faits  indi;j:nes  à  la  fois 
de  Bayle,  d'un  lecteur  çrave  et  de  la  postérité. 
Au  reste,  en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV, 
quoiquil  fût  réfugié  en  Hollande,  je  ne  fais 
que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  qui  en  déclarant  son  testament  va- 
lide en  France,  malgré  la  rigueur  des  lois, 
dit  expressément  «  qu'un  tel  homme  ne  peut 
être  regardé  comme  un  étrang-er.  » 

On  ne  s'ajipesantira  point  ici  sur  la  foule 
des  bons  livres  que  ce  siècle  a  fait  naître;  on 
ne  s'arrête  qu'aux  productions  de  génie  sin- 
gulières ou  neuves  qui  le  caractérisent  et  qui 
le  distinguent  des  autres  siècles.  L'éloquence 
de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  par  exemple, 
n'était  et  ne  pouvait  être  celle  de  Cicéron; 
c'était  un  genre  et  un  mérite  tout  nouveau. 
Si  quelque  chose  approche  de  l'orateur  ro- 
main, ce  sont  les  trois  mémoires  que  Pellis- 
€on  composa  pour  Fouquet;  ils  sont  dans  le 
même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicé- 
ron: un  mélange  d  affaires  judiciaires  et  d'af- 
faires d'Etat  traité  solidement,  avec  un  art  qui 
paraît  peu,  et  orné  d'une  éloquence  touchante. 

(IJ  Tome  CIV  de  la  BibliothèQue  nationaU» 
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Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point 
de  Tite-Live.  Le  style  de  la  Conspiration  ae  Ve- 
nise (1  )  est  comparable  à  celui  de  Salluste  (2). 
On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris^ 
pour  modèle,  et  peut-être  l'a-t-il  surpassé. 
Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de  par- 
ler semblent  être  d'une  création  nouvelle; 
c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  il- 
lustre; car,  pour  des  savants  et  des  commen- 
tateurSj  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle 
en  avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vrai 
génie  en  aucun  genre  n'était  encore  déve- 
loppé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en 
prose  n'auraient  probablement  jamais  existé 
s'ils  n'avaient  été  précédés  par  la  poésie? 
C'est  pourtant  la  destinée  de  1  esprit  humain 
dans  toutes  les  nations  :  les  vers  furent  par- 
tout les  premiers  enfants  du  génie  et  les  pre- 
miers maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme 
en  particulier.  Platon  et  Cicéron  commencè- 
rent par  faire  des  vers.  On  ne  i)ouvait  encore 
citer  un  passage  noble  et  sublime  de  prose 
française,  quand  on  savait  par  cœur  le  peu 
de  belles  stances  que  laissa  Malherbe,  et  il  y 
a  grande  apparence  que  sans  Pierre  Corneille 
le  génie  des  prosateurs  ne  se  serait  pas  déve- 
loppé (3). 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable  qu'il 
n'était  environné  que  de  très-mauvais  mo- 
dèles quand  il  commen(,*a  à  donner  des  tragé- 
dies. Ce  qui  devait  encore  lui  fermer  le  bon 
chemin,  c'est  que  ces  mauvais  modèles  étaient 
estimés,  et.  pour  comble  de  découragement, 
ils  étaient  favorisés  par  le  cardinal  de  Richô* 

(1)  Tome  XXVIII  de  la  Bibliothèque  nationale. 

(2)  Tome  LX  de  la  mémo  colloclion. 

(l)  Tomes  ClI,  GUI  de  la  Bihlintlirque  untionolé. 
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lieu.,  le  protecteur  des  gens  de  lettres  et  non 
pas  du  bon  goût.  Il  récompensait  de  méprisa- 
bles écrivains,  qui  d'ordinaii'e  sont  rampants, 
et,  par  une  hauteur  d'esprit  si  bien  placée  ail- 
leurs, il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sen- 
tait avec  quelçiue  dépit  un  vrai  génie,  qui 
rarement  se  plie  k  la  dépendance.  Il  est  bien 
rare  qu'un  homme  puissant,  quand  il  est  lui- 
même  artiste ,  protège  sincèrement  les  bons 
artistes. 

Corneille  eut  à  combattre  son  siècle,  ses 
rivaux  et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  ré- 
péterai point  ici  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Cid; 
je  remarquerai  seulement  que  l'Académie, 
dans  ses  judicieuses  décisions  entre  Corneille 
et  Scudéri,  eut  trop  de  complaisance  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  en  condamnant  1  amour 
de  Chimène.  Aimer  le  meurtrier  de  son  père  et 
poursuivre  la  vengeance  de  ce  meurtre  était 
une  chose  Admiraole.  Vaincre  son  amour  eût 
été  un  défaut  capital  dans  Tart  tragique,  qui 
consiste  principalement  dans  les  comoats  du 
cœur;  mais  l'art  était  inconnu  alors  à  tout  le 
monde,  hors  à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Cor- 
neille que  le  carainal  de  Richelieu  voulut  ra- 
baisser ;  l'abbé  d' Aubignac  nous  apprend  que 
ce  ministre  désapprouva  Polyeucte. 

Le  Cid,  après  tout,  était  une  imitation  très- 
embellie  de  Guilhem  de  Castro  (1),  et  en  plu- 
sieurs endroits  une  traduction.  Cinna,  qui  le 
suivit,  était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  do- 
mestique de  la  maison  de  Condé ,  qui  disait 
que  le  grand  Condé,  à  l'âge  de  vmgt  ans, 
étant  à  la  première  représentation  de  Cinna, 

(l)  11  y  avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  :  le 
Cid,  de  Guilhem  de  Castro,  et  el  Honrador  de  &upadre,  de 
Jean-Baptiste  Diamante.  Corueille  imita  autant  de  scènei 
de  Diamante  que  de  Castro. 
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versa  des  larmes  à  ces  paroles  d  Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 
Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècle!  6  mémoire I 
Conservez  à  jamais  ma  nouvelle  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous  : 
Soyons  amis,  Ginna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convie. 


C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand 
Corneille  faisant  pleurer  la  grand  Condé  d'ad- 
miration ,  est  une  époque  bien  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il 
fit  plusieurs  années  après  n  empêcha  pas  la 
nation  de  le  regarder  comme  un  grand 
homme,  ainsi  que  les  fautes  considérables 
d'Homère  n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût 
sublime.  C'est  le  privilège  du  vrai  génie,  et 
surtout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de 
faire  impunément  ae  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  seul;  mais 
Louis  XIV,  Colbert,  Sophocle  et  Euripide 
contribuèrent  tous  à  former  Racine.  Une  ode 
qu'il  composa  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  le 
mariage  du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il 
n'attendait  pas,  et  le  détermina  à  la  poésie.  Sa 
réputation  s'est  accrue  de  jour  en  jour^  et 
celle  des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peu  dimi- 
nué. La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous 
ses  ouvrages,  depuis  vson  Alexandre,  est  tou- 
jours élégant,  toujours  correct,  toujours  vrai; 
qu'D  parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque 
trop  souvent  à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa 
de  Dien  loin  et  les  «irecs  et  Corneille  dans 
l'intelligence  des  passions,  et  port  la  douce 
harmonie  de  U  '* ainsi  que  les  grâces 
de  la  paroie,  au  plus  ).}iut  point"  où  elles  puis- 
sent parvenir.  Ces  j  u  unes  enseignèrent  h  la 
nation  à  penser,  à  iseutir  et  à  s'exprimer. 
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Leurs  auditeurs,  instruits  par  eux  seuls,  de- 
vinrent enfin  des  juges  sévères  pour  ceux 
mômes  qui  les  avaient  éclairés. 

11  y  avait  très-peu  de  personnes  en  France, 
du  temps  du  carainal  de  Richelieu,  capables 
de  discerner  les  défauts  du  Cul,  et  en  1702, 
quand  AthaZ/c  (1),  le  chef-d'œuvre  de  la  scène, 
lut  représentée  chez  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  les  courtisans  se  crurent  assez 
habiles  pour  la  condamner.  Le  temps  a  vengé 
l'auteur  ;  mais  ce  grand  homme  est  mort  sans 
jouir  du  succès  de  son  plus  admirable  ou- 
vrage. Un  nombreux  parti  se  piqua  toujours 
de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine.  Madame  de 
Sévigné,  la  première  personne  de  son  siècle 
pour  le  style  épistolaire,  et  surtout  pour  con- 
ler  des  bagatelles  avec  grâce,  croit  toujours 
que  «  Racine  n'ira  pas  loin.  »  Elle  en  jugeait 
comme  du  café,  dont  elle  dit  «  qu'on  se  aésa- 
b usera  bientôt.  »  Il  faut  du  temps  pour  que  les 
réputations  mûrissent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  ; 
Molière  (2)  contemporain  de  Corneille  et  de 
Racine.  11  n'est  pas  vrai  que  Molière,  quand 
il  parut,  eût  trouvé  le  théâtre  absolument  dé- 
nué de  bonnes  comédies;  Corneille  lui-môme 
avait  donné  le  Menteur^  pièce  de  caractère  et 
d'intrigue,  prise  du  théâtre  espagnol,  comme 
le  Cid,  et  Molière  n'avait  encore  fait  paraître 
que  deux  de  ses  chefs-d'œuvre,  lorsque  le  pu- 
blic avait  la  Mère  coquette  de  Quinault,  pièce  à 
la  fois  de  caractère  et  d  intrigue,  et  môme 
modèle  d'intrigue;  elle  est  de  1664  ;  c'est  la 

Fremière  comédie  où  l'on  ait  peint  ceux  que 
on  a  appelés  depuis  les  marquis.  La  plupart 
des  grands  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV 

{{)  Tome  GVI  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Jî)  Voir  le»  tomes  XXXI,  XLL  LXXVI,  CXVU  de  U  Bt- 
kUothèque  nationale. 
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voulaient  îmiter  cet  air  de  grandeur,  d'éclat 
et  de  dig-niié  qu'avait  leur  maître  ;  ceux  d'uD 
ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur  des  pre- 
miers, et  il  y  en  avait  enfln,  et  môme  ea 
grand  nombre,  qui  poussaient  cet  air  avanta- 

fjeux  et  cette  envie  dominante  de  se  faire  va 
oir  jusqu'au  plus  g-rand  ridicule. 

Ce  déiaut  dura  long-temps.  Molière  l'atta 
qua  souvent,  et  il  contribua  à  défaire  le  pu- 
blic de  ces  importants  subalternes,  ainsi  que 
de  l'affectation  des  précieuses,  du  pédantisme 
des  femmes  savantes,  de  la  robe  et  du  latin 
des  médecins.  Molière  fut,  si  on  ose  le  dire, 
un  législateur  des  bienséances  du  monde.  Je 
ne  parle  ici  que  de  ce  service  rendu  k  son 
siècle;  on  sait  assez  ses  autres  mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  de» 
temps  à  venir  que  celui  où  les  héros  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  les  personnages  de  Mo* 
lière,  les  symphonies  de  Lulli,  toutes  nou- 
velles pour'^la  nation,  et  (puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  des  arts)  les  voix  des  Bossuet  et  des 
Bourdaloue  se  faisaient  entendre  à  Louis  XIV, 
à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à  un 
Condé,  à  un  Turenne,  à  un  Colbert,  et  à  cette 
foule  d'hommes  supérieurs  qui  parurent  en 
tout  genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  i)lu3 
où  un  duc  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des 
Maximes  y  au  sortir  de  la  conversation  d'un 
Pascal  et  d'un  Arnaud,  allait  au  théâtre  de 
Corneille. 

Despréaux  (1)  s'élevait  au  niveau  de  tant  de 
grands  hommes,  non  point  par  ses  premières 
satires,  car  les  regards  de  la  postérité  ne 
s'arrêteront  point  sur  les  Embarras  de  Paris 
et  sur  les  noms  des  Cassaigne  et  des  Cottin; 
mais  il  instruisait  cette  postérité  par  ses 
belles  épîtres,  et  surtout  par  son  Art  poet^ 

(1)  Tome  LIX  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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qixe,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son 
style,  bien  moins  correct  dans  son  langage, 
mais  unique  dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâ- 
ces qui  lui  sont  propres,  se  mit,  par  les  choses 
les  plus  simples,  presque  à  côté  de  ces  hom- 
mes sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et 
d'autant  plus  difficile  qu'il  paraît  plus  aisé, 
fut  digne  d'être  placé  avec  tous  ses  illustres 
(contemporains.  On  sait  avec  quelle  injustice 
Boileau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à  Boi- 
ieau  d'avoir  sacrifié  aux  grâces-  il  chercha 
on  vain  toute  sa  vie  humilier  an  homme 
qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le  véritable 
(îloge  d'un  poëte,  c'est  qu'on  retienne  ses 
vers  :  on  sait  par  cœur  des  scènes  entières  de 
<v^uinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun  opéra 
d'Italie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  iran- 
çaise  est  uemeurée  dans  une  simplicité  qui 
n'est  plus  du  goût  d'aucune  nation,  mais  la 
tàimple  et  belle  nature,  qui  se  montre  souvent 
dans  Quinault  avec  tant  de  charmes,  plaît  en- 
core, dans  toute  l'Europe,  à  ceux  qui  possè- 
dent notre  langue  et  qui  ont  le  goût  cultivé. 
Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un  poëme 
comme  Armide  ou  comme  Atys,  avec  quelle 
idolâtrie  il  serait  reçu  !  mais  Quinault  était 
moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et 
protégés  de  Louis  XIV ,  excepté  La  Fon- 
taine (1).  Son  extrême  simplicité,  poussée  jus- 
qu'à l'oubli  de  soi-même,  1  écartait  d'une  cour 
qu'il  ne  cherchait  pas;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne l'accueillit,  et  il  reçut  dans  sa  vieillesse 
quelques  bienfaits  de  ce  prince.  Il  était,  mal- 
gré son  génie,  presque  aussi  simple  que  les 


(i)  Tomes  XCViI,  XGVIII  de  la  Bibliothèque  national 
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héros  de  ses  fables.  Un  prêtre  de  l'Oratoire, 
nommé  Pouget,  se  fit  un  grand  mérite  d'a- 
voir traité  cet  homme  de  mœurs  si  innocentes 
comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvilliers  et  à  la 
Voisin.  Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge, 
de  l'Arioste  et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la 
volupté  est  dangereuse,  ce  ne  sont  pas  des 
plaisanteries  qui  inspirent  cette  volupté.  On 
pourrait  appliquer  à  La  Fontaine  son  aimable 
fable  des  Animaux  malades  de  la  peste ^  qui  s'ac- 
cusent  de  leurs  fautes  :  on  y  pardonne  tout 
aux  lions,  aux  loups  et  aux  ours,  et  un  ani- 
mal innocent  est  dévoué  pour  avoir  mangé 
un  peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les 
délices  et  l'instruction  des  siècles  à  venir,  il 
se  forma  une  foule  d'esprits  agréables  dont 
on  a  une  infinité  de  petits  ouvrages  délicats 
qui  font  l'amusement  des  honnêtes  gen<, 
ainsi  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  pein- 
tres gracieux  qu'on  ne  met  pas  a  côte  des 
Poussin,  des  Lesueur,  des  Lebrun,  des  Le- 
moine  et  des  Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV , 
deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies 
médiocres  et  eurent  beaucoup  de  réputation  : 
l'un  était  La  Motte-Houdard,  homme  d'un  es- 
prit plus  sage  et  plus  étendu  que  sublime, 
écrivain  délicat  et  méthodique  en  prose,  mais 
manquant  souvent  de  feu  et  d'élégance  dans 
sa  poésie,  et  môme  de  cette  exactitude  qu'il 
n'est  permis  de  négliger  qu'en  faveur  du  su- 
blime. Il  donna  d'abord  de  belles  stances  plu- 
tôt que  de  belles  odes;  son  talent  déclina 
bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  mor- 
ceaux, qui  nous  restent  de  lui  en  plus  d'un 
genre,  empêcheront  toujours  qu'on  ne  le 
mette  au  rang  des  auteurs  méprisables.  Il 
prouva  que  dans  l'art  d'écrire  on  peut  être 
encore  quelque  chose  au  second  rang. 
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L'autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins 
d'esprit,  moins  de  tinesse  et  de  facilité  quo 
La  Motte,  eut  beaucoup  plus  de  talent  pour 
l'art  des  vers.  Il  ne  fit  des  odes  qu'après  La 
Motte,  mais  il  les  fit  plus  belles,  plus  variées, 
plus  remplies  d'images.  Il  ég-ala  dans  ses 
psaumes  l'onction  et  l'harmonie  qu'on  re- 
marque dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses 
épigrammes  sont  mieux  travaillées  que  celles 
de  Marot.  Il  réussit  bien  moins  dans  les  opé- 
ras, qui  demandent  de  la  sensibilité,  et  dans 
les  com.édies,  qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans 
les  épîtres  morales,  qui  veulent  de  la  vérité  ; 
tout  cela  lui  manquait;  ainsi  il  échoua  dans 
ces  genres  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  n-ançaise,  si  le 
style  marotique,  qu'il  employa  dans  des  ou- 
vrages sérieux,  avait  été  imité;  mais  heureu- 
sement ce  mélange  de  la  pureté  de  notre  lan- 
gue avec  la  diflbrmité  de  celle  qu'on  parlait 
il  y  a  deux  cents  ans  n'a  été  qu'une  modft 
passagère.  Quelques-unes  de  ses  épîtres  sont 
des  imitations  un  peu  forcées  de  Despréaux, 
et  ne  sont  pas  fondées  sur  des  idées  aussi 
claires  et  sur  des  vérités  reconnues:  le  vrai 
seul  est  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étran- 
gers- soit  que  l'âge  et  les  malheurs  eussent 
affaibli  son  génie,  soit  que  son  principal  mé- 
rite, consistant  dans  le  choix  des  mots  et 
dans  les  tours  heureux,  mérite  plus  néces- 
saire et  plus  rare  qu'on  ne  pense,  il  ne  fût 
plus  à  portée  des  mêmes  secours.  Il  pouvait, 
loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  malheurs 
celui  de  n  avoir  plus  de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source 
dans  un  amour-propre  indomptable  et  trop 
mêlé  de  jalousie  et  d'animosité.  Son  exemple 
doit  être  une  leeon  frappante  pour  tout 
homms  à  talents;  mais  on  ne  le  considère  ici 
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que  comme  un  écrivain  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis 
les  beau^^  jours  de  ces  artistes  illustres,  et  à 
peu  près  vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV 
la  nature  sembla  se  reposer. 

La  route  était  dillicile  au  commencement  du 
siècle,  parce  que  personne  n'y  avait  marché; 
elle  l'est  aujourd  nui  parce  qu'elle  a  été  bat- 
tue. Les  grands  hommes  du  siècle  passé  ont 
enseigné  à  penser  et  k  parler:  ils  ont  dit  ce 
qu'on  ne  savait  pas.  Ceux  qui  leur  succèdent 
ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu'on  sait.  En- 
tin  une  espèce  de  dégoût  est  venue  de  la  mul- 
titude de  ces  chefs-a'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la 
destinée  des  siècles  de  Léon  X.  d'Auguste, 
d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent  naître  dans 
ces  temps  illustres  tant  de  fruits  du  génie 
avaient  été  longtemps  préparées  auparavant. 
S)n  a  cherché  en  vain  dans  les  causes  mo- 
l'ales  et  dans  les  causes  physiques  la  raison 
de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue 
stérilité  :  la  véritable  raison  est  que  chez  les 
peuples  qui  cultivent  les  beaux-arts  il  faut 
beaucoup  d  années  pour  épurer  la  langue  et 
le  goût.  Quand  les  premiers  pas  sont  faits, 
alors  les  génies  se  développent;  l'émulation, 
la  faveur  publique  prodiguée  k  ces  nouveaux 
efforts,  excitent  tous  les  talents;  chaque  ar- 
tiste saisit  en  sou  genre  les  beautés  natu- 
relles que  ce  genre  comporte. 

Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts 
purement  de  génie  doit,  s'il  a  quelque  génie 
lui-même,  savoir  que  ces  premières  beautés, 
ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent 
à  ces  arts,  et  qui  conviennent  à  la  nation  pour 
laquelle  on  travaille,  sont  en  petit  nombre. 
Les  sujets  et  les  embellissements  propres  aux 
sujets  ont  des  bornes  bien  ploâ  resserrées 
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qu'on  ne  pense.  L'abbé  Dubos,  homme  d'un 
très-grand  sens,  qui  écrivait  son  Traité  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture  vers  l'an  1714,  trouva 
que  dans  toute  l'histoire  de  France  ii  n'y  avait 
de  vrai  sujet  de  poëme  épique  que  la  destruc- 
tion delà  ligue  par  Henri  le  Grand;  il  devait 
ajouter  que  les  embellissements  de  l'épopée, 
convenables  aux  Grecs,  aux  Romains,  aux 
Italiens  du  quinzième  et  du  seizième  siècle, 
étant  proscrits  parmi  les  Français,  les  dieux 
de  la  lable,  les  oracles,  les  héros  invulnéra- 
bles, les  monstres,  les  sortilèges,  les  méta- 
morphoses les  aventures  romanesques  n'é- 
tant plus  de  saison,  les  beautés  propres  au 
poème  épique  sont  renfermées  dans  un  cercle 
très-étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quel- 
que artiste  qui  s'empare  des  seuls  ornements 
convenables  au  temps,  au  sujet,  a  la  nation,  et 
qui  exécute  ce  qu'on  a  tente,  ceux  qui  vien  • 
aront  après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie  ; 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions 
tragiques  «t  les  grands  sentiments  puissent 
se  varier  à  l'infini  d'une  manière  neuve  et 
frappante  :  tout  a  ses  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  Il  n'y  a 
dans  la  nature  humaine  qu'une  douzaine  tout 
au  plus  de  caractères  vraiment  comiques  et 
marqués  de  grands  traits..  L'abbô  Dubos, 
faute  de  génie,  croit  que  les  hommes  de  génie 
peuvent  encore  trouver  une  foule  de  nou- 
veaux caractères;  mais  il  faudrait  que  la  na- 
ture en  fît.  11  s'imagine  que  ces  petites  difi'é- 
rences  qui  sont  dans  les  caractères  den 
hommes  peuvent  être  maniées  aussi  heureu 
sèment  que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  à 
la  vérité,  sont  mnombraoles,  mais  les  cou- 
leurs éclatantes  sont  en  petit  nombre,  et  ce 
îîont  ces  couleurs  primitives  qu'un  grand  ar- 
tiste ne  manque  pas  d'employer 
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IL.  éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celî« 
des  oraisons  funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Le^ 
vérités  morales  une  fois  annoncées  avec  élu- 
quence ,  les  tableaux  des  misères  et  des  fai- 
blesses humaines,  des  vanités  de  la  grandeur, 
des  ravages  de  la  mort ,  étant  faits  par  des 
inains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  com- 
mun; on  est  réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer. 
Un  nombre  sufllsant  de  fables  étant  composé 
par  un  La  Fontaine,  tout  ce  qu'on  y  ajoute 
rentre  dans  la  même  morale  et  presque  dans 
les  mômes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n  a 
qu'un  siècle,  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent 
sans  cesse,  comme  l'histoire,  les  observations 
physiques ,  et  qui  ne  demandent  que  du  tra- 
vail, du  jugement  et  un  esprit  commun,  peu- 
vent plus  aisément  se  soutenir,  et  les  arts  de 
la  main,  comme  la  peinture,  la  sculpture^ 
peuvent  ne  pas  dé^-énérer  quand  ceux  qui 

fouvernent  ont,  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 
attention  de  n'employer  que  les  meilleurs 
artistes;  car  on  peut,  en  peinture  et  en  sculp- 
ture, traiter  cent  fois  les  mômes  sujets;  on 
peint  encore  la  sainte  famille,  quoique  Raphaël 
ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  supériorité 
de  son  art  ;  mais  on  ne  serait  pas  reçu  à  trai- 
ter Cinna,  Andromaque^  Y  Art  poétique  y  le  Ta)^ 
tufe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé 
ayant  instruit  le  présent,  il  est  devenu  si  fa- 
cile d'écrire  des  choses  médiocres,  qu'on  a  été 
inondé  de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore 
bien  pis,  de  livres  sérieux  inutiles;  mais^ 
parmi  cette  multitude  de  médiocres  écrits, 
mal  devenu  nécessaire  dans  une  ville  im- 
mense, opulente  et  oisive,  où  une  partie  des 
citoyens  s'occupe  sans  cesse  à  amuser  l'autre, 
il  se  trouve  de  temps  en  temps  d'excellents 
ouvrages,  ou  d'histoire,  ou  de  réflexion,  ou  de 
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cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sorr 
tes  d'esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations 
celle  qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages. 
Sa  langue  est  devenue  la  langue  de  l'Europe  : 
tout  y  a  contribué;  les  grands  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  suivis* 
les  pasteurs  calvinistes  réfugiés,  qui  oni 
porte  l'éloquence,  la  méthode  dans  les  pays 
étrangers;  un  Bayle  surtout,  qui,  écrivant  en 
Hollande,  s'est  fait  lire  de  toutes  les  nations; 
un  Rapin  de  Toyras,  qui  a  donné  en  français 
la  seule  bonne  Histoire  d'Angleterre  (1)  ;  un 
Saint-Evremond,  dont  toute  la  cour  de  Lon- 
dres recherchait  le  commerce  ;  la  duchesse  de 
Mazarin,  à  qui  l'on  ambitionnait  de  plaire; 
madame  d'Olbreuse,  devenue  duchesse  de 
Zell,  qui  porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces 
de  sa  patrie.  L'esprit  de  société  est  le  partage 
naturel  des  Français;  c'est  un  mérite  et  un 
plaisir  dont  les  autres  peuples  ont  senti  le  be- 
soin. La  langue  française  est  de  toutes  les 
langues  celle  qui  exprime  avec  le  plus  de  fa- 
cilité, de  netteté  et  de  délicatesse  tous  les 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  gens; 
e4:*par  là  elle  contribue  dans  toute  l'Europe  à 
un  des  plus  grands  agréments  de  la  vie. 

XXXIII.  —  Suite  des  arts. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas 
uniquement  de  l'esprit,  comme  la  musique,  la 
peinture,  la  scul})ture,  l'architecture,  ils  n  a- 
vaient  fait  que  de  faibles  progrès  en  France 
avant  le  temps  qu  on  nomme  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  musiciue  était  au  berceau  : 
quelques  chansons  languissantes,  quelques 

(i)  Celle  de  M.  Hume  o'avait  pas  encore  paru. 
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airs  de  violon,  de  guitare  et  de  théorbe,  la  plu- 
part môme  composés  en  Espagne,  étaient 
tout  ce  qu'on  connaissait.  Lulli  étonna  par  sod 
goût  et  par  sa  science.  11  fut  le  premier  cd 
Frauce  qui  fit  des  husî^es,  des  milieux  et  ûer 
fugues.  On  avait  d'abord  quelque  peine  à  ex^ 
cuter  ses  compositions  qui  paraissent  aujoui 
d'hui  si  simples  et  si  aisées.  Il  y  a  de  noh 
jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique, 
pour  une  qui  la  savait  du  temps  de  Louis  XIII; 
et  l'art  s'est  perfectionné  dans  cette  progres- 
sion. Il  n'y  a  point  de  grande  ville  qui  n'ait 
des  concerts  publics;  et  Paris  même  alors 
n'en  avait  pas  :  vingt-quatre  violons  du  roi 
étaient  toute  la  musique  de  la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la 
musique  et  aux  arts  qui  en  dépendent  ont  lait 
tant  de  progrès,  que  sur  la  nn  du  rèçne  de 
LouisXIV  on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse; 
de  sorte  qu'aujourd  hui  il  est  vrai  de  dire 
qu'on  danse  à  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architectes 
du  temps  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  fit  élever  le  palais  du  Luxembourg  dans 
le  goût  toscan,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour 
emoellir  la  nôtre.  Le  môme  de  Brosse,  dont 
nous  avons  le  portail  de  Saint-Gervais,  bâtit 
le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en  jouit  jamais. 
Il  s'en  fallut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, avec  autant  de  grandeur  dans  l'es- 
prit, eût  autant  de  goût  qu'elle.  Le  palais  car- 
dinal, qui  est  aujoui'd'hui  le  Palais-Royal,  en 
est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  gran- 
des espérances  quand  nous  vîmes  élever  cette 
belle  façade  du  Louvre,  qui  fait  tant  désirer 
rachèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  de  ci- 
toyens ont  construit  des  édifices  magnifiques, 
mais  plus  recherchés  pour  l'intérieur  que  re- 
commandables  par  des  dehors  dans  le  gqmd 
goût,  et  qui  satisfont  le  luxe  des  particulier» 
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encore  plus  qu'ils  n'embellissent  la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma 
une  Académie  d'architecture  en  1671.  C'est  peu 
d'avoir  des  Vitruves,  il  faut  que  les  Augustes 
les  emploient.  11  faut  aussi  que  les  magistrats 
municipaux  soient  animés  parle  zèle  et  éclai- 
rés par  le  goût.  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois 
prévôts  (les  marchands  comme  le  président 
Turbot,  on  ne  reprocherait  pus  à  la  ville  de 
Pans  cet  hôtel  de  ville  mal  construit  et  mal 
situé:  cette  place  si  petite  et  si  irrégulière, 
qui  n  est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de  pe- 
tits feux  de  joie;  ces  rues  étroites  dans  les 
quartiers  les  plus  fréquentés,  et  enfin  un  reste 
de  barbarie  au  milieu  de  la  grandeur  et  dans 
le  sein  de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  XUI  avec 
Le  Poussin.  11  ne  faut  point  compter  les  pein- 
tres médiocres  qui  l'ont  précédé.  Nous  avons 
eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres,  non 
pas  dans  cette  profusion  qui  fait  une  des  ri- 
chesses de  l'Italie:  mais,  sans  nous  arrêter  a 
un  Lesueur  qui  n  eut  d'autre  maître  que  lui- 
même,  il  un  Lebrun  qui  égala  les  Italiens 
dans  le  dessin  et  dans  la  composition,  nous 
avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  laissé 
des  morceaux  très-dignes  de  recherche.  Les 
étrangers  commencent  à  nous  les  enlever.  J'ai 
vu  chez  un  grand  roi  des  galeries  et  des  ap- 

Eartements  qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  ta- 
leaux,  dont  peut-être  nous  ne  voulions  pas 
connaître  assez  le  mérite.  J'ai  vu  en  France 
refuser  douze  mille  livres  d'un  tableau  de  San- 
té rre.  Il  ny  a  guère  dans  l'Europe  de  plus  vas- 
tes ouvrages  de  peinture  que  le  plafond  de 
Lemoine  à  Versailles;  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis  Vahloo, 
qui  chez  les  étrangers  môme  passait  pour  la 
premier  de  son  temps. 
Non-seulement  Colbert  donna  à  l'Académie 
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de  peinture  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui, 
mais,  en  1G67,  il  engagea  Louis  XIV  à  en  éta- 
blir une  à  Rome.  On  acheta  dans  cette  métro- 
pole un  palais  où  loge  le  directeur.  On  y  en- 
voie les  élèves  qui  ont  remporté  des  prix  à 
l'Académie  de  Paris.  Ils  y  sont  instruits  et  en- 
tretenus aux  frais  du  roi  :  ils  y  dessinent  les 
antiques  ;  ils  étudient  Raphaël  et  Michel- 
Ange.  C'est  un  noble  hommage  que  rendit  à 
Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  l'imiter; 
et  on  n'a  pas  môme  cessé  de  rendre  cet  hom- 
mage depuis  que  les  immenses  collections  de 
tableaux  d  Italie,  amassées  par  le  roi  et  par  le 
duc  d'Orléans,  et  les  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture que  la  France  a  produits,  nous  ont  mis  en 
état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 
C'est  principalement  dans  la  sculpture  que  nous 
avons  excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte 
d'un  seul  jet  des  ligures  équestres  colossales. 

Si  l'on  trouvait  un  jour  sous  des  ruines  des 
morceaux  tels  que  les  bains  d'Apollon,  expo- 
sés aux  injures  de  l'air  dans  les  bosquets  de 
Versailles,  le  tombeau  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, trop  peu  montré  au  public  dans  la  cha- 
pelle de  Sorboune,  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  faite  à  Paris  pour  décorer  Bor- 
leaux,  le  Mercure  dont  Louis  XIV  a  fait  présent 
au  roi  de  Prusse,  et  tant  d'autres  ouvrages 
égaux  à  ceux  que  je  cite,  il  est  à  croire  que 
ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  mé- 
dailles. Varin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art 
de  la  médiocrité  sur  la  fln  du  règne  de 
Louis  XIII.  C'est  maintenant  une  chose  admi- 
rable que  ces  poinçons  et  ces  carrés  qu'on 
voit  rangés  par  ordre* historique  dans  l'endroit 
de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par  les  ar 
tistes  ;  il  y  en  a  pour  deux  millions,  et  la  plu- 
part sont' des  chefs-d'œuvre. 
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On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  gra- 
ver les  pierre;s  précieuses  :  celui  de  multiplier 
les  tableaux,  de  les  éterniser  par  le  mojendes 
planches  en  cuivre,  de  transmettre  facilement 
a  la  postérité  toutes  les  représentations  de  la 
nature  et  de  l'art,  était  encore  très-informe 
en  France  avant  ce  siècle.  C'est  un  des  arts 
les  plus  agréables  et  les  plus  utiles.  On  le  doit 
aux  Florentins,  qui  l'inventèrent  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle  ;  et  il  a  été  poussé 
plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu  même  de 
sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  re- 
cueils des  estampes  du  roi  ont  été  souvent 
un  des  plus  magnifiques  présents  qu'il  ait 
faits  aux  ambassadeurs.  La  ciselure  en  or  et 
en  argent,  qui  dépend  du  dessin  et  du  goût, 
a  été  portée  à  la  plus  grande  perfection  dont 
la  main  de  l'homme  soit  capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts  qui 
contribuent  aux  délices  des  particuliers  eî  ù 
la  gloire  de  l  Etat,  ne  passons  pas  sous  silence 
le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel  les 
Français  surpassent  toutes  les  nations  du 
monde  ;  je  veux  parler  de  la  chirurgie,  dont 
les  progrès  furent  si  rapides  et  si  célèbres 
dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à  Paris  des  bouts 
de  l'Europe  pour  toutes  les  cures  et  pour  tou- 
tes les  opérations  qui  demandaient  une  dexté- 
rité non  commune.  Non-seulement  il  n'y  avait 
guère  d'excellents  chirurgiens  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu  on  fabriquait 
parfaitement  les  instruments  nécessaires  :  il 
en  fournissait  tous  ses  voisins:  et  je  tiens  du 
célèbre  Cheselden,  le  plus  jji*ana  chirurgi-en  de 
Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à  faire 
fabriquer  a  Londres,  en  1715,  les  instruments 
de  son  art.  La  médecine,  qui  servait  k  perfec- 
tionner la  chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en  France 
au-dessus  de  ce  qu'elle  était  en  Angleterre,  et. 
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BOUS  lô  fameux  Boerhaave  (1) ,  en  Hollande; 
mais  il  arriva  à  la  médecine,  comme  à  la  phi- 
losophie, d'atteindre  à  la  perfection  dont  elle 
est  capable  en  profitant  des  lumières  de  nos 
voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain  chez  les  Français  dans 
ce  siècle  qui  commença  au  temps  du" cardinal 
de  Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  11  sera 
difficile  qu'il  soit  surpassé  ;  et  s'il  l'est  en  quel- 
ques genres,  il  restera  le  modèle  des  âges  en- 
core plus  fortunés  qu'il  aura  fait  naître. 


XXXIV.  —  Des  beaux-arts  en  Europe  du  temps 
de  Louis  XIV. 


Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours 
de  cette  histoire  que  les  desastres  publics 
dont  elle  est  composée,  et  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres  presque  sans  rehlche,  sont 
à  la  longue  effacés  des  registres  des  temps. 
Les  détails  et  les  ressorts  de  la  politique  tom- 
bent dans  l'oubli  ;  les  bonnes  lois,  les  instituts, 
les  monuments  produits  par  les  sciences  ei 
par  les  arts  subsistent  k  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  au- 
jourd'hui k  Rome,  non  en  pèlerins,  mais  en 
hommes  de  çoût,  s'informe  peu  de  Gré- 
goire VII  et  ae  Boniface  VIII  ;  ils  admirent 
les  temples  que  les  Bramante  et  les  Michel- 
Ange  ont  élevés,  les  tableaux  des  Raphaël,  les 
sculptures  des  Bernini  :  s'ils  ont  de  l'esprit, 
ils  lisent  rArioste>^t  Le  Tasse,  et  ils  respectent 
la  cendre  de  Galilée.  '  En  Angleterre  on  parle 
un  moment  de  Cromwell  :  on  ne  s'entretient 
plus  des  guerres  de  la  rose  blanche,  mais  on 
étudie  Newton  des  années  entières;  on  n*est 

(1)  Chez  les  Hollandais,  la  diphtongue  se  prononce  on. 
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point  étonné  de  lire  dans  son  épitaphe  aiïtl  a 
été  la  gloire  du  genre  humain,  et  on  le  serait  beau- 
coup si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'au- 
cun homme  d'Etat  honorées  d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illus- 
tré leu^  Datrie  dans  le  dernier  siècle.  J'ai  ap- 
pelé ce  siècle  celui  de  Louis  XIV,  non-seule 
ment  parce  que  ce  monarque  a  protégé  les 
arts  beaucoup  plus  que  tous  les  rois  ses  con- 
temporains ensemble,  mais  encore  parce  qu'il 
a  vu  renouveler  trois  fois  toutes  les  généra- 
tions des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé  cette 
époque  à  quelques  années  avant  Louis  XIV, 
et  ù,  quelques  années  après  lui;  c'est  en  effet 
dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain 
a  fait  les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  dans  la  perfec- 
tion presc[ue  en  tous  les  genres,  depuis  16C0  jus- 
qu'à nos  jours,  que  dans  tous  les  siècles  précé- 
dents. Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  de  Milton.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
critiques  lui  reprochent  la  bizarrerie  dans  ses 

§eintures,  son  paradis  des  sots,  ses  murailles 
'albâtre  qui  entourent  le  paradis  terrestre  ; 
ses  diables  qui,  de  géants  qu'ils  étaient,  se 
transforment  en  pygmées,  pour  tenir  moin? 
de  place  au  conseil,  dans  une  grande  saLle 
toute  d'or,  bâtie  en  enfer;  les  canons  qu'on 
tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y 
jette  à  la  tête;  des  anges  à  cheval,  des  anges 
qu'on  coupe  en  deux,  et  dont  les  parties  se 
rejoignent  soudain.  On  se  plaint  de  ses  lon- 

f'ueurs,  de  ^es  répétitions;  on  dit  q[u'il  n'a 
galé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans  sa  longue  des- 
cription de  la  manière  dont  la  terre,  les  ani- 
maux, et  l'homme  furent  formés.  On  censure 
ses  dissertations  sur  l'astronomie,  qu'on  croit 
trop  sèches,  et  ses  inventions  qu'on  croit  plus 
extravagantes  que  merveilleuses,  plus  dégoû- 
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tantes  que  fortes;  telles  sont  une  longue 
chaussée  sur  le  chaos  ;  le  péché  et  la  mort, 
amoureux  l'un  de  l'autre,  qui  ont  des  enfants 
de  leur  inceste  :  et  la  mort  «  qui  lève  le  nez 
pour  renifler  à  travers  l'immensité  du  chaos 
le  changement  arrivé  à  la  terre,  comme  un 
corbeau  qui  sent  les  cadavres;»  cette  mort 
qui  flaire  l'odeur  du  péché  qui  frappe  de  sa 
massue  pétriflque  sur  le  froid  et  sur  le  sec; 
ce  froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l'humide, 
qui,  devenus  quatre  braves  généraux  d'armée, 
conduisent  en  bataille  des  embryons  d'atomes 
armés  à  la  légère.  Enfin  on  s'est  épuisé  sur 
les  critiques  ;  mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les 
louangei.  Milton  reste  la  gloire  et  l'admira- 
tion de  l'Angleterre  :  on  le  compare  à  Homère, 
dont  les  défauts  sont  aussi  grands;  et  on  le 
met  au-dessus  du  Dante,  dont  les  imagina- 
tions sont  encore  plus  bizarres  (l). 

Dans  le  grand  nombre  des  poëtes  agréables 
qui  décorent  le  règne  de  Charles  II,  comme 
les  Waller,  les  comtes  de  Dorset  et  de  Ro- 
chcster,  le  duc  de  Bukingham,  etc.,  on  distin- 
gue le  célèbre  Dryden.  qui  s'est  signalé  dans 
tous  les  genres  de  poésie  :  ses  ouvrages  sont 
pleins  de  détails  naturels  à  la  fois  et  brillants, 
animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés;  mé- 
rite qu  aucun  poëte  de  sa  nation  n'égale,  et 
qu'aucun  ancien  n'a  surf)assé.  Si  Pope,  qui 
est  venu  après  lui,  n'avait  pas,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  fait  son  Essai  sur  l'homme^  il  ne  serait 
pas  comparable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers 
avec  plus  d'énergie  et  de  profondeur  que  la 
nation  anglaise  ;  c'est  là,  ce  me  semble,  le 
plus  grand  mérite  de  ses  poëtes. 

Il  y  a  ime  autre  sorte  de  littérature  variée, 

(1)  Voltaire  n'a  jamais  bien  compris  niDante  ni  Shake»* 
peare.  {j^ote  des  éditeuri,) 
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qui  demande  un  esprit  plus  cultivé  et  pius 
universel  ;  c'est  celle  qu'Addison  a  possédée  : 
non-seulement  il  s'est  immortalise  par  son 
Caton,  la  ieule  tragédie  anglaise  écrite  avec 
une  élégance  et  une  noblesse  continue,  mais 
ses  autres  ouvrages  de  morale  et  de  critique 
respirent  le  goût;  on  y  voit  partout  le  bon 
sens  paré  des  tleurs  de  l'imagination  :  sa  ma- 
nière d'écrire  e.st  un  excellent  modèle  en  tout 
pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs  mor- 
ceaux dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
l'antiquité  ;  c'est  Rabelais  perfectionné  (l). 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons 
funèbres  :  ce  n  est  pas  la  coutume  chez  eux  de 
louer  des  rois  et  des  reines  dans  les  églises  ; 
mais  l'éloquence  de  la  chaire,  qui  était  très- 
grossière  à  Londres  avant  Charles  II,  se  forma 
tout  d'un  coup.  L'évôque  Burnet  avoue  dans 
ses  mémoires  que  ce  fut  en  imitant  les  Fran- 
çais. Peut  être  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres  : 
leurs  sermons  sont  moins  compassés,  moins 
aliéctés,  moins  déclamateurs  qu'eu  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires 
séparés  du  reste  du  monde,  et  instruits  si 
tard,  aient  acquis  pour  le  moins  autant  de- 
connaissances  de  l'antiquité  qu'on  en  a  pu  ras- 
sembler dans  Rome,  qui  a  été  si  longtemps  le 
centre  des  nations.  Marsham  a  perce  dans  les 
ténèbres  de  l'ancienne  Egypte  :  il  n'y  a  point 
de  Persan  qui  ait  connu  la  religion  de  Zo- 
roastre  comme  le  savant  Hyde.  L'histoire  de 
Mahomet  et  des  temps  qui  le  précèdent  était 
ignorée  des  Turcs,  et  a  été  développée  par  l'An- 
glais Sale,  quia  voyagé  si  utilement  en  Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  reli- 
gion chrétienne  ait  été  si  fortement  combat- 
tue, et  défendue  si  savamment,  qu'en  Angle- 
terre. Depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Cromwell,  on 


(1)  Tomes  V,  VI  de  la  Bibliothèque  national». 
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avait  disputé  et  combattu  jomme  cette  an- 
cienne espèce  de  gladiateurs  qui  descendaient 
dans  l'arène  un  cimeterre  à  la  main  et  un 
bandeau  sur  les  yeux.  Quelques  légères  diffé- 
rences dans  le  culte  et  dans  le  dogme  avaient 
produit  des  guerres  horribles  ;  et  quand,  de- 
puis la  restauration  jusqu'à  nos  jours,  on  a 
attaqué  tout  le  christianisme  presque  chaaue 
année,  ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moinâre 
trouble  ;  on  n'a  répondu  qu'avec  la  science  : 
autrefois  c'était  avec  le  fer  et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais 
ont  été  les  maîtres  des  autres  nations.  Il 
ne  s'agissait  plus  de  systèmes  ingénieux.  Les 
fables  des  Grecs  devaient  disparaître  depuis 
longtemps,  et  les  fables  des  modernes  ne  de- 
vaient jamais  paraître.  Le  chancelier  Bacon 
avait  commencé  par  aire  qu'on  devait  interro- 
ger la  nature  d'une  manière  nouvelle  ;  qu'il 
fallait  faire  les  expériences  :  Buyle  passa  sa 
vie  à  en  faire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'une 
dissertation  physique  ;  il  suftit  de  dire  qu'a- 
près trois  mille  ans  de  vames  recherches. 
Newton  est  le  premier  qui  ait  découvert  et 
démontré  la  grande  loi  de  la  nature,  par  la- 
quelle tous  les  éléments  de  la  matière  s'atti- 
rent réciproquement,  loi  par  laquelle  tous  les 
astres  sont  retenus  dans  leurs  cours.  Il  est  le 
premier  qui  ait  vu  en  effet  la  lumière  ;  avant 
lui  on  ne  la  connaissait  pas.  Ses  principes 
mathématiques,  où  règne  une  physique  toute 
nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés  sur  la  dé- 
couverte du  calcul  qu  on  appelle  mal  à  propos 
de  l'infini,  dernier  effort  de  la  géométrie,  et 
effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe,  au 
savant  Halley,  «  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
mortel  d'atteindre  de  plus  près  à  la  Divinité.» 

Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  phy- 
siciens, fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et 
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animée  par  lui.  Bradley  trouva  enfin  l'aberra* 
tion  de  la  lumière  des  étoiles  fixes,  placées 
au  moins  à  douze  millions  de  miUions  de 
lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut. 
quoique  simple  astronome,  le  commandement 
d'un  vaisseau  du  roi  en  1G<J8  :  c'est  sur  ce 
vaisseau  qu'il  détermina  la  position  des  étoi- 
les du  pôle  antarctique,  et  qu'il  marqua  tou- 
tes les  variations  de  la  boussole  dans  toutes 
les  parties  du  globe  connu  :  le  voyage  des 
Argonautes  n'était  en  comparaison  q^ue  le 

Fassage  d'une  barque  d'un  bord  de  rivière  h 
autre.  A  peine  a-t-on  parlé  en  Europe  du 
voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les 
grandes  choses  devenues  trop  familières,  et 
cette  admiration  des  anciens  Grecs  pour  les 
petites,  est  encore  une  preuve  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  de  notre  siècle  sur  les  an- 
ciens. Boileau  en  France,  le  chevalier  Temple 
en  Angleterre,  s'obstinaient  à  ne  pas  recon- 
naître cette  supériorité;  ils  voulaient  dépri- 
ser leur  siècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au- 
dessus  de  lui .  Cette  dispute  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moins  en  philosophie  ;  il  n'y  a  pas  un  ancien 
philosophe  qui  serve  aujourd'hui  à  l'instruc- 
tion delà  jeunesse  chez  les  nations  éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet 
avantage  que  notre  siècle  a  eu  sur  les  plus 
beaux  âges  de  la  Grèce  ;  depuis  Platon  jusqu'à 
lui  il  n'y  a  rien;  personne  dans  cet  intervalle 
n'a  développé  les  opérations  de  notre  âme  ;  et 
un  homme  qui  saurait  tout  Platon  et  qui  ne 
saurait  que  Platon^  saurait  peu,  et  saurait  mal. 

C'était,  k  la  vérité,  un  grec  éloquent;  son 
Apologie  de  Socrate  est  un  service  rendu  aux 
sages  de  toutes  les  nations;  il  est  juste  de  le 
respecter,  puisqu'il  a  rendu  si  respectable  la 
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vertu  malheureuse,  et  les  persécuteurs  s> 
odieux.  On  crut  longtemps  que  sa  belle  mo- 
rale ne  pouvait  être  accompagnée  d'une  mau- 
vaise métaphysique;  on  en  fit  presque  un 
père  de  l'Eglise  à  cause  de  son  ternaire,  quy 
personne  n  a  jamais  compris.  Mais  que  pen- 
serait-on aujourd'hui  d'un  philosophe  qui 
nous  dirait  qu'une  matière  est  l'autre,  que 
le  monde  est  une  figure  de  douze  pentago- 
nes, que  le  feu  qui  est  une  pyramide  est  lié  à 
la  terre  par  des  nombres  ?  Serait-on  bien  reçu 
à  prouver  l'immortalité  et  les  métempsycoses 
de  l'âme,  en  disant  que  le  sommeil  naît  de  la 
veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vivant  du  mort, 
et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là  les  raisonne- 
ments qu'on  a  admirés  pendant  des  siècles  ;  et 
des  idées  plus  extravagantes  encore  ont  été 
employées  depuis  à  l'éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a  développé  l'entendement  hu- 
main dans  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  véri- 
tés; et,  ce  qui  rend  l'ouvrage  parfait,  toutes 
ces  vérités  sont  claires. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  der- 
nier siècle  l'emporte  sur  tous  les  autres,  on 
peut  jeter  les  yeux  sur  l'Allemagne  et  sur  le 
Nord.  Un  Hevelius,  à  Dantzick,  est  le  premier 
qui  ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune;  au- 
cun homme  avant  lui  n'avait  mieux  examiné 
le  ciel  :  parmi  les  grands  hommes  que  cet  âge 
a  produits  nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siè- 
cle peut  être  appelé  celui  de  Louis  XIV.  Heve- 
lius perdit  par  un  incendie  une  immense  bi- 
bliothèque; le  monarque  de  France  gratifia 
l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort  au- 
dessus  de  sa  perte. 

Mereator,  dans  le  Holstein,  fut  en  géomé- 
trie le  précurseur  de  Newton  ;  les  Bernouilli, 
en  Suisse,  ont  été  les  dignes  disciples  de  ce 
grand  homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps 
pour  son  rival. 
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Ce  fameux  Leibnitz  naquit  h  Leipsick  ;  M 
mourut,  en  sage,  à  Hanovre,  adorant  un  Dieu, 
comme  Newton,  sans  consulter  les  hommes. 
C'était  peut-être  le  savant  le  plus  universel  de 
l'Europe  ;  historien  infatigable  dans  ses  re-  ^ 
cherches,  jurisconsulte  prorond,  éclairant  l'é- 
tude du  droit  par  la  philosophie,  tout  étrangère 
qu'elle  paraît  à  cette  étude;  métaphysicien 
assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la  théolo- 

f ie  avec  la  physique  ;  poëte  latin  môme  et  en- 
n  mathématicien  assez  bon  pour  disputer  au 
grand  Newton  l'invention  du  calcul  d!e  l'infini 
et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre 
Newton  et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les 
mathématiciens  s'envoyaient  souvent  des  dé- 
fis, c'est-à-dire  des  problèmes  à  résoudre,  à 
peu  près  comme  on  dit  que  les  anciens  rois 
de  l'Egypte  et  de  l'Asie  s  envoyaient  récipro- 
quement des  énigmes  à  deviner.  Les  problè- 
mes que  se  proposaient  les  géomètres  étaient 
plus  difficiles  que  ces  énigmes  :  il  n'y  en  eut 
aucun  qui  demeurât  sans  solution  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Italie,  en  France.  Ja- 
mais la  correspondance  entre  les  philosophes 
ne  fut  plus  universelle  ;  Leibnitz  servait  à 
l'animer.  On  a  vu  une  république  littéraire 
établie  insensiblement  dans  l'Europe,  malgré 
les  guerres  et  malgré  les  religions  différentes. 
Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  reçu 
ainsi  des  secours  mutuels  :  les  académies  ont 
formé  cette  république.  L'Italie  et  la  Russie 
ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais,  l'Al- 
lemand, le  Français  allaient  étudier  à  Leyde. 
Le  célèbre  médecin  Boerhaave  était  consulté 
k  la  fois  par  le  pape  et  par  le  czar.  Ses  plus 
grands  élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers, 
et  sont  devenus  en  quelque  sorte  les  méde- 
cins des  nations  ;  les  véritables  savants  dans 
chaque  genre  ont  resserré  les  liens  de  cette 
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grande  société  des  esprits  répandue  partout, 
et  partout  indépendante.  Cette  correspondance 
dure  encore  ;  elle  est  \ine  des  consolations  des 
maux  que  l'ambition  et  la  politique  répandent 
sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a  conservé  son  an- 
cienne gloire,  (Quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nou- 
veaux Tasse,  ni  de  nouveaux  Raphaël  ;  c'est 
assez  de  les  avoir  produits  une  fois.  Les  Chia- 
brera,  et  ensuite  les  Zappi,  les  Filicaia,  ont 
fait  voir  que  la  délicatesse  est  toujours  le  par- 
tage de  cette  nation.  La  Mérope  de  Maffei,  et 
les  ouvrages  dramatiques  de  Metastasio  sont 
de  beaux  monuments  du  siècle. 

L'étude  de  la  vraie  physique,  établie  par 
Oalilée,  s'est  toujours  soutenue  malgré  les 
contradictions  dune  ancienne  philosophie 
trop  consacrée.  Les  Cassini,  les  Viviani,  les 
Manfredi,  les  Bianchini,  les  Zanotti,  et  tant 
d'aiitres,  ont  répandu  sur  l'Italie  la  môme  lu- 
mière qui  éclairait  les  autres  oays  •  et  quoi- 
que les  principaux  rayons  de  cetre  lumière 
vinssent  de  l'Angleterre,  les  écoles  italiennes 
n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  culti- 
vés dans  cette  ancienne  patrie  des  arts  autant 
qu'ailleurs,  excepté  dans  les  matières  où  la 
liberté  de  penser  donne  plus  d'essor  à  l'esprit 
chez  d'autres  nations.  Ce  siècle  surtout  a 
mieux  connu  l'antiquité  que  les  précédents. 
L'Italie  fournit  plus  de  monuments  que  toute 
l'Europe  ensemble,  et  plus  on  a  déterré  de  ces 
monuments,  plus  la  science  s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  a 
quelques  génies,  répandus  en  petit  nombre 
dans  quelques  parties  de  l'Europe,  presque 
tous  longtemps  obscurs,  et  souvent  persécu- 
tés; ils  ont  éclairé  et  consolé  la  terre,  pen- 
dant que  les  guerres  la  désolaient.  On  peut 
trouver  ailleurs  des  listes  de  toua  ceux  qui 
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ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Italie. 
Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu  propre 
a  apprécier  le  mérite  de  tous  ces  nommes  il- 
lustres. U  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  ç[ue  dans 
le  siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de 
lumières  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  que, 
dans  tous  les  âges  précédents. 

XXXV.  —  Affaires  ecclésiastiques.  —  Disputes 
mémorables. 


Des  trois  ordres  de  l'Etat  le  moins  nom- 
breux est  l'Eglise ,  et  ce  n'est  que  dans  le 
royaume  de  France  que  le  clergé  est  devenu 
un  ordre  de  l'Etat.  C'est  une  chose  aussi 
vraie  qu'étonnante,  on  Fa  déjà  dit,  et  rien  ne 
démontre  plus  le  pouvoir  de  la  coutume.  Le 
clergé  donc,  reconnu  pour  ordre  de  l'Etat,  est 
cclm  qui  a  toujours  exigé  du  souverain  la 
conduite  la  plus  délicate  et  la  plus  ménagée. 
Conserver  à  la  fois  l'union  avec  le  siège  de 
Rome  et  soutenir  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane, qui  sont  les  droits  de  l'ancienne 
Eglise  ;  savoir  faire  obéir  les  évôques  comme 
sujets  sans  toucher  aux  droits  de  iépiscopat; 
les  soumettre  en  beaucoup  de  choses  à  la  ju- 
ridiction séculière  et  les  laisser  juges  en 
d'autres;  les  faire  contribuer  aux  besoins  de 
l'Etat  et  ne  pas  choquer  leurs  privilèges;  tout 
cela  demande  un  mélange  de  dextérité  et  de 
fermeté  que  Louis  XIV  eut  presque  toujours. 

Le  clergé,  en  France,  fut  remis  jieu  à  peu 
dans  un  ordre  et  dans  une  décence  dont  les 
guerres  civiles  et  la  licence  des  temps  l'a- 
vaient écarté.  Le  roi  ne  souffrit  plus  enfin,  ni 
que  les  séculiers  possédassent  des  bénéfices 
sous  le  nom  de  confidentiaires,  ni  que  ceux 
qui  n'étalent  pas  prêtres  eussent  des  évôchés, 
comme  le  cardinal  de  Mazarin,  qui  avait  pos- 
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sédé  l'évêché  de  Metz  n'étant  pas  mêma 
sous-diacre,  et  le  duc  de  Verneuil  qui  en 
avait  aussi  joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et 
des  villes  conquises  allait,  année  commune, 
à  environ  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres,  et  depuis,  la  valeur  des  espèces  ayant 
augmenté  numériquement,  ils  ont  secouru 
l'Etat  d'environ  quatre  millions  par  année, 
sous  le  nom  de  décimes,  de  subvention  ex- 
traordinaire, de  don  gratuit.  Ce  mot  et  ce 
privilège  de  don  gratuit  se  sont  conservés 
comme  une  trace  de  l'ancien  usage  où.  étaient 
tous  les  seigneurs  de  fiefs  d'accorder  des 
dons  gratuits  aux  rois  dans  les  besoins  de 
l'Etat.  Les  évôques  et  les  abbés  étant  sei- 
gneurs de  fiefs,  par  un  ancien  abus,  ne  de- 
vaient que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'a- 
narchie féodale;  les  rois  alors  n'avaient  que 
leurs  domaines,  comme  les  autres  seigneurs. 
Lorsque  tout  changea  depuis,  le  clergé  ne 
changea  pas  :  il  conserva  l'usage  d'aider  l'Etat 
par  des  dons  gratuits. 

A  cette  ancieni:e  coutume  qu'un  corps  qui 
s'assemble  souvent  conserve,  et  qu'un  corps 
qui  ne  s'assemble  point  perd  nécessairement, 
se  joint  l'immunité,  toujours  réclamée  par 
l'Eglise,  et  cette  maxime  que  son  bien  est  le 
bien  des  pauvres;  non  qu'elle  prétende  ne 
devoir  rien  à  l'Etat  dont  elle  tient  tout;  car 
le  royaume,  quand  il  a  des  besoins,  est  le 
premier  pauvre  ;  mais  elle  allègue  pour  elle  le 
droit  de  ne  donner  que  des  secours  volon- 
taires, et  Louis  XIV  exigea  toujours  ces  se- 
cours de  manière  à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne,  dans  l'Europe  et  en  France. 
ç[ue  le  clergé  paye  si  peu  ;  on  se  figure  qu'il 
iouit  du  tiers  du  royaume.  S'il  possédait  ce 
tiers,  il  est  indubitable  qu'il  devrait  payer  le 
tiers  des  charges,  ce  qui  se  monterait,  année 
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commune,  à  plus  de  cinquante  milLons,  in- 
dépendamment des  droits  sur  les  consomma- 
tions, qu'il  paye  comme  les  autres  sujets; 
mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  pré- 
jugés sur  tout. 

n  est  incontestable  que  l'Eglise  de  France 
est  de  toutes  les  Eglises  catholiques  celle  qui 
a  le  moins  accumulé  de  richesses.  Non-seule- 
ment il  n'y  a  point  d'évôque  qui  se  soit  em- 
paré, comme  celui  de  Rome,  d'une  grande 
souveraineté,  mais  il  n'y  a  point  d'abbé  qui 
jouisse  des  droits  régaliens,  comme  l'abbé  du 
Mont-Cassin  et  les  abbés  d'Allemagne.  En 

fénéral,  les  évôcliés  de  France  ne  sont  pas 
'un  revenu  trop  immense;  ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  sont  les  i)lus  forts;  mais 
c'est  qu'ils  appartenaient  originairement  à 
l'Allemagne,  et  que  l'Eglise  d'Allemagne  était 
beaucoup  plus  riche  que  l'Empire. 

Giannone,  dans  son  Histoire  de  Naples,  as- 
sure que  les  ecclésiastiques  ont  les  deux  tiers 
du  revenu  du  pays.  Cet  abus  énorme  n'afflige 
point  la  France  ;  on  dit  que  l'Eglise  possède 
le  tiers  du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard 
qu'il  y  a  un  million  d'habitants  dans  Paris.  Si 
on  se  donnait  seulement  la  peine  de  supputer 
le  revenu  des  évêchés,  on  verrait,  par  le  prix 
des  baux  faits  il  y  a  environ  cinquante  ans, 
que  touî^  les  évêchés  n'étaient  évalués  alors 
que  sur  le  pied  d'un  revenu  annuel  de  quatre 
minions,  et  les  abbayes  commendataires 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille 
livres.  Il  est  vrai  que  l'énoncé  de  ce  prix  des 
baux  fut  un  tiers  au-dessous  de  la  valeur,  et 
si  on  ajoute  encore  l'augmentation  des  reve- 
nus en  terre^  la  somme  totale  des  rentes  de 
tous  les  bénéfices  consistoriaux  sera  portée  à 
environ  seize  millions.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à  Rome 
une  somme  considérable,  qui  ne  revient  j a- 
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maïs  et  qui  est  en  pure  perte.  C'est  une  grande 
libéralité  du  roi  envers  le  saint-siége  ;  elle  dé- 
pouille lEtat,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de 
plus  de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent,  ce 
qui,  dans  la  suite  des  temps,  appauvrirait  le 
royaume,  si  le  commerce  ne  réparait  pas 
abondamment  cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  payent  des  annates  à 
Rome  il  faut  joindre  les  cures,  les  couvents» 
les  collégiales,  les  communautés  et  tous  les 
autres  bénéfices  ensemble;  mais  s'ils  sont 
évalués  à  cinquante  millions  par  année  dans 
toute  l'étendue  actuelle  du  rovaume,  on  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec 
des  yeux  aussi  sévères  qu'attentifs  n'ont  pu 
porter  les  revenus  de  toute  l'Eglise  gallicane 
séculière  «t  régulière  au  delà  de  quatre-vingt- 
dix  millions.  Ce  n'est  pas  une  somme  exorbi- 
tante pour  l'entretien  de  quatre-vingt-dix  mille 
personnes  religieuses  et  environ  cent  soixante 
mille  ecclésiastiques  que  l'on  comptait  en 
1700.  Et  sur  ces  quatre-vingt-dix  mille  moines 
il  y  en  a  plus  d'un  tiers  qui  vivent  de  quêtes 
et  de  messes.  Beaucoup  de  moines  conven- 
tuels ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  par  an 
^  leur  monastère;  il  y  a  des  moines  abbés 
réguliers  qui  jouissent  de  deux  cent  mille 
livres  de  rentes.  C'est  cette  énorme  dispro- 
portion qui  frappe  et  qui  excite  les  murmures. 
On  plaint  un  curé  de  campagne  dont  les  tra- 
vaux pénibles  ne  lui  procurent  que  sa  portion 
congrue  de  troii:  cents  livres  de  droit  en  ri- 
gueur, et  de  Quatre  à  cinq  cents  livres  par 
libéralité,  tandis  qu'un  religieux  oisif,  devenu 
abbé,  et  non  moins  oisif,  possède  une  somme 
Immense,  et  qu'il  reçoit  des  titres  fastueux 
de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont 
beaucoup  plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne, 
et  surtout  ilans  les  Etats  catholiques  d'Aile- 
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magne,  où  l'on  voit  des  moines^  ^^rinccs.  Les 
abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la 
terre,  et  si  les  plus  saçes  des  hommes  s'as- 
semblaient pour  faire  des  lois,  où  est  l'Etat 
dont  la  forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un 
usage  onéreux  pour  lui  quand  il  paye  au  roi 
un  don  gratuit  de  plusieurs  millions  pour 
quelques  années  :  il  emprunte,  e^t,  après  en 
avoir  payé  les  intérêts,  il  rembourse  le  capi- 
tal aux  créanciers;  ainsi  il  paye  deux  fois.  Il 
€ût  été  plus  avantageux  pour  l'Etat  et  pour 
le  clergé  en  général,  et  plus  conformo  a  la 
raison  que  ce  corps  eût  subvenu  aux  besoins 
de  la  patrie  par  des  contributions  proportion- 
nées à  la  valeur  de  chaque  bénéfice;  mais  les 
hommes  sont  toujours  attachés  à  leurs  an- 
ciens usages.  C'est  par  le  môme  esprit  que  le 
clergé,  en  s'assemblant  tous  les  cinq  ans,  n'a 
jamais  eu  ni  une  salle  d'assemblée  ni  un  meu- 
ble qui  lui  appartînt.  Il  est  clair  qu'il  eût  pu, 
en  dépensant  moins,  aider  le  roi  davantage, 
et  se  Dâtir  dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un 
nouvel  ornement  de  cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient 
pas  encore  entièrement  épurées,  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  du  mélange  que  la  ligue 
y  avait  apporté.  On  avait  vu  dans  la  jeunesse 
de  Louis  XIII ,  ei  dans  les  derniers  états,  te- 
nus en  1614,  la  p  us  nombreuse  partie  de  la 
nation,  qu'on  appelle  le  tiers-état,  et  qui  est 
le  fonds  de  l'Etat,  demander  en  vain  avec  le 
parlement  qu'on  posât  pour  loi  fondamentale 
«  qu'aucune  puissance  spirituelle  ne  peut  pri- 
ver les  rois  de  leurs  droits  sacrés ,  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  Dieu  seul,  et  que  c'est  un 
crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'en- 
eeigner  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  » 
C'est  la  substance  en  propres  paroles  de  la 
demande  de  la  nation  ;  elle  fut  faite  dans  un 
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temps  où  le  sang  de  Henri  le  Grand  fumait 
encore;  cependant  un  évêque  de  France,  né 
en  France,  le  cardinal  du  Perron,  s'opposa 
violemment  à  cette  proposition,  sous  prétexte 
que  ce  n'était  pas  au  tiers-état  à  proposer 
vîes  lois  sur  ce  qui  peut  concerner  l'Eglise. 
Que  ne  faisait-il  donc  avec  le  clergé  ce  que  le 
tiers-état  voulait  faire?  Mais  il  en  était  si 
loin,  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire  «que  la 
puissance  du  pape  était  pleine,  plénissime, 
directe  au  spirituel,  indirecte  au  temporel,  et 
qu'il  avait  cnarge  du  clergé  de  dire  qu'on  ex- 
communierait ceux  qui  avanceraient  que  le 
pape  ne  peut  déposer  les  rois.  »  On  gagna  la 
noblesse,  on  flt  taire  le  tiers-état.  Le  parle- 
ment renouvela  ses  anciens  arrêts  pour  dé- 
clarer la  couronne  indépendante  et  la  personne 
des  rois  sacrée.  La  chambre  ecclésiastique,  en 
avouant  que  la  personne  était  sacrée,  per- 
sista à  soutenir  que  la  couronne  était  dépen- 
dante. C'était  le  môme  esprit  qui  avait  autre- 
fois déposé  Louis  le  Débonnaire.  Cet  esprit 
prévalut  au  point  que  la  cour,  subjuguée,  fut 
obligée  de  faire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
q^ui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le 
titre  de  loi  fondamentale.  C'était,  disait-on, 
pour  le  bien  de  la  paix;  mais  c  était  pimir 
ceux  qui  fournissaient  des  armes  défensives 
à  la  couronne.  De  telles  scènes  ne  se  pas- 
saient point  à  Vienne  ;  c'est  qu'alors  la  France 
craignait  Rome,  et  que  Rome  craignait  la 
maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la 
cause  de  tous  les  rois,  que  Jacques  I«^  roi 
d'Angleterre,  écrivit  contre  le  cardinal  du 
Perron,  et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce 
monarque.  C'était  aussi  la  cause  des  peuples, 
dont  le  repos  exige  que  leurs  souverains  ne 
dépendent  pas  d'une  puissance  étrangère.  Peu 
à  peu  la  raison  a  prévalu,  et  Louis  XIV  n'eut 
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pas  de  peine  à  faire  écouter  cette  raison,  sou« 
tenue  du  poids  de  sa  puissance. 

Antonio  Pérès  avait  recommandé  trois  cho- 
ses à  Henri  IV  :  Roma,  Consejo,  Pielago,  Louis  XIV 
eut  les  deux  dernières  avec  tant  de  supério- 
rité, qu'il  n'eut  pas  besoin  de  la  première.  Il 
fut  attentif  à  conserver  l'usag^e  de  l'appel 
comme  d'abus  au  parlement  des  ordonnances 
ecclésiastiques,  dans  tous  les  cas  où  ces  or- 
donnances intéressent  la  juridiction  royale. 
Le  clergé  s'en  plaignit  souvent  et  s'en  loua 
q^uelquefois;  car,  si  d'un  côté  ces  appels  sou- 
tiennent les  droits  de  l'Etat  centre  fautorité 
épiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  auto- 
rité même,  en  maintenant  les  privilèges  de 
l'Eglise  gallicane  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  :  de  sorte  que  les  évôques  ont 
regardé  les  parlements  comme  leurs  défen- 
seurs, et  le  gouvernement  eut  soin  que,  mal- 
gré les  querelles  de  religion,  les  bornes,  ai- 
sées à  franchir,  ne  fussent  passées  de  part 
ni  d'autre.  Il  en  est  de  la  puissance  des 
corps  et  des  compagnies  comme  des  intérêts 
des  villes  commerçantes  :  c'est  au  législateur 
èt  les  balancer. 

Des  ILbcrtl'i  de  Véglise  gallicane,  —  Ce  mot  de 
libertés  suppose  l'assujettissement  :  des  liber- 
tés, des  privilèges,  sont  des  exemptions  de  la 
servitude  générale.  Il  fallait  dire  les  droits  et 
non  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ces 
droits  sont  ceux  de  toutes  les  anciennes 
Eglises.  Les  évôç[ues  de  Rome  n'ont  jamais 
eu  la  moindre  juridiction  sur  les  sociétés 
chrétiennes  de  l'empire  d'Orient,  mais  dans 
les  ruines  de  l'empire  d'Occident  tout  fut  en- 
vahi par  eux.  L'Eglise  de  France  fut  long- 
temps la  seule  qui  disputa  contre  le  siège  de 
Rome  leî5  anciens  droits  que  chaque  èvôque 
s'était  donnés  lorsque,  après  le  premier  con- 
cile de  Nicée.  l'administration  ecclésiastique 
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et  purement  spirituelle  se  modela  sur  le  gou- 
vernement civil,  et  que  chaque  évôque  eut 
son  diocèse,  comme  chaque  district  impérial 
avait  le  sien.  Certainement,  aucun  évangile 
n'a  dit  qu'un  évêque  de  la  ville  de  Rome  pour- 
rait envoyer  en  France  des  légats  à  latere, 
avec  pouvoir  de  juger,  réformer,  dispenser  et 
lever  de  l'argent  sur  les  peuples-  d'ordonnef 
aux  prélats  français  de  venir  plaider  à  Rome; 
d'imposer  des  îaxes  sur  les  bénéfices  du 
royaume,  sous  les  noms  de  vacances,  dépouil- 
les, successions,  déports,  incompatibilités, 
commendes,  neuvièmes,  décimes,  annates; 
d'excommunier  les  officiers  du  roi  pour  les 
empêcher  d'exercer  les  fonctions  de  leurs  char- 
ges; de  rendre  les  bâtards  ca]jablcs  de  succé- 
der; de  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont 
morts  sans  donner  une  partie  de  leur  bien  à 
l'Eglise:  de  permettre  aux  ecclésiastiques  fran- 
çais d'aliéner  leurs  biens  immeubles;  de  délé- 
guer des  Juges  pour  connaître  de  la  légitimité 
des  mariages.  Enfin  l'on  compte  plus  de 
soixante-dix  usurpations  contre  lesquelles  les 
parlements  du  royaume  ont  toujours  maintenu 
la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignité 
de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous 
Louis  XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque 
eût  mis  aux  remontrances  des  parlements 
depuis  qu'il  régna  par  lui-même,  cependant 
aucun  de  ces  grands  corps  ne  perdit  jamais 
une  occasion  ae  réprimer  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  et  le  roi  approuva  toujours 
cette  vigilance,  parce  qu'en  cela  les  droits 
essentiels  de  la  nation  étaient  les  droits  du 
prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et 
la  plus  délicate  fut  celle  de  le  régale.  C'est 
un  droit  qu'ont  les  rois  de  France  de  pourvoir 
à  tous  les  bénéfices  simples  d'un  diocèse  pen 
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(lant  la  vacance  du  siège,  et  d'économiser  â 
leur  grd  les  revenus  de  l'évêché.  Cette  préro- 
{i-ative  est  particulière  aujourd'hui  aux  rois 
de  France,  mais  chaque  État  a  les  siennes. 
Les  rois  de  Portugal  jouissent  du  tiers  du  re- 
venu des  evôcliés  de  leur  royaume.  L'empe- 
reur a  le  droit  des  premières  prières  j  il  a  tou- 
jours conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui 
vaquent.  Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont 
de  plus  grands  droits.  Ceux  de  Rome  sont 
pour  la  plupart  fondés  sur  l'usage  plutôt  que 
sur  des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient 
de  leur  seule  autorité  les  évêchés  et  toutes  les 
prélatures;  on  voit  qu'en  742  Carloman  créa 
archevêque  de  Mayence  ce  môme  Boniface, 
qui  depuis  sacra  Pépin  par  reconnaissance. 
Il  reste  encore  beaucoup  de  monuments  du 
pouvoir  qu'avaient  les  rois  de  disposer  de  ces 
places  importantes;  plus  elles  le  sont,  plus 
elles  doivent  dépendre  du  chef  de  l'Etat.  Le 
concours  d'un  évôque  étranger  paraissait  dan- 
gereux, et  la  nomination  réservée  à  cet  évô- 
que étranger  a  souvent  passé  pour  une  usur- 
pation plus  dangereuse  encore;  elle  a  plus 
d'une  fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque 
les  rois  conféraient  les  évêchés,  il  semblait 
juste  qu'ils  conservassent  le  faible  privilège 
de  disposer  du  revenu  et  de  nommer  à  quel- 
ques bénéfices  simples  dans  le  court  espace 
qui  s'écoule  entre  la  mort  d'un  évêque  et  le 
serment  de  fidélité  enregistré  de  son  succes- 
seur. Plusieurs  évôques  de  villes  réunies  à  la 
couronne,  sous  la  troisième  race,  ne  voulu- 
rent pas  reconnaître  ce  droit,  que  des  sei- 
gneurs particuliers  trop  faibles  n'avaient  pu 
faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évôques,  et  ces  prétentions  restèrent  toujours 
enveloppées  d'un  nuage.  Le  parlement,  en 
1008,  sous  Henri  iv,  déclara  que  la  régale 
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avait  lieu  dans  tout  le  royaume  ;  le  clergé  se 
plaignit,  et  ce  prince,  qui  ménageait  les  évô- 
ques  et  Rome,  évoqua  l'affaire  à  son  conseil, 
et  se  garda  bien  de  la  décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin 
firent  rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par 
lesquels  les  évêques  qui  se  disaient  exempts 
étaient  tenus  de  montrer  leurs  titres.  Tout 
resta  indécis  jusqu'en  1073,  et  le  roi  n'osa  pas 
alors  donner  un  seul  bénéfice  dans  presque 
tous  les  diocèses  situés  au  delà  de  la  Loire 
pendant  la  vacance  d'un  sié^e. 

Enfin,  en  1673^  le  chancelier  Etienne,  d'Ali- 

fre  scella  un  édit  par  lequel  tous  les  évêchés 
u  royaume  étaient  soumis  à  la  régale.  Deux 
évêques,  qui  étaient  malheureusement  les 
deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume,  re- 
fusèrent opiniâtrément  de  se  soumettre  :  c'é- 
tait Pavillon,  évôque  d'Alet,  et  Caulet,  évôque 
de  Pamiers.  Ils  se  défendirent  d'abord  par  des 
raisons  plausibles  :  on  leur  en  opposa  d'aussi 
fortes.  Quand  des  hommes  éclaires  disputent 
longtemps,  il  y  a  grande  apparence  que  la 
question  n'est  pas  claire:  elle  était  très-obs- 
cure; mais  il  était  évident  que  ni  la  religion 
ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéressés  à  empê- 
cher un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce 
qu'il  faisait  dans  tous  les  autres.  Cependant 
les  deux  évêques  furent  inflexibles:  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait  fait  enregistrer  son  seiment 
de  fidélité;  et  le  roi  se  croyait  en  droit  de 
pourvoir  aux  canonicats  de  leurs  églises. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pour- 
vus en  régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de 
jansénisme  :  ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape 
Innocent  X;  mais  quand  ils  se  déclarèrent 
contre  les  prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour 
eux  Innocent  XI  (Odescalchi);  ce  pape,  ver- 
tueux et  opiniâtre  comme  eux,  prit  entière- 
ment leur  parti. 
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Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  prin- 
cipaux oiliciers  de  ces  evôques.  Il  montra  plus 
de  modération  que  deux  hommes  qui  se  pi- 
quaient de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisi- 
blement l'évôque  d'Alet,  d(jnt  on  respectait  la 
grande  vieillesse.  L'évêque  de  Pamiers  restait 
seul  et  n'était  point  ébranlé  :  il  redoubla  ses 
excommunications,  et  persista  de  plus  à  ne 
point  faire  enregistrer  son  serment  de  fidé- 
lité, persuadé  que  dans  ce  serment  on  sou- 
met trop  l'Eglise  à  la  monarchie.  Le  roi  saisit 
son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le 
dédommagèrent  :  il  gagna  à  être  privé  de  ses 
revenus,  et  il  mourut,  en  1680  ,  convaincu 
qu'il  avait  soutenu  la  cause  de  Dieu  contre 
\e  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des 
chanoines  nommés  par  le  roi  viennent  pour 
prendre  possession;  les  religieux,  qui  se  pré- 
tendaient chanoines  et  grands  vicaires,  les 
font  sortir  de  l'église  et  les  excommunient. 
Le  métropolitain,  Montpezat,  archevêque  de 
Toulouse,  à  qui  cette  afl'aire  ressortit  de  droit, 
donne  en  vain  des  sentences  contre  ces  pré- 
tendus grands  vicaires;  ils  en  appellent  h 
Rome  selon  1  usage  de  porter  à  la  cour  de 
Rome  fes  causes  ecclésiastiques  jug-ées  par 
les  archevêques  de  France,  usage  qui  contre- 
dit les  libertés  gallicanes;  mais  tous  les  gou- 
vernements des  hommes  sont  des  contradic- 
tions. Le  parlement  donne  des  arrêts;  un 
moine,  nommé  Cerle,  qui  était  l'un  de  ces 
grands  vicaires,  casse  et  les  sentences  du 
métropolitain  et  les  arrêts  du  parlement.  Ce 
tribunal  le  condamne  par  contumace  à  per- 
dre la  tête  et  à  être  traîné  sur  la  claie;  on 
l'exécute  en  effigie  :  il  insulte  du  fond  de  sa 
retraite  à  l'archevêque  et  au  roi,  et  le  pape 
le  soutient.  Ce  pontife  fait  plus  :  persuadé, 
comme  l'évêque^  de  Pamiers,  que  le  droit  de 
regale  est  un  abus  dans  l'Eglise»  et  que  le  roi 
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n'a  aucun  droit  dans  Pamiers,  il  casse  les  or- 
donnances de  l'arclievêque  de  Toulouse;  il 
excommunie  les  nouveaux  grands  vicaires 
que  ce  prélat  a  nommés,  les  pourvus  en  ré- 
gale et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé, 
composée  de  trente-cinq  évôques  et  d'autant 
de  députés  du  second  ordre.  Les  jansénistes 
prenaient  pour  la  première  fois  le  parti  d'un 
pape,  et  ce  pape,  ennemi  du  roi,  les  favori- 
sait sans  les  aimer.  Il  se  fit  toujours  un  hon- 
neur de  résister  à  ce  monarque  dans  toutes 
les  occasions;  et  depuis  même,  en  1689,  il 
s'unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jacques, 
parce  que  Louis  XIV  protégeait  ce  prince;  de 
sorte  qu'alors  ôn  dit  que,  pour  mettre  fin  aux 
troubles  de  l'Europe  et  ae  l'Eglise,  il  fallait 
que  le  roi  Jacques  se  fît  huguenot  et  le  pape 
catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et 
1682,  d'une  voix  unanime,  se  déclare  pour  le 
roi.  Il  s'agissait  encore  d'une  autre  petite  que- 
relle devenue  importante  :  l'élection  d'un 
prieuré  dans  un  faubourg  de  Paris  commet- 
tait ensemble  le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  ro- 
main avait  cassé  une  ordonnance  de  l'arche- 
vêque de  Paris  et  annulé  sa  nomination  à  ce 
prieuré;  le  parlement  avait  jugé  la  procédure 
de  Rome  abusive.  Le  pape  avait  ordonné  par 
une  bulle  que  l'inquisition  fît  brûler  l'arrêt 
du  parlement,  et  le  parlement  avait  ordonné 
la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats  sont 
depuis  longtemps  les  effets  ordinaires  et  inévi- 
tables de  cet  ancien  mélange  delà  Hberté  natu- 
relle de  se  gouverner  soi-même  dans  son  pays 
et  de  la  soumission  à  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  cierge  prit  un  parti  qui 
montre  que  des  hommes  sages  peuvent  céder 
avec  dignité  k  leur  souverain  sans  l'interven- 
tion d'un  autre  pouvoir.  Elle  consentit  à  l'ex 
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tension  du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume 
mais  ce  fut  autant  une  concession  de  la  part 
du  clergé,  qui  se  relâchait  de  ses  prétentions 
par  reconnaissance  pour  son  protecteur,  qu'un 
aveu  formel  du  droit  absolu  de  la  couronne. 

L'assemblée  se  iustitia  auprès  du  pape  par 
une  lettre,  dans  laquelle  on  trouve  un  pas- 
sage qui  seul  devrait  servir  de  règle  éternelle 
dans  toutes  les  disputes  :  c'est  «  qu'il  vaut 
mieux  sacrifier  quelque  chose  de  ses  droits 
que  de  troubler  la  paix.  »  Le  roi,  l'Eglise  gal- 
licane, les  parlements  furent  contents.  Les 
jansénistes  écrivirent  quelques  libelles.  Le 
pape  fut  inflexible  :  il  cassa  par  un  bref  toutes 
les  résolutions  de  l'assemblée  et  manda  aux 
évôques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi 
séparer  à  jamais  l'Eglise  de  France  de  celle 
de  Rome.  On  avait  parlé,  sous  le  cardinal  de 
Richelieu  et  sous  Mazario,  de  faire  un  pa- 
triarche. Le  vœu  de  tous  les  magistrats  était 
qu'on  ne  payât  plus  à  Rome  le  tribut  des  an- 
notes; que  Rome  ne  nommât  plus  pendant 
six  mois  de  Vannée  aux  bénéfices  de  Breta- 
gne; que  les  évéques  de  France  ne  s'appe- 
lassent plus  évôques  par  lu  permission  du 
saint-siege.  Si  le  roi  1  avait  voulu,  il  n'avait 
qu'à  dire  un  mot,  il  était  maître  de  l'assem- 
blée du  clergé  et  il  avait  pour  lui  la  nation  ; 
Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexibilité  d'un 
pontife  vertueux,  qui  seul,  de  tous  les  papes 
de  ce  siècle ,  ne  savait  pas  s'accommoder  au 
temps.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bornes  qu'on 
ne  remue  pas  i^àns  de  violentes  secousses  :  il 
fallait  de  plus  grands  intérêts,  de  plus  gran- 
des passions  et  plus  d'eôervescence  dans  les 
esprits  pour  rompre  tout  d'un  coup  avec 
Rome,  et  il  était  bien  difficile  de  faire  cette 
scission  tandis  qu'on  voulait  extirper  le  cal- 
vinisme. On  crut  môme  faire  un  coup  hardi 
lorsqu'on  publia  les  quatre  fameuses  décisions 
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de  la  môme  assemblée  du  clergé,  en  1682, 
dont  voici  la  substance  : 

1.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs aucune  puissance  ni  directe  ni  indirecte 
sur  les  choses  temporelles.  — -  2.  L'Eglise  gal- 
licane approuve  le  concile  de  Constance,  q.ui 
déclare  les  conciles  généraux  supérieurs  au 
pape  dans  le  spirituel.  —  3.  Les  règles,  les 
usages,  les  pratiques  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  l'église  gallicane  doivent  demeurer 
inébranlables.  —  4.  Les  décisions  du  pape,  en 
matières  de  foi,  ne  sont  sûres  qu'après  que 
l'Eglise  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de 
théologie  enregistrèrent  ces  quatre  proposi- 
tions dans  toute  leur  étendue,  et  il  est  dé- 
fendu par  un  édit  de  rien  enseigner  jamais 
de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme 
an  attentat  de  rebelles,  et  par  tous  les  pro- 
testants de  l'Europe  comme  un  faible  effort 
tl'une  Eglise  née  libre  qui  ne  rompait  que 
quatre  chaînons  de  ses  fers. 

Les  quatre  maximes  furent  d'abord  soute- 
nues avec  enthousiasme  dans  la  nation,  en- 
luite  avec  moins  de  vivacité.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  elles  commencèrent  à  de- 
venir problématiques,  et  le  cardinal  de  Fleury 
les  fit  depuis  désavouer  en  partie  par  une  as- 
semblée du  clergé,  sans  que  ce  désaveu  causât 
le  moindre  bruit,  parce  que  les  esprits  n'étaient 
pas  alors  échauffés,  et  que  dans  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury  rien  n'eut  de  l'éclat. 
Elles  ont  repris  enfin  une  grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  ja- 
mais :  il  refusa  des  bulles  à  tous  les  évéques 
et  à  tous  les  abbés  commendataires  que  le 
roi  nomma;  de  sorte  que,  a  la  mort  de  ce 
pape,  en  1689,  il  y  rivait  vingt-neuf  diocèses 
en  France  dépourvus  d'éveques.  Ces  prélats 
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n'en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus;  mais 
ils  n'osaient  se  faire  sacrer  ni  faire  les  fonc- 
tions épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriar- 
vthe  se  renouvela.  La  querelle  des  franchises 
des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva  d'en- 
venimer les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps 
était  venu  d  établir  en  France  une  Eglise  ca- 
tholique apostolique  qui  ne  serait  point  ro- 
maine. Le  procureur  général  de  Harlay  et 
l'avocat  général  Talon  le  firent  assez  enten- 
dre quand  ils  appelèrent  comme  d'abus,  en 
;C87,  de  la  bulle  contre  les  franchises,  et 
qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape, 
(Jui  laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs.  Mais 
jamais  le  roi  ne  voulut  consentir  à  cette  dé- 
marche, qui  était  plus  aisée  qu'elle  ne  parais- 
sait hardie. 

La  cause  d'Innocent  XI  devint  cependant  la 
cause  du  saint-siége.  Les  quatre  propositions 
du  clergé  de  France  attaquaient  le  fantôme 
de  l'infaillibilité  (qu'on  ne  croit  pas  k  Rome, 
mais  qu'on  y  soutient),  et  le  pouvoir  réel  at- 
taché à  ce  fantôme.  Alexandre  VIII  et  Inno- 
cent XII  suivirent  les  traces  du  fier  Odescal- 
chi,  quoique  d'une  manière  moins  dure;  ils 
confirmèrent  la  condamnation  portée  contre 
l'assemblée  du  clergé;  ils  refusèrent  les 
bulles  aux  évôques  :  enfin  ils  en  firent  trop, 
parce  que  Louis  XIV  n'en  avait  pas  fait  as- 
sez. Les  évêques,  lassés  de  n'être  que  nom- 
més par  le  roi  et  de  se  voir  sans  fonctions, 
demandèrent  à  la  cour  de  France  la  permis- 
sion d'apaiser  la  cour  de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le 
permit.  Chacun  d'eux  écrivit  séparément  qu'il 
était  douloureusement  affligé  des  procédés  de 
l'assemblée-,  chacun  déclare  dans  sa  lettre 
qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y 
a  décidé,  m  comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  or- 
donné. Pignatelli  (Innocent  XIIJ,  plus  conci- 
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liant  qu'Odescalchi,  se  contenta  de  cette  dé- 
marche. Les  quatre  propositions  n'en  furent 
pas  moins  enseignées  en  France  de  temps  en 
temps;  mais  ces  armes  se  rouillèrent  quand 
on  ne  combattit  plus,  et  la  dispute  resta  cou- 
verte d'un  voile,  sans  être  décidée,  comme 
il  arrive  presque  toujours  dans  un  Etat  qui 
n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes  inva- 
riables et  reconnus.  Ainsi,  tantôt  on  s'élève 
contre  Rome,  tantôt  on  lui  cède,  suivant  les 
caractères  de  ceux  qui  gouvernent  et  suivant 
les  intérêts  particuliers  de  ceux  pur  qui  les 
principaux  de  l'Etat  sont  gouvernés.  Louis  XIV, 
d'ailleurs,  n'eut  point  d'autre  démêlé  ecclé- 
siastique avec  Rome  et  n'essuya  aucune  op- 
position du  clergé  dans  les  affairés  temporelles. 

Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable,  par 
une  décence  ignorée  dans  la  oarbarie  des 
deux  premières  races  dans  le  temps  encore 
plus  barbare  du  gouvernement  féodal,  abso- 
lument inconnue  pendant  les  guerres  civiles 
et  dans  les  agitations  du  règne  de  Louis  XllI, 
et  surtout  pendant  la  fronde,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les 
vices  comme  dans  les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  l'on  commejiça 
à  dessiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  super- 
stitions qu'il  môle  toujours  à  sa  religion.  11 
fut  permis,  malgré  le  parlement  d'Aix  et  mal- 
gré les  carmes,  de  savoir  que  Lazare  et  Ma- 
deleine n'étaient  point  venus  en  Provence; 
les  bénédictins  ne  purent  faire  croire  que 
Denis  l'Aréopagite  eût  gouverné  l'Eglise  de 
Paris.  Les  saints  supposés,  les  faux  miracles, 
les  fausses  reliques  commencèrent  à  être  dé- 
criés. La  saine  raison ,  qui  éclairait  les  philo- 
sophes, pénétrait  partout,  mais  lentement  et 
avec  difficulté. 

L  evêque  de  Châlons-sur-Marne ,  Gaston- 
Louis  de  Noailles,  frère  du  cardinal,  eut  un© 
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piété  assez  éclairée  pour  enlever,  en  1709,  et 
l'aire  jeter  une  relique  conservée  précieuse- 
ment depuis  plusieurs  siècles  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  et  adorée  sous  le  nom  de  nombril 
de  Jésus-Christ.  Tout  Cliàlons  murmura  contre 
l'évôque  :  présidents,  couse  ilers,  gens  du  roi, 
trésoriers  de  France,  marchands,  notables, 
chanoines,  curés  protestèrent  unanimement, 
par  un  acte  juridique,  contre  l'entreprise  de 
l'évôque,  réclamant  le  saint  nombril  et  allé- 
guant la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à  Ar- 
genteuil;  son  mouchoir,  à,  Turin  et  à  Laon; 
un  des  clous  de  la  croix,  ù,  Saint-Denis;  son 
prépuce,  à  Rome  ;  le  mémo  prépuce,  au  Puy, 
en  Velay,  et  tant  d'autres  reliques  que  l'on 
conserve  et  que  l'on  méprise,  et  qui  font  tant 
de  tort  à  une  religion  qu'on  révère.  Mais 
la  sage  fermeté  de  l'évôque  l'emporta  à  la 
tin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à 
des  usages  respectables,  ont  subsisté.  Les 
protestants  en  ont  triomphé;  mais  ils  sont 
obligés  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'Eglise 
catholique  où  ces  abus  soient  moins  communs 
et  plus  méprisés  qu'en  France. 

L'esprit  vraiment  philosophique,  qui  n'a 
pris 'racine  que  vers  Je  milieu  de  ce  siècle, 
n'éteignit  point  les  anciennes  et  nouvelles 
querelles  tlicologiques ,  qui  n'étaient  pas  de 
Bon  ressort.  On  va  parler  de  ces  dissensions, 
qui  font  la  honte  de  la  raison  humaine. 
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XXXVI.  —  Du  calvinisme  au  temps 
de  Louis  XIV. 


n  est  affreux  sans  doute  que  l'Eglise  chré- 
tienne ait  toujours  été  déchirée  par  ses  que- 
relles et  que  le  sang  ait  coulé  pendant  tant 
de  siècles  par  des  mains  qui  portaient  le  Dieu 
de  la  paix.  Cette  fureur  tut  niconnue  au  pa- 
ganisme :  il  couvrit  la  terre  de  ténèbres,  mais 
Il  ne  l'arrosa  guère  que  du  san^^  des  animaux, 
et  si  quelquefois,  chez  les  Juifs  et  chez  les 
païens,  on  dévoua  des  victimes  humaines,  ces 
dévouements^  tout  horribles  qu'ils  étaient,  ne 
causaient  pomt  de  guerres  civiles.  La  reli- 
gion des  païens  ne  consistait  que  dans  la  mo- 
rale et  dans  les  fêtes;  la  morale,  qui  est  com- 
mune aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que 
des  réjouissances,  ne  pouvaient  troubler  le 
genre  numain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hom- 
mes la  fureur  des  guerres  de  religion.  J'ai  re- 
cherché longtemps  comment  et  pourquoi  cet 
esprit  dogmatique,  qui  divisa  les  écoles  de 
l'antiquité  païenne  sans  causer  le  moindre 
trouble,  en  a  produit  parmi  nous  de  si  horri- 
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bles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme  qui  en  est 
cause,  car  les  gymnosophistes  et  les  bramins. 
les  plus  fanatiques  des  hommes,  ne  firent 
jamais  de  mal  qu'à  eux-mêmes.  Ne  pourrait- 
on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 
peste  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat 
naturel  de  l'esprit  républicain  qui  anima  les 
premières  Eglises  contre  l'autorité  qui  hait 
la  résistance  en  tout  genre?  Les  assemblées 
secrètes,  qui  bravaient  d'abord  dans  des  ca- 
ves et  dans  des  grottes  les  lois  de  quelques 
empereurs  romains ,  formèrent  peu  à  peu  un 
Etat  dans  l'Etat;  c'était  une  république  ca- 
chée au  milieu  de  l'empire.  Constantin  la  tira 
de  dessous  terre  pour  la  mettre  à  côté  du 
trône.  Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands 
sièges  se  trouva  en  opposition  avec  Fesprit 
populaire  qui  avait  inspiré  jusqu'alors  toutes 
les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent,  dès 
que  l'évêque  d'une  métropole  faisait  valoir  un 
sentiment,  un  evêque  suffragant,  un  prêtre, 
un  diacre,  en  avaient  un  contraire.  Toute  au- 
torité blesse  en  secret  les  hommes,  d'autant 
plus  que  toute  autorité  veut  toujours  s'ac- 
croître. Lorsqu'on  trouve  pour  lui  résister  un 
prétexte  qu'on  croit  sacre,  on  se  fait  bientôt 
un  devoir  de  la  révolte  ;  ainsi  les  uns  devien- 
nent persécuteurs,  les  autres  rebelles,  en  at- 
testant Dieu  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien,  depuis  les  disputes 
du  prêtre  Arius  (1)  contre  un  évêque,  la  fu- 
reur de  dominer  sur  les  âmes  a  iroublé  la 
terre.  Donner  son  sentiment  pour  la  volonté 
de  Dieu,  commander  de  croire  sous  peine  de 
la  mort  du  corps  et  des  tourments  éternels 
de  l'âme,  a  été  le  dernier  période  du  despo- 

(1)  Essai  sur  les  mœurs  et  l'Esprit  des  nations,  —  Voye« 
aussi  dans  le  Dictionnaire  philosophique  l'article  Aria- 
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tisme  de  l'esprit  dans  quelques  hommes,  et 
résister  h  ces  deux  menaces  a  été  dans  d'au- 
tres le  dernier  effort  de  la  liberté  naturelle. 
Cet  Essai  sur  les  mœurs,  que  vous  avez  par- 
couru, vous  a  fait  voir,  depuis  Théodose,  une 
lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  séculière 
et  recclésiasti(3[ue ;  et,  depuis  Charlemagne, 
les  efforts  réitérés  des  grands  fiefs  contre  les 
souverains,  les  évôques  élevés  souvent  contre 
les  rois,  les  papes  aux  prises  avec  les  rois  et 
les  évêq[ues. 
On  disputait  peu  dans  l'Eglise  latine  aux 
remiers  siècles  :  les  invasions  continuelles 
es  barbares  permettaient  à  peine  de  penser; 
et  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez 
développés  pour  fixer  la  croyance  universelle. 
Presque  tout  l'Occident  rejeta  le  culte  des 
images  au  siècle  de  Charlemagne;  un  évôque 
de  Turin,  nommé  Claude,  les  proscrivit  avec 
chaleur,  et  retint  plusieurs  dogmes  qui  sont 
encore  aujourd'hui  le  fondement  delà  religion 
des  protestants.  Ces  opinions  se  perpétuèrent 
dans  les  vallées  du  Piémont,  du  Dauphiné,  de 
la  Provence,  du  Languedoc  ;  elles  éclatèrent 
au  douzième  siècle;  elles  produisirent  bientôt 
après  la  guerre  des  Albigeois,  et,  ayant  passé 
ensuite  dans  l'Université  de  Prague,  elles  ex- 
citèrent la  guerre  des  Hussites.  Il  n'y  eut 
qu'environ  cent  ans  d'intervalle  entre  la  fin 
des  troubles  qui  naquirent  de  la  cendre  de 
Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  et  ceux  que 
la  vente  des  indulgences  fit  renaître.  Les  an- 
ciens dogmes  embrassés  par  les  Vaudois,  les 
Albigeois,  les  Hussites,  renouvelés  et  diffé- 
remment expliqués  par  Luther  et  Zwingle, 
furent  reçus  avec  avidité  dans  l'Allemagne, 
comme  un  prétexte  pour  s'emparer  de  tant  de 
terres  dont  les  évôques  et  les  abbés  s'étaient 
mig  en  possession,  et  pour  résister  aux  em- 
pereurs, qui  alors  marchaient  à  Éfrands  pas 
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au  pouvoir  despotique.  Ces  dogmes  triomphè- 
rent en  Suède  et  en  Danemark ,  pays  où  les 
peuples  étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'es- 
prit d'indépendance,  les  adoptèrent,  les  miti- 
gèrent  et  en  composèrent  une  religion  pour 
eux  seuls.  Le  presbytérianisme  établit  en 
Ecosse,  dans  les  temps  malheureux,  une  es- 

Sèce  de  république  dont  le  pédantisme  et  la 
ureté  étaient  beaucoup  plus  intolérables  que 
la  rigueur  du  climat,  et  môme  que  la  tyran- 
nie des  évêques,  qui  avait  excité  tant  de 

Êlaintes;  il  n'a  cessé  d'ôtre  dangereux  en 
îcosse  que  quand  la  raison,  les  lois  et  la  force 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne 
et  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  seules 
villes  où  le  peuple  n'est  point  esclave.  La 
plus  grande  et  la  plus  riche  partie  de  la  répu- 
blique helvétique  n'eut  pas  de  peine  à  la  re- 
cevoir; elle  fut  sur  le  point  d'être  établie  il 
Venise,  et  elle  y  eût  pris  racine,  si  Venise 
n'eût  pas  été  voisine  de  Rome,  et  peut-être  si 
le  gouvernement  n'eût  pas  craint  la  démocra- 
tie k  laquelle  le  peuple  aspire  naturellement 
dans  toute  répuDhque ,  et  qui  était  alors  le 
grand  but  de  la  plupart  des  prédicants.  Les 
Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que  quand 
ils  secouèrent  le  jouç  de  l'F.spagne.  Genève 
devint  un  Etat  entieremci  o  républicain  en 
devenant  calviniste. 

Toute  la  maison  d'Autriche  écaTta  ces  reli- 
gions de  ses  Etats  autant  qu'il  fut  possible  ; 
elles  n'approchèrent  presque  point  de  l'Espa- 
gne ;  elles  ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par 
le  feu  dans  les  Etats  du  duc  de  Savoie,  qui 
ont  été  leur  berceau.  Les  habitants  des  val- 
lées piemontaises  ont  éprouvé,  en  1655,  ce 
que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Cabrière 
éprouvèrent  en  France  sous  François  Le 
duc  de  Savoie,  absolu,  a  exterminé  cheï  lui 
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2a  secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse;  il 
n'en  reste  que  quelques  faibles  rejetons  igno- 
rés dans  les  rochers  qui  les  renferment.  On 
ne  vit  point  les  luthériens  et  \es  calvinistes 
causer  de  grands  troubles  en  France  sous  le 
gouvernement  ferme  de  François  I«r  et  de 
Henri  II;  mais,  dès  que  le  gouvernement  fut 
faible  et  partagé,  les  querelles  de  religion  fu- 
rent violentes.  Les  Condô  et  les  Coligny, 
devenus  calvinistes  parce  que  les  Guise 
étaient  catholiques,  bouleversèrent  l'Etat  à 
l'envi;  la  légèreté  et  l'impétuosité  de  la  na- 
tion, la  fureur  de  la  nouveauté  et  l'enthou- 
siasme firent  pendant  quarante  ans  du  peuple 
le  plus  poli  un  peuple  de  barbares. 

Henri  IV,  né  dans  cette  secte,  qu'il  aimait, 
sans  être  entêté  d'aucune,  ne  put,  malgré  «es 
victoires  et  ses  vertus,  régner  sans  abandon- 
ner le  calvinisme;  devenu  catholique,  il  ne 
fut  pas  assez  ingrat  pour  vouloir  détruire  un 
parti  si  longtemps  ennemi  des  rois,  mais  au- 
quel il  devait  en  partie  sa  couronne,  et  s'il 
avait  voulu  détruire  cette  faction,  il  ne  l'au- 
rait pas  pu:  il  la  chérit,  la  protégea  et  la. ré- 
prima. 

Les  huguenots,  en  France,  faisaient  alors  à 
peu  près  la  douzième  partie  de  la  nation  :  il  y 
avait  parmi  eux  des  seigneurs  putissants  ;  des 
villes  entières  étaient  protestantes.  Ils  avaient 
fait  la  guerre  aux  rois;  on  avait  été  con- 
traint de  leur  donner  des  places  de  sûreté  ; 
Henri  III  leur  en  avait  accordé  quatorze  dans 
le  seul  Dauphiné,  Montauban,  Nîmes,  dans  le 
Languedoc,  Saumur,  et  surtout  la  Rochelle, 
qui  faisait  une  république  à  part,  et  que  le 
commerce  et  la  laveur  de  TAngleterre  pou- 
vaient rendre  puissante.  Enfin  Henri  7F sem- 
bla satisfaire  son  goût,  sa  politique,  et  même 
son  devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre 
cdit  de  Nantes  en  1S98.  Cet  édit  n'était  au 
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fond  que  la  confirmation  des  privilèges  que 

les  protestants  de  France  avaient  obtenus  aes 
rois  précédents  les  armes  à  la  main,  et  que 
Henri  le  Grand,  affermi  sur  le  trône,  leur 
laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de 
Henri  IV  rendit  plus  célèbre  que  tous  les  au- 
tres, tout  seigneur  de  fief  haut  justicier  pou- 
vait avoir  dans  son  château  plein  exercice  de 
la  religion  prétendue  réformée;  tout  seigneur 
sans  liaute  justice  pouvait  admettre  trente 
personnes  à  son  prêche;  l'entier  exercice  de 
cette  religion  était  autorisé  dans  tous  les 
lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à  un 
parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer, 
sans  s'adresser  aux  supérieurs,  tous  leurs 
livres  dans  les  villes  ou  leur  religion  était 
permise. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement 
de  Paris,  composée  d'un  président  et  de  seize 
conseillers,  laquelle  jugea  tous  les  procès  des 
réformés,  non-seulement  dans  le  district  im- 
mense du  ressort  de  Paris,  mais  dans  celui 
de  Normandie  et  de  Bretagne;  elle  fut  nom- 
mée la  chambre  de  l'édit.  Il  n'y  eut  jamais,  à  la 
vérité,  qu'un  seul  calviniste  admis  de  droit 
parmi  les  conseillers  de  cette  juridiction;  ce- 
pendant, comme  elle  était  destinée  à  empê- 
cher les  vexations  dont  le  parti  se  plaignait, 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de 
remplir  un  devoir  qui  les  distingue,  cette 
chambre,  composée  de  catholiques,  rendit 
toujours  auy  huguenots,  de  leur  aveu  même, 
la  justice  la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à 
Castres,  indépendant  de  celui  de  Toulouse  ;  il 
y  eut  à  Grenoble  et  à  Bordeaux  des  chambres 
mi-parties  catholiques  et  calvinistes.  Leurs 
Eglises  s'assemblaient  en  synodes,  comme 
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TEglise  gallicane.  Ces  privilèges  et  beaucoup 
d'autres  incorporèrent  ainsi  les  calvinistes  au 
reste  de  la  nation;  c'était,  à  la  vérité,  atta- 
cher des  ennemis  ensemble;  mais  l'autorité, 
la  bonté  et  l'adresse  de  ce  grand  roi  les  con- 
tinrent pendant  sa  vie. 

Après  ia  mort  à  jamais  efifrajante  et  dé- 
plorable de  Henri  IV,  dans  la  faiblesse  d'une 
minorité  et  sous  une  cour  divisée,  il  était 
bien  difficile  que  l'esprit  républicain  des  ré- 
formés n'abusât  de  ses  privilèges,  et  que  la 
cour,  toute  faible  qu'elle  était,  ne  voulût  les 
restreindre.  Les  huguenots  avaient  déjà  éta- 
bli en  France  des  cercles,  à  l'imitation  de 
l'Allemagne;  les  députés  de  ces  cercles  étaient 
souvent  séditieux,  et  il  y  avait,  dans  le  parti, 
des  seigneurs  pleins  d  ambition.  Le  duc  de 
Bouillon,  et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef 
le  plus  accrédité  des  huguenots,  précipitèrent 
bientôt  dans  la  révolte  l'esprit  remuant  des 
prédicants  et  le  zèle  aveugle  des  peuples. 
L'assemblée  générale  du  parti  osa,  dès  1615, 
présenter  à  la  cour  un  cahier  par  lequel,  en- 
tre autres  articles  injurieux,  elle  demandait 
qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  prirent 
les  armes  en  quelques  endroits  dès  l'an  1616, 
et  l'audace  des  huguenots  se  joignant  aux  di- 
visions de  la  cour,  à  la  haine  contre  les  favo- 
ris, à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  long- 
temps dans  le  trouble.  C'étaient  des  séditions, 
des  intrigues,  des  menaces,  des  prises  d'ar- 
mes, des  paix  faites  à  la  hâte  et  rompues  de 
même;  c'est  ce  qui  faisait  dire  au  célèbre  car- 
dinal Bentivoglio,  alors  nonce  en  France, 
qu'il  n'y  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  Tannée  1621,  les  Eglises  réformées  de 
France  offrirent  à  Lesdiguières ,  devenu  de- 
puis connétable,  le  généralat  de  leurs  armées 
et  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguiè- 
res, plus  éclairé  dans  son  ambition  qu'eu:»: 
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dans  leurs  factions,  et  qui  les  connaissait 
pour  les  avoir  commandés,  aima  mieux  alors 
les  combattre  que  d'être  à  leur  tête,  et,  pour 
réponse  à  leurs  offres,  il  se  lit  catholique.  Les 
huguenots  s'adressèrent  ensuite  au  maréchal 
duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop  vieux; 
enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place 
au  duc  de  Rohan,  qui,  conjointement  avec 
son  frère  Soubise,  osa  faire  la  guerre  au  roi 
de  France. 

La  même  année,  le  connétable  de  Luynes 
mena  Louis  XIII  de  province  en  province;  il 
soumit  plus  de  cinquante  villes  presque  sans 
résistance,  mais  il  échoua  devant  Montau- 
ban  ;  le  roi  eut  l'affront  de  décamper.  On  as- 
siégea en  vain  la  Rochelle;  elle  résistait  par 
elle-même  et  par  les  secours  de  l'Angleterre, 
et  le  duc  de  Rohan,  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté,  tmita  de  la  paix  avec  son  roi, 
presque  de  couronne  à  couronne. 

Après  cette  paix,  et  après  la  mort  du  con- 
nétable de  Luynes,  il  fallut  encore  recom- 
mencer la  guerre  et  assiéger  de  nouveau  la 
Rochelle,  toujours  liguée  contre  son  souve- 
rain avec  l'Angleterre  et  avec  les  calvinistes 
du  royaume.  Une  femme  (c'était  la  mère  du 
duc  de  Rohan)  défendit  cette  ville  pendant 
un  an  contre  l'armée  royale,  contre  1  activité 
du  cardinal  de  Richelieu  et  contre  l'intrépi- 
dité de  Louis  XIII,  qui  affronta  plus  d'une  fois 
la  mort  à  ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  les 
extrémités  de  la  faim,  et  on  ne  dut  la  reddi- 
tion de  la  place  qu'à  cette  digue  de  cinq  cents 
pieds  de  long  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
construire  à  l'exemple  de  celle  qu'Alexandre 
fit  autrefois  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la 
mer  et  les  Rochellois.  Le  maire  Guiton,  qui 
voulait  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  Ro- 
chelle, eut  l'audace,  après  s'être  rendu  à  dis- 
crétion, de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le 
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cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des  princi- 
pales villes  des  huguenots  en  avaient,  on  ôta 
les  siensàGuitonetles  privilèges  à  la  ville.  Le 
duc  de  Rohan,  chef  des  hérétiques  i-ebelles, 
continuait  toujours  la  guerre  pour  son  parti, 
et,  abandonné  des  Anglais,  quoique  protes- 
tants, il  se  liguait  avec  les  Espagnols,  quoique 
catholiques  ;  mais  la  conduite  ferme  du  cardi- 
nal de  Richelieu  força  les  huguimots,  battus 
de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 

Tousjes  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jus- 
qu'alors avaient  été  des  traités  avec  les  rois. 
Richelieu  voulut  que  celui  qu'il  fit  rendre  fût 
appelé  ïédit  de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souve- 
ram  qui  pardonne.  On  ôta  1  exercice  de  la 
nouvelle  religion  à  la  Rochelle ,  à  l'ile  de  Ré, 
à  Oléron,  à  Privas,  à  Pamiers;  du  reste,  on 
laissa  subsister  l'édit  de  Nantes,  que  les  cal- 
vinistes regardèrent  toujours  comme  leur  loi 
fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, si  absolu  et  si  audacieux,  n'abolît  pas  ce 
fameux  édit;  il  eut  alors  une  autre  vue,  plus 
difficile  peut-ôtre  à  remplir,  maiâ  non  moins 
conforme  à  l'étendue  de  son  ambition  et  à  la 
hauteur  de  ses  pensées.  Il  rechercha  la  g-loire 
de  subjuguer  les  esprits  ;  il  s'en  croyait  ca- 
pable par  ses  lumières,  par  sa  puissance  et 
par  sa  politique.  Son  projet  était  de  gagner 
quelques  prédicants ,  que  les  réformés  appe- 
laient alors  mm/ sires,  et  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui pasteurs,  de  leur  faire  d'abord  avouer  que 
le  culte  catholique  n'était  pas  un  crime  de- 
vant Dieu,  ûe  les  mener  ensuite  par  degrés, 
de  leur  accorder  quelques  points  peu  impor- 
tants, et  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de 
Rome  ne  leur  avoir  rien  accordé.  Il  comptait 
éblouir  une  partie  des  réformés,  séduire  l'au- 
tre par  les  présents  et  par  les  grâces,  et  avoir 
enfin  toutes  les  apparences  de  les  avoir  réu- 
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nis  à  l'Eglise ,  laissant  au  temps  à  faire  le 
reste,  et  n'envisageant  que  la  gloire  d'avoir 
ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvraere  et  de 
passer  pour  l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin 
Joseph  d'un  côté,  et  deux  ministres  gagnés 
de  l'autre,  entamèrent  cette  négociation.  Mais 
il  parut  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
trop  présumé,  et  qu'il  est  plus  difficile  d'ac- 
corder des  théologiens  que  de  faire  des  di- 
gues sur  l'Océan. 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les 
calvinistes  ;  d'autres  soins  l'en  empêchèrent. 
Il  avait  à  combattre  à  la  fois  les  grands  du 
royaume ,  la  maison  royale ,  toute  la  maison 
d'Autriche,  et  souvent  Louis  XIII  lui-môme. 
Il  mourut  enfin,  au  milieu  de  tous  ces  orages, 
d'une  mort  prématurée  ;  il  laissa  tous  ses  des- 
seins encore  imparfaits  et  un  nom  plus  écla- 
tant que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  la  Rochelle  et 
rédit  de  grâce,  les  guerres  cessèrent,  et  il  n'y 
eut  plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de 
part  et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'en  ne  lit 
plus.  Le  clergé  et  surtout  les  jésuites  cher- 
chaient à  convertir  les  huguenots  ;  les  minis- 
tres tâchaient  d'attirer  quelques  catholiques 
à  leurs  opinions.  Le  conseil  du  roi  était  oc- 
cupé à  rendre  des  arrêts  pour  un  cimetière 
que  les  deux  religions  se  disputaient  dans  un 
village,  pour  un  temple  bâti  sur  un  fonds  ap- 
partenant autrefois  à  l'Eglise,  pour  des  écoles, 
pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des  enter- 
rements, pour  des  cloches ,  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  11  n'y  eut 
plus,  après  tant  de  dévastations  et  de  sacca- 
gements,  que  ces  petites  épines.  Les  hugue- 
nots n'eurent  plus  de  chef  aepuis  que  le  duc 
de  Rohan  cessa  de  l'être,  et  que  la  maison  d  e 
Bouillon  n'eut  plus  Sedan;  ils  se  firent  même 
un  mérite  de  rester  tranquilles  au  milieu  des 
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factions  de  la  fronde  et  des  guerres  civiles, 
que  des  princes,  des  parlements  et  des  évô- 
ques  excitèrent ,  en  prétendant  servir  le  roi 
contre  le  cardinal  Mazarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  fit  nulle 
difficulté  de  donner  la  place  de  contrôleur  gé- 
néral des  finances  à  un  calviniste  étranger, 
nommé  Hervart;  tous  les  réformés  entrèrent 
dans  les  fermes,  dans  les  sous-fermes,  dans 
toutes  les  places  qui  en  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur 
du  commerce,  employa  beaucoup  de  hugue- 
nots dans  les  arts,  dans  les  manufactures, 
dans  la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  les 
occupaient,  adoucirent  peu  a  peu  dans  eux  la 
fureur  épidémique  de  la  controverse,  et  la 
gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis  XIV, 
sa  puissance,  son  gouvernement  ferme  et  vi- 
goureux, ôtèrent  au  parti  réformé,  comme  à 
tous  les  ordres  de  l'Etat,  toute  idée  de  résis- 
tance. Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  ga- 
lante jetaient  même  du  ridicule  sur  le  pédan- 
tisme  des  huguenots.  A  mesure  que  le  bon 
goût  se  perfectionnait,  les  psaumes  de  Marot 
et  de  Beze  ne  pouvaient  plus  insensiblement 
insi)irer  que  du  dégoût;  ces  psaumes,  qui 
avaient  cnarmé  la  cour  de  François  II,  né- 
taient  plus  faits  que  pour  la  populace  sous 
Louis  XIV.  La  same  jphilosopnie ,  qui  com- 
mença vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  percer  un 

ECU  dans  le  monde,  devait  encore  dégoûter  à 
i  longue  les  honnêtes  gens  des  disputes  de 
controverse. 

Mais  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à 
peu  écouter  des  hommes,  l'esprit  même  de 
dispute  pouvait  servir  à  entretenir  la  tran- 
quillité de  l'Etat;  car  les  jansénistes  com- 
mençant alors  à  paraître  avec  quelque  répu- 
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tation,  ils  partageaient  les  suffrages  de  ceux 
qui  se  nourrissent  de  ces  subtilités.  Ils  écri- 
vaient contre  les  jésuites  et  contre  les  hugue- 
nots; ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes  et 
aux  jésuites;  les  luthériens  de  la  province 
d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une 

fuerre  de  plume  entre  tant  de  partis,  pen- 
ant  que  l'Etat  était  occupé  de  grandes  choses 
et  que  le  gouvernement  était  tout-puissant, 
ne  pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu'une 
occupation  de  gens  oisifs,  qui  dégénère  tôt  ou 
tard  en  indifférence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés 
par  les  remontrances  continuelles  de  son 
clergé,  par  les  insinuations  des  jésuites,  par 
la  cour  de  Rome,  et  enfin  par  le  chancelier  Le 
Tellier,  et  Louvois,  son  fllSj  tous  deux  enne- 
mis de  Colbert,  et  qui  voulaient  perdre  les  ré- 
formés comme  rebelles,  parce  que  Colbert  les 
protégeait  comme  des  sujets  utiles.  Louis  XIV, 
nullement  instruit  d'ailleurs  du  fond  de  leur 
doctrine,  les  regardait,  non  sans  quelque  rai- 
son, comme  d'anciens  révoltés  soumis  avec 
peine.  II  s'appliqua  d'abord  à  miner  par  de- 
grés de  tous  côtés  l'édifice  de  leur  religion; 
on  leur  ôtait  un  temple  sur  le  moindre  pré- 
texte; on  leur  défendit  d'épouser  des  filles  ca- 
tholiques, et  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être 
assez  politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un 
eexe  que  la  cour  pourtant  connaissait  si  bien. 
Les  intendants  et  les  évêques  tâchaient,  par 
les  moyens  les  plus  plausibles,  d'enlever  aux 
huguenots  leurs  enfants.  Colbert  eut  ordre, 
en  1681,  de  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de 
cette  religion  dans  les  fermes  ;  on  les  exclut, 
autant  qu'on  le  put,  des  communautés  des 
arts  et  métiers.  Le  roi ,  en  les  tenant  ainsi 
BOUS  le  joug,  ne  l'appesantissait  pus  toujours; 
ondéfenditparde.<  arrêts  toute  \  iolcnce  conti  o 
eux;  on  mêla  les  insinuations  aux  sévérités, 
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et  il  n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  for- 
mes de  la  justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  effi- 
cace de  conversion:  ce  fut  l'argent;  mais  on 
ne  fit  pas  assez  d'usage  de  ce  ressort.  Pellis- 
son  fut  cliar^çé  de  ce  ministère  secret;  c'est 
ce  même  Pellisson  ,  longtemps  calviniste,  si 
connu  par  ses  ouvi'ages,  par  une  éloquence 
pleine  d'abondance,  par  son  attachement  au 
surintendant  Fouquet,  dont  il  avait  été  le 

Î)remier  commis,  le  favori  et  la  victime.  Il  eut 
e  bonheur  d'être  éclairé  et  de  changer  de  re- 
ligion dans  un  temps  où  ce  changement  pou- 
vait le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune;  il 

g rit  l'habit  ecclésiastique,  obtint  des  béné- 
ces  et  une  place  de  maître  des  requêtes;  1© 
roi  lui  confia  le  revenu  des  abbayes  de  Samt- 
Germain  des  Prés  et  de  Cluny,  vers  l'année 
1677,  avec  les  revenus  du  tiers  des  économats, 
pour  être  distribués  à  ceux  qui  voudraient  se 
convertir.  Le  cardinal  Le  Camus,  évôque  de 
Grenoble,  s'était  déjà  servi  de  cette  méthode. 
Pellisson,  chargé  de  ce  département,  envoyait 
l'argent  dans  les  provinces;  on  tâchait  d'opé- 
rer oeaucoup  de  conversions  pour  peu  d  ar- 
gent; de  petites  sommes  distribuées  à  des 
indigents  enflaient  la  liste  que  Pellisson  pré- 
sentait au  roi  tous  les  trois  mois,  eu  lui  per- 
suadant que  tout  cédait  dans  le  monde  a  sa 
puissance  ou  à  ses  bienfaits. 

Le  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès, 
que  le  temps  eût  rendus  plus  considérables, 
s  enhardit,  en  1681,  à  donner  une  déclaration 
par  laquelle  les  enfants  étaient  reçus  à  renon- 
cer à  leur  religion  à  l'â^e  de  iept  ans,  et  à 
l'appui  de  cette  déclaration,  on  prit  dans  les 
provinces  beaucoup  d'enfants  pour  les  faire 
abjurer,  et  on  logea  des  gens  de  guerre  chez 
les  parents. 
Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  La 
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Tellier  et  de  Louvois,  son  fils,  qui  fit  d'abord 

déserter,  en  1681,  beaucoup  de  familles  du 
Poitou,  de  la  Saintonge  et  des  provinces  voi- 
sines. Les  étrangers  se  hâtèrent  d'en  pro- 
fiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemark,  et 
surtout  la  ville  d'Amsterdam,  invitèrent  les 
calvinistes  de  France  à  se  réfugier  dans  leurs 
Etats,  et  leur  assurèrent  une  subsistance. 
Amsterdam  s'engagea  môme  à  bâtir  mille 
maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de 
l'usage  trop  prompt  de  l'autorité,  et  crut  y 
remédier  par  l'autorité  môme.  On  sentait 
combien  étaient  nécessaires  les  artisans  dans 
un  pays  où  le  commerce  florissait,  et  les  gens 
de  mer  dans  un  temps  où  l'on  établissait  une 
puissante  marine;  on  ordonna  la  peine  des 
galères  contre  ceux  de  ces  professions  qui 
tenteraient  de  s'échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calvi- 
nistes vendaient  leurs  immeubles;  aussitôt 
parut  une  déclaration  qui  confisqua  tous  ces 
immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  sortis- 
sent dans  un  an  du  royaume.  Alors  la  sévé- 
rité redoubla  contre  les  ministres;  on  in- 
terdisait leurs  temples  sur  la  plus  légère 
contravention;  toutes  les  rentes  laissées  par 
testament  aux  consistoires  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes 
de  recevoir  des  pensionnaires;  on  mit  les  mi- 
nistres à  la  taille;  on  ôta  la  noblesse  aux 
maires  protestants;  les  ofiiciers  de  la  maison 
du  roi,  les  secrétaires  du  roi  qui  étaient  pro- 
testants eurent  ordre  de  se  défaire  de  leurs 
charges  ;  on  n'admit  plus  ceux  de.  cette  reli- 

tion  parmi  les  notaires,  les  avocats,  ni  môme 
ans  la  fonction  de  procureur. 
Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  dea 
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prosélytes,  et  il  était  défendu  aux  pasteurs 
réformés  d'en  faire,  sous  peine  de  bannisse- 
ment perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  pu- 
bliquement sollicités  par  le  clergé  de  France. 
C'était,  après  tout,  les  enfants  de  la  maison 
qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des 
étrangers  introduits  par  force. 

Pellissor  continuai!;  d'acheter  des  conver- 
tis; mais  madame  Hervart,  veuve  du  contrô- 
leur général  des  finances,  animée  de  ce  zèle 
de  religion  qu'on  a  remarqué  de  tout  temps 
dans  les  femmes,  envoyait  autant  d'argent 
pour  empêcher  les  conversions  que  Pellisson 
pour  en  faire. 

(1682.)  Enfin  les  huguenots  osèrent  déso- 
béir en  quelques  endroits.  Ils  s'assemblèrent 
dans  le  \ivarais  et  dans  le  Dauphiné,  près  des 
lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs  temples;  on 
les  attaqua,  ils  se  défendirent.  Ce  n'était 
qu'une  très-légère  étincelle  du  feu  des  an- 
ciennes guerres  civiles.  Deux  ou  trois  cents 
malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et  même 
sans  desseins,  furent  dispersés  en  un  quart 
d'heure*  les  supplices  suivirent  leur  défaite. 
L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le  petit-fils 
du  pasteur  Chamier  qui  avait  dressé  l'édit  de 
Nantes;  il  est  au  rang  des  plus  fameux  mar- 
tyrs de  la  secte,  et  ce  nom  de  Chamier  a  été 
longtemps  en  vénération  chez  les  protes- 
tants. 

(1683.)  L'intendant  du  Languedoc  fit  rouer 
vif  le  prédicant  Chomel.  On  en  condamna 
trois  autres  au  même  supplice  et  dix  à  être 
pendus;  la  fuite,  qu'ils  avaient  prise,  les 
sauva,  et  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur  et  en  même 
temps  augmentait  l'opiniâtreté.  On  sait  que 
les  hommes  s'attachent  à  leur  religion  à  me- 
sure qu'ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  que, 
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après  avoiï  envoyé  des  missionnaires  dans 
toutes  les  provinces,  il  fallait  y  envoyer  des 
dragons.  Ces  violences  parurent  faites  k 
contre-temps  ;  elles  étaient  les  suites  de  l'es- 
prit qui  régnait  alors  à  la  cour,  que  tout  de- 
vait fléchir  au  nom  de  Louis  XIV.  On  ne  son- 
geait pas  que  les  huguenots  n'étaient  plus 
ceux  de  Jarnac,  de  Moncontour  et  de  Con- 
tras; que  la  rage  des  guerres  civiles  était 
éteinte  ;  que  cette  longue  maladie  était  dégé- 
nérée en  langueur;  que  tout  n'a  qu'un  temps 
chez  les  hommes  ;  que  si  les  pères  avaient  été 
rebelles  sous  Louis  XIII,  les  enfants  étaient 
Boumis  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne,  plusieurs 
sectes,  qui  s'étaient  mutuellement  égorgées 
le  siècle  passé,  vivre  maintenant  en  paix  dans 
les  mêmes  villes;  tout  prouvait  qu'un  roi  ab- 
solu pouvait  être  également  bien  servi  par 
des  catholiques  et  par  des  protestants;  les 
luthériens  aAlsace  en  étaient  un  témoignage 
authentique.  11  parut  enfin  que  la  reine  Chris- 
tine avait  eu  raison  de  dire  dans  une  de  ses 
lettres,  à  l'occasion  de  ces  violences  et  de  ces 
émigrations  :  «  Je  considère  la  France  comme 
un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras  et  jambes 
pour  le  traiter  d'un  mal  que  la  douceiir  et  la 
patience  auraient  entièrement  guéri.  » 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Stras- 
bourg en  1681 ,  y  protégeait  le  luthéranisme, 
pouvait  tolérer  dans  ses  Etats  le  calvinisme 
que  le  temps  aurait  pu  abolir  comme  il  dimi- 
nue un  peu  chaque  jour  le  nombre  des  luthé- 
riens en  Alsace.  Pouvait-on  imaginer  qu'en 
forçant  un  grand  nombre  de  sujets,  on  n'en 
perdrait  pas  un  plus  grand  nombre,  qui,  mal- 
gré les  édits  et  malgré  les  gardes,  échappe- 
rait par  la  fuite  k  une  violence  regardée 
comme  une  horrible  persécution?  Pourquoi, 
enfin,  vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  million 


DE  LOUIS  XIV 


19 


d*hoinmes  un  nom  cher  et  précieux,  auquel, 
et  protestants  et  catholiques,  et  Français  ei 
étrang-ers,  avaient  alors  loint  celui  de  grand? 
La  politique  môme  semblait  pouvoir  engager 
à  conserver  les  calvinistes  pour  les  opposer 
aux  prétentions  continuelles  de  la  cour  de 
Rome.  C'était  en  ce  temps-là  même  que  le  roi 
avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI, 
ennemi  de  la  France  ;  mais  Louis  XIV,  conci- 
liant les  intérêts  de  sa  religion  et  ceux  de  sa 
grandeur,  voulut  à  la  fois  humilier  le  pape 
d'une  main  et  écraser  le  calvinisme  de  l'autre. 

Il  envisageait  dans  ces  deux  entreprises 
cet  éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en 
toutes  choses.  Les  évêques,  plusieurs  inten- 
dants, tout  le  conseil,  lui  persuadèrent  que 
les  soldats,  en  se  montrant  seulement,  achè- 
veraient ce  que  ses  bienfaits  et  les  missions 
avaient  commencé.  Il  crut  n'user  que  d'auto- 
rité ;  mais  ceux  à  qui  cette  autorité  fut  com- 
mise usèrent  d'une  extrême  rigueur. 

Vers  la  fin  de  1684  et  au  commencement  de 
1685,  tandis  que  Louis  XIV,  toujours  puissam- 
ment armé,  ne  craignait  aucun  de  ses  voi- 
sins, les  troupes  furent  envoyées  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il  y 
avait  le  plus  de  protestants,  et  comme  les 
dragons,  assez  mal  disciplinés  dans  ce  temps- 
là,  furent  ceux  qui  commirent  le  plus  d'ex- 
cès, on  appela  cette  exécution  la  dimgonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement 
gardées  qu'on  le  pouvait .  pour  prévenir  la 
mite  de  ceux  qu'on  voulaii  réunir  à  l'Eglise. 
C'était  une  espèce  de  chasse  qu'on  faisait  dans 
ime  grande  enceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  un  subdélégué, 
ou  un  cure,  ou  quelqu'un  d'autorisé,  marchait 
à  la  tête  des  soldats.  On  assemblait  les  prin- 
cipales familles  calvinistes,  surtout  celles 
qu'on  croyait  les  plus  faciles;  elles  renon- 
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çaient  à  leur  religion  au  nom  des  autres,  et 
les  obstinées  étaient  livrées  aux  soldats,  qui 
eurent  toute  licence,  excepté  celle  de  tuer  ;  il 
y  eut  pourtant  plusieurs  personnes  si  cruelle- 
ment maltraitées  qu'elles  en  moururent.  Les 
enfants  des  réfugies  dans  les  pays  étrangers 
jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution 
de  leurs  pères;  ils  la  comparent  aux  plus  vio- 
lentes que  souffrit  l'Eglise  dans  les  premiers 
temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que,  du  sein 
d'une  cour  voluptueuse  où  régnaient  la  dou- 
ceur des  mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de 
la  société,  il  partît  des  ordres  si  durs  et  si 
impitoyables.  Le  marquis  de  Louvois  porta 
dans  cette  affaire  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère; on  y  reconnut  le  même  génie  qui  avait 
voulu  ensevelir  la  Hollande  sous  les  eaux,  et 
qui  depuis  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y  a 
encore  des  lettres  de  sa  main,  de  cette  année 
1685,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa  Majesté 
veut  qu'on  fasse  éprouver  les  derniôre-s  ri- 
gueurs à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire 
ae  sa  religion,  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers,  doi- 
vent être  poussés  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations  ; 
les  cris  se  seraient  fait  entendre  au  trône 
de  trop  près  ;  on  veut  bien  faire  des  malheu- 
reux, mais  on  souffre  d'entendre  leurs  cla- 
meurs. 

(1685.)  Tandis  qu'on  faisait  ainsi  tomber 
partout  les  temples  et  qu'on  demandait  dans 
les  provinces  des  abjurations  à  main  armée, 
l'édit  de  Nantes  fut  enfin  cassé,  au  mois  d'oc- 
tobre 1685,  et  on  acheva  de  ruiner  l'édifice  qui 
était  déjà  miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  suppri- 
mée. U  fut  ordonné  aux  conseillers  calvmis- 
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tes  du  parlement  de  se  défaire  de  leurs  char- 
ges. Une  foule  d'arrêts  du  conseil  parut  coup 
sur  coup  pour  extirper  les  restes  de  la  religion 
proscrite;  celui  qui  paraissait  le  plus  fatal  fut 
l'ordre  d'arracher  les  enfants  aux  prétendus 
réformés,  pour  les  remettre  entre  les  mains 
des  plus  proches  parents  catholiques^  ordre 
contre  lequel  la  nature  réclamait  à  si  haute 
voix  (ju'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit,  qui  révoqua  celui 
de  Nantes,  il  paraît  qu'on  prépara  un  événe- 
ment tout  contraire  au  but  qu  on  s'était  pro- 
posé. On  voulait  la  réunion  des  calvinistes  à 
l'Eglise  dans  le  royaume;  Gourville,  homme 
très-judicieux,  consulté  par  Louvois,  lui  avait 
proposé,  comme  on  sait,  de  faire  enfermer 
tous  les  ministres  et  de  ne  relâcher  que  ceux 
qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes,  abju- 
reraient en  public  et  serviraient  à  la  réunion 
plus  que  des  missionnaires  et  des  soldats.  Au 
lieu  de  suivre  cet  avis  politique,  il  l'ut  or- 
donné par  l'édit  à  tous  les  minisires  qui  ne 
voulaient  pas  se  convertir  de  sortir  du  royaume 
dans  quinze  jours*  c'était  s'aveugler  que  de 
penser  que,  en  chassant  les  pasteurs,  une 
grande  partie  du  troupeau  ne  suivrait  pas- 
c'était  bien  présumer  de  sa  puissance  et  mal 
connaître  les  hommes  de  croire  que  tant  de 
cœurs  ulcérés  et  tant  d'imaginations,  échauf- 
fées par  l'idée  du  martyre,  surtout  dans  les 
pays  méridionaux  de  la  France,  ne  s'expose- 
raient pas  à  tout  pour  aller  chez  les  étrangers 
publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur 
exil,  parmi  tant  de  nations  envieuses  de 
Louis  XIV  qui  tendaient  les  bras  à  ces  trou- 
pes fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant 
l'édit,  s'écria,  plein  de  joie  :  «  Nunc  dimittis 
servum  tuum^  Domine,  quia  viderunt  ocidi  met 
salutare  tuum.  »  U  ne  savait  pas  qu'il  signait 


22  LE  SIÈCLE 

un  des  grands  malheurs  de  la  France  (1). 

Louvois,  son  fils,  se  trompait  encore  en 
croyant  qu  il  suffirait  d'un  ordre  de  sa  main 
pour  garder  toutes  les  frontières  et  toutes  les 
côtes  contre  ceux  qui  se  faisaient  un  devoir 
de  la  fuite.  L'industrie  occupée  à  tromper  la 
loi  est  toujours  plus  forte  que  l'autorité  ;  il 
suffisait  de  quelques  gardes  gagnés  pour  fa- 
voriser la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cin- 
quante mille  familles,  en  trois  ans  de  temps, 
sortirent  du  royaume,  et  furent  après  suivies 
par  d'autres;  elles  allèrent  porter  chez  les 
étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la  ri- 
chesse. Presque  tout  le  nord  de  l'Allemagne, 
pays  encore  agreste  et  dénué  d'industrie,  re- 
çut une  nouvelle  face  de  ces  multitudes  trans- 
plantées; elles  peuplèrent  des  villes  entières. 
Les  étotïes,  les  galons,  les  chapeaux,  les  bas, 
qu'on  achetait  auparavant  de  la  France,  fu- 
rent fabriqués  par  eux-  un  faubourg  entier 
de  Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en 
soie;  d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner  la 
perfection  aux  cristaux,  qui  fut  alors  perdu 
en  France.  On  trouve  encore  très-communé- 
ment dans  l'Allemagne  l'or  que  les  réfugiés  y 
répandirent  (2).  Ainsi  la  France  perdit  environ 
cinq  cent  mille  habitants,  une  quantité  prodi- 
gieuse d'espèces,  et  surtout  des  arts  dont  ses 


(1)  Si  vous  lisez  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  par  Boa- 
suet,  ce  chancelier  est  un  juste  et  un  grand  homme.  Si 
vous  lisez  les  Annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  c'est  un 
lâche  et  danp:ereux  courtisan,  un  calomniateur  adroit,  dont 
le  comte  de  Gramont  disait,  en  le  voyant  sortir  d'un  entre- 
tien particulier  avec  le  roi  :  «  Je  crois  voir  une  fouine  qui 
vient  d'égorger  des  poulets,  en  se  léchant  le  museau  plein 
de  sang  • 

(2)  Le  comte  d'Avaux,  dans  ses  lettres,  dit  qu'on  lui  rap- 
porta qu'à  Londres  on  frappa  soixante  mille  guinées  de  l'or 
que  les  réfugiés  y  avaient  fait  passer  :  oq  lui  avait  fait  un 
rapport  trop  exagéré. 
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ennemis  s'enrichirent.  La  Hollande  y  gagna 
d'excellents  officiers  et  des  soldats  ;  le  prince 
l'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent  des  régi- 
ments entiers  de  réfugiés  •  ces  mêmes  souve- 
rains do  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient 
exercé  tant  de  cruautés  contre  les  réformés 
de  leurs  pays,  soudoyaient  ceux  de  France,  et 
ce  n'était  pas  assurément  par  zèle  de  religion 
que  le  prince  d'Orange  les  enrôlait.  11  y  en  eut 
qui  s'établirent  jusque  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance;  le  neveu  du  célèbre  Duquesne, 
lieutenant  général  de  la  marine,  fonda  une 
petite  colonie  à  cette  extrémité  de  la  terre  ; 
elle  n'a  pas  prospéré  ;  ceux  qui  s'y  embarquè- 
rent périrent  pour  la  plupart;  mais  enfin  il  y 
a  encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine 
des  Hottentots.  Les  Français  ont  été  disper- 
sés plus  loin  que  les  Juifs! 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et 
les  galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur 
fuite.  Que  faire  de  tant  de  malheureux  affer- 
mis dans  leur  croyance  par  les  tourments? 
comment  laisser  aux  galères  des  gens  de  loi, 
des  vieillards  infirmes?  On  en  fit  embarquer 
quelques  centaines  pour  l'Amérique.  Enfin  le 
conseil  imagina  que,  quand  la  sortie  du 
royaume  ne  serait  plus  dciendue^  les  esprits 
n'étant  plus  animés  par  le  plaisir  secret  de 
désobéir,  il  y  aurait  moins  de  désertions.  On 
se  trompa  encore,  et,  après  avoir  ouvert  les 
passages,  on  les  referma  inutilement  ime  se- 
conde fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  1685,  de  se 
faire  servir  par  des  catholiques,  de  peur  que 
les  maîtres  ne  pervertissent  les  domestiques, 
et  l'année  d'après,  un  autre  édit  leur  ordonna 
de  se  défaire  des  domestiques  huguenots, 
afin  de  pouvoir  les  arrêter  comme  vaga- 
bonds. 

Il  n'y  avait  rien  de  stable  dans  la  manière 
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de  les  persécuter  que  le  dessein  de  les  oppri- 
mer pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  minis- 
tres bannis,  il  s'agissait  de  retenir  dans  la 
communion  romaine  tous  ceux  qui  avaient 
changé  par  persuasion  ou  par  cramte.  11  en 
restait  plus  de  quatre  cent  mille  dans  le 
royaume  (1);  ils  étaient  obligés  d'aller  à  la 
messe  et  de  communier-  quelques-uns,  qui 
rejetèrent  l'hostie  après  l'avoir  reçue,  furent 
condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Les  corps  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  recevoir  les  sacre- 
ments à  la  mort  étaient  traînés  sur  la  claie 
et  jetés  à  la  voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand 
elle  frappe  pendant  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme. Les  calvinistes  s'assemblèrent  partout 
our  chanter  leurs  psaumes,  malgré  la  peine 
e  mort  décernée  contre  ceux  c[ui  tiendraient 
des  assemblées.  Il  y  avait  aussi  peine  de  mort 
contre  les  ministres  qui  rentreraient  dans  le 
royaume,  et  cinq  mille  cinq  cents  livres  de 

(1)  On  a  imprimé  plusieurs  fois  qu'il  y  a  encore  en  France 
trois  millions  de  réformés.  Cette  exagération  est  intolérable. 
M  .  de  Bâville  n'en  comptait  pas  cent  mille  en  Languedoc, 
et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a  pas  quinze  mille  dans  Paris: 
beaucoup  de  villes  et  des  provinces  entières  n'en  ont  point. 
— N.  B.  Les  protestants  qui  vivent  à  Paris  sont  enterrés 
par  ordre  de  la  police.  Le  nombre  des  morts  est  donc  connu 
par  ses  registres,  et  il  en  résulte  qu'ils  forment  environ  la 
dixième  partie  d'3  la  population,  les  étrangers  compris.  II 
ne  serait  pas  surprenant  que  les  protestants,  relégués  par 
les  lois  dans  les  classes  qui  peuplent  le  plus,  eussent  plus 
que  doublé  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Bâville 
ne  mérite  aucune  croyance.  II  est  très-vraisemblable  que 
la  terreur  qu'il  avril  inspirée  avait  forcé  les  huguenots  à 
sortir  du  Languedoc  ou  à  dissimuler  et  à  se  cacher.  II  était 
d'ailleurs  intéressé  à  en  diminuer  le  nombre.  C'était  un 
moyen  de  plaire  à  Louis  XIV  et  pourquoi,  après  avoir 
versé  tant  de  sang  pour  se  frayer  la  route  du  ministère,  se 
seralt-il  fait  scrupule  d'un  mensonge  ? 
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récompense  pour  qui  les  dénoncerait.  Il  en  re- 
vint plusieurs  qu'on  fit  périr  par  la  corde  ou 
par  la  roue. 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée; 
elle  espéra  en  vain,  dans  la  g'uerre  de  1689, 
que  le  roi  Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau- 
père  catholique,  soutiendrait  en  France  le 
calvinisme;  mais  dans  la  guerre  de  1701  la  ré- 
bellion et  le  fanatisme  éclatèrent  en  Langue- 
doc et  dans  les  contrées  voisines. 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophé- 
ties. Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps 
un  moyen  dont  on  s'est  servi  pour  séduire  les 
simples  et  pour  enflammer  les  fanatiques.  De 
cent  événements  que  la  fourberie  ose  prédire, 
si  la  fortune  en  amène  un  seul,  les  autres 
sont  oubliés,  et  celui-là  reste  comme  un  gage 
de  la  faveur  de  Dieu  et  comme  la  preuve  d'un 
prodige;  si  aucune  prédiction  ne  s'accomplit, 
on  les  explique,  on  leur  donne  un  nouveau 
sens  ;  les  enthousiastes  l'adoptent  et  les  im- 
béciles le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardents 
prophètes.  11  commença  par  se  mettre  au-des- 
sus d'un  Cotterus,  de  je  ne  sais  quelle  Chris- 
tine, d'un  Justus  Vèlsius,  d'un  Drabitius, 
qu'il  regarde  comme  gens  inspirés  de  Dieu; 
ensuite  il  se  mit  presque  à  coté  de  l'auteur 
de  l'Apocalypse  et  de  saint  Paul.  Ses  parti- 
sans, ou  plutôt  ses  ennemis,  firent  frapper 
une  médaille  en  Hollande  avec  cet  exergue  : 
Junus  propheta.  Il  promit  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.  Son 
école  de  prophétie  s'était  établie  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné,  du  Vivarais  et  des 
Cévennes,  pays  tout  propre  aux  prédictions, 
peuplé  d'ignorants  et  de  cervelles  chaudes, 
échauffées  par  la  chaleur  du  climat,  et  plus 
encore  par  leurs  prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie 
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dans  une  verrerie,  sur  une  montagne  du  Dau- 
phiné,  appelée  Peira;  un  vieil  huguenot, 
nommé  de  Serre,  y  annonça  la  ruine  de  Ba- 
bylone  et  le  rétablissement  de  Jérusalem;  il 
montrait  aux  enfants  les  paroles  de  l'Ecriture 
qui  disent  :  Quand  trois  ou  quatre  sont  assemblés 
en  mon  nom,  mon  esprit  est  ave^  eux,  et  avec  un 
grain  de  foi  on  transportera  des  montagnes.  En- 
suite il  recevait  l'esprit  :  on  le  lui  conférait 
en  lui  soufflant  dans  la  bouche,  parce  qu'il  est 
dit  dans  saint  Matthieu  que  Jésus  souffla  sur 
ses  disciples  avant  sa  mort.  Il  était  hors  de 
lui-môme;  il  avait  des  convulsions;  il  chan- 
geait de  voix;  il  restait  immobile,  égaré,  les 
cheveux  hérissés,  selon  l'ancien  usaçe  de 
toutes  les  nations,  et  selon  ces  règles  de  dé- 
mence transmises  de  siècle  en  siècle.  Les  en- 
fants recevaient  ainsi  le  don  de  prophétie,  et 
B'ils  ne  transportaient  pas  des  montagnes, 
c'est  qu'ils  avaient  assez  de  foi  pour  recevoir 
l'esprit,  et  pas  assez  pour  faire  des  miracles; 
ainsi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour  obtenir 
ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cévennes  étaient  ainsi  l'école 
de  l'enthousiasme,  des  ministres,  qu'on  appe- 
lait apôtres,  revenaient  en  secret  prêcher  les 
peuples. 

Claude  Brousson,  d'une  famille  considérée 
de  Nîmes,  homme  éloquent  et  plein  de  zèle, 
très-estimé  chez  les  étrangers,  retourna  dans 
sa  patrie  en  1698,  y  fut  convaincu,  non-seule- 
ment d'avoir  rempli  son  ministère  malgré  les 
édits,  mais  d'avou'  eu,  dix  ans  auparavant, 
des  correspondances  avec  les  ennemis  de 
l'Etat;  en  effet,  il  avait  formé  le  projet  d'in- 
troduire des.  troupes  anglaises  et  savoyardes 
dans  le  Languedoc;  ce  projet,  écrit  de  sa 
main  et  adressé  au  duc  de  Schomberg',  avait 
été  intercepté  depuis  longtemps  et  était  entre 
les  mains  de  lintendant  de  la  province. 

< 
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Brousson,  errant  de  ville  en  ville,  fut  saisi  à 
Oléron  et  transféré  à  la  citadelle  de  Montpel- 
lier. L'intendant  et  ses  juges  l'interrogèrent; 
il  répondit  qu'il  était  l'apôtre  de  Jésus-Christ, 
qu'il  avait  reçu  le  Saint-Esi)rit,  qu'il  ne  devait 
pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  son  devoir 
était  de  distribuer  le  pain  de  la  parole  à  ses 
frères.  On  lui  demanda  si  les  apôtres  avaient 
écrit  des  projets  pour  faire  révolter  des  pro- 
vinces: on  lui  montTa  son  fatal  écrit,  et  les 
juges  le  condamnèrent  tous  d'une  voix  à  être 
roué  vif.  Il  mourut  comme  mouraient  les  pre- 
miers martyrs.  Toute  la  secte,  loin  de  le  re- 
garder comme  un  criminel  d'Etat,  ne  vit  en 
lui  qu'un  saint  qui  avait  scellé  sa  foi  de  son 
sang,  et  on  imprima  le  martyre  de  M.  de 
Brousson. 

Alors  les  prophètes  se  multiplient,  et  l'es- 
prit de  fureur  redouble.  11  arrive  malheureu- 
sement que,  en  1703,  un  abbé  de  la  maison 
du  Chaila,  inspecteur  des  missions,  obtient 
uii  ordre  de  la  cour  de  faire  enlérmer  dans 
un  couvent  deux  filles  d'un  gentilhomme 
nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire  au 
couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  château. 
Les  calvinistes  s'attroupent:  on  enfonce  les 
portes;  on  délivre  les  cleux  filles  et  quelques 
autres  prisonniers.  Les  séditieux  saisissent 
l'abbé  du  Chaila:  ils  lui  offrent  la  vie  s'il  veut 
être  de  leur  religion;  il  la  refuse;  un  pro- 
phète lui  crie  :  «  Meurs  donc;  l'esprit  te  con- 
damne, ton  péché  est  contre  toi,  »  et  il  est 
tué  à  coups  de  fusil.  Aussitôt  après  ils  saisis- 
sent les  receveurs  de  la  capitation  et  les  pen- 
dent avec  leurs  rôles  au  cou;  de  \h  ils  se  jet- 
tent sur  les  prêtres  qu'ils  rencontrent  et  les 
massacrent.  Ou  les  poursuit*  ils  se  retirent 
au  milieu  des  bois  et  des  rocners.  Leur  nom- 
bre s'accroît;  leurs  prophètes  et  leurs  pro- 
phétesses  leur  annoncent  de  la  part  de  Dieu 
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le  rétablissement  de  Jérusalem  et  la  chute  d6 
Babylone.  Un  abbé  de  la  Bourlie  paraît  tout  à 
coup  au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites 
sauvages  et  leur  apporte  de  l'argent  et  des 
armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous- 
gouverneur  du  roi,  l'un  des  plus  sages  hom- 
mes du  royaume.  Le  fils  était  bien  indigne 
d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande  pour  un 
crime,  il  va  exciter  les  Cé venues  à  la  révolte; 
on  le  vit  quelque  temps  après  passer  à  Lon- 
dres, où  il  fut  arrêté,  en  1711,  pour  avoir  trahi 
le  ministère  anglais,  après  avoir  trahi  son 
pays.  Amené  devant  le  conseil,  il  prit  sur  la 
table  un  de  ces  longs  canifs  avec  lesquels  on 
peut  commettre  un  meurtre;  il  en  frappa  le 
chancelier  Harlay,  depuis  comte  d'Oxford,  et 
on  le  conduisit  en  prison  chargé  de  fers;  il 
prévint  son  supplice  en  se  donnant  la  mort 
lui-même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui,  au 
nom  des  Anglais,  des  Hollandais  et  du  duc 
de  Savoie,  vint  encourager  les  fanatiques  et 
leur  promit  de  puissants  secours. 

(1703.)  Une  grande  partie  du  pays  les  favo- 
risait secrètement;  leur  cri  de  guerre  était  : 
«  Point  d'impôts  et  liberté  de  conscience!  » 
Ce  cri  séduit  partout  la  populace.  Ces  fureurs 
justifiaient  aux  yeux  du  peuple  le  dessein 
qu'avait  eu  Louis  XIV  d  extirper  le  calvi- 
nisme; mais  sans  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces 
fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Mon- 
trevel  avec  quelques  troupes.  Il  fait  la  guerre 
à  ces  misérables  avec  une  barbarie  qui  sur- 
passe la  leur  :  on  roue,  on  brûle  les  prison- 
niers; mais  aussi  les  soldats  qui  tombent 
entre  les  mains  des  révoltés  périssent  par  des 
morts  cruelles.  Le  roi,  oblig-é  de  soutenir  la 
guerre  partout,  ne  pouvait  envoyer  contre 
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eux  que  peu  de  troupes;  il  était  difficile  de 
les  surprendre  dans  des  rochers  presque  inac- 
cessibles alors,  dans  des  cavernes,  dans  des 
bois,  où  ils  se  rendaient  par  des  chemins  non 
frayés,  et  dont  ils  descendaient  tout  à  coup 
comme  des  bêtes  féroces;  ils  défirent  même 
dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la  ma- 
rine. On  employa  contre  eux  successivement 
trois  maréchaux  de  France. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda,  en  1704, 
le  maréchal  de  Villars.  Comme  il  était  plus 
difficile  encore  de  les  trouver  que  de  les  bat- 
tre, le  maréchal  de  Villars,  après  s'être  fait 
craindre,  leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  y  consentirent,  détrom- 
pés des  promesses  d'être  secourus  par  le  duc 
de  Savoie,  qui,  à  l'exemple  de  tant  de  sou- 
verains, les  persécutait  chez  lui,  et  avait 
voulu  les  protéger  chez  ses  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs,  et  le  seul 
qui  mérite  d'être  nommé,  était  Cavalier.  Je 
1  ai  vu  depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre  : 
c'était  un  petit  homme  blond,  d'une  physio- 
nomie douce  et  agréable;  on  l'appelait  David 
dans  son  parti.  De  garçon  boulanger  il  était 
devenu  chef  d'une  assez  grande  multitude,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  par  son  courage  et  à 
l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit  reconnaître 
sur  un  ordre  exprès  du  Saint-Esprit.  On  le 
trouva  à  ]a  tête  de  huit  cents  hommes  qu'il 
enrégimentait  quand  on  lui  proposa  l'amnis- 
tie. Il  demanda  des  otages;  on  lui  en  donna: 
il  vint,  suivi  d'un  des  chefs,  à  Nîmes,  où  il 
traita  avec  le  maréchal  de  Villars. 

(1704.)  Il  promit  de  former  quatre  régiments 
de  révoltés  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre 
colonels,  dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il 
nomma  les  trois  autres  :  ces  régiments  de- 
vaient avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion, 
comme  les  troupes  étrangères  h  la  solde  de 
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la  France  ;  mais  cet  exercice  ne  devait  point 
être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions,  quand  des 
émissaires  de  Hollande  vinrent  en  empêcher 
reflet  avec  de  l'argent  et  des  promesses.  Ils 
détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fana- 
tiques :  mais  ayant  donné  sa  parole  au  maré- 
chal de  Villars,  il  la  voulut  tenir.  Il  accepta 
le  brevet  de  colonel,  et  commença  à  former 
gon  régiment  avec  cent  trente  honîmes  qui  lui 
étaient  afl"ectionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  ma- 
réchal de  Villars  qu'il  avait  demandé  à  ce 
jeune  hamme  comment  il  pouvait  à  son  âge 
avoir  eu  tant  d'autorité  sur  des  hommes  si 
féroces  et  si  indisciplinables.  Il  répondit  que 
quand  on  lui  désobéissait,  sa  prophétesse, 
qu'on  appelait  la  grande  Marie,  était  sur-le- 
champ  mspirée,  et  condamnait  à  mort  les 
réfractaires,  qu'on  tuait  sans  raisonner  (1). 
Ayant  fait  depuis  la  môme  question  à  Cavalier, 
j'en  eus  la  môme  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  faisait 
après  la  bataille  d'Hochstœdt.  Louis  XIV,  qui 
avait  i^roscrit  le  calvinisme  avec  tant  de  hau- 
teur, lit  la  paix,  sous  le  nom  d'amnistie,  avec 
un  garçon  ooulanger  ;  et  le  maréchal  de  Vil- 
lars luf  présenta  le  brevet  de  colonel  et  celui 
d'une  pension  de  douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  aUa  à  Versailles;  il  y  re- 
çut les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le 
roi  le  vit  et  haussa  les  épaules.  Cavalier,  ob- 
servé par  le  ministère,  craignit,  et  se  retira 
en  Piémont  :  de  là  il  passa  en  Hollande  et  en 
Angleterre.  Il  fit  la  guerre  en  Espagne,  y 

(i)  Ge  trait  doit  se  trouver  dans  les  véritables  Mémoires 
du  maréchal  de  Villars.  Le  premier  tome  est  certainement 
de  lui  :  il  est  conforme  au  manuscrit  que  j'ai  vu  :  les  deux 
autres  sont  d'une  xuaia  étrangère  et  bien  dillereote» 
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commanda  un  régiment  de  réiugiés  français 
à  la  bataille  d'Almanza.  Ce  qui  arriva  à  ce 
régiment  sert  à  prouver  la  rage  des  guerres 
civiles,  et  combien  la  religion  ajoute  à  cette 
fureur.  La  troupe  de  Cavalier  se  trouva  oppo- 
sée à  un  régiment  français  :  dè?  qu'ils  se  re- 
connurent, ils  fondirent"  l'un  sur  fautre  avec 
la  baïonnette,  sans  tirer.  On  a  déjà  remarqué 
que  la  baïonnette  agit  peu  dans  les  combaxs; 
la  contenance  de  la  première  ligne,  composée 
de  trois  ran^s,  après  avoir  fait  feu,  décide  du 
sort  de  la  journée  ;  mais  ici  la  fureur  fit  ce 
que  ne  fait  presque  jamais  la  valeur  :  il  ne 
resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  régi- 
ments. Le  maréchal  de  Berwick  contait  sou- 
vent avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gou- 
verneur de  l'île  de  Jersey,  avec  une  grande 
réputation  de  valeur,  n'ayant  de  ses  premières 
fureurs  conservé  que  le  courage,  et  ayant 
peu  il  peu  substitué  la  prudence  à  un  fana- 
tisme qui  n'était  plus  soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  Langue- 
doc, fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick. 
Les  malheurs  des  armes  du  roi  enhardissaient 
alors  les  fanatiques  du  Languedoc,  qui  espé- 
raient du  secours  du  ciel  et  en  recevaient  des 
alliés  :  on  leur  faisait  toucher  de  l'argent  par 
la  voie  de  Genève  ;  ils  attendaient  des  officiers 
qui  devaient  leur  être  envoyés  de  Hollande 
et  d'Angleterre  ;  ils  avaient  des  intelligences 
dans  toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes 
ct)nspirations  celles  qu'ils  formèrent  ae  saisir 
dans  Nîmes  le  duc  de  Berwick  et  l'mtendant 
Bâville,  de  faire  révolter  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné,  et  d'y  introduire  les  ennemis.  Le 
secret  fut  gardé  par  plus  de  mille  conjurés; 
l'indiscrétion  d'un  seul  fit  tout  découvrir  : 
plus  de  deux  cents  personnes  périrent  dans 
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les  supplices.  Le  maréchal  de  Berwick  fit  ex- 
terminer par  le  fer  et  parle  feu  tout  ce  qu'on 
rencontra  de  ces  malheureux  ;  les  uns  mou- 
rurent les  armes  à  la  main  ;  '^^es  autres  sur 
les  roues  ou  dans  les  flammes  :  quelques-uns, 
plus  adonnés  à  la  prophétie  qu'aux  armes, 
trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande.  Les  ré- 
fugiés français  les  y  reçurent  comme  des 
envoyés  célestes;  ils  marchèrent  au-devant 
d'eux  chantant  des  psaumes,  et  jonchant  leur 
chemin  de  branches  d'arbres.  Plusieurs  de 
ces  prophètes  allaient  en  Angleterre  ;  mais 
trouvant  que  l'église  épiscopale  tenait  trop 
de  l'église  romaine,  ils  voulurent  faire  domi- 
ner la  leur.  Leur  persuasion  était  si  pleine 
que,  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi 
on  ne  fît  beaucoup  de  miracles,  ils  offrirent 
de  ressusciter  un  mort,  et  môme  tel  mort  que 
l'on  voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est 
peuple  ,  et  les  presbytériens  pouvaient  se 
joindre  à  ces  fanatiques  contre  le  clergé  an- 
glican. Qui  croirait  qu'im  des  plus  grands 

géomètres  de  l'Europe,  Fatio  Duillier,  et  un 
omme  de  lettres  fort  savant,  nommé  Daudé, 
fussent  à  la  tête  de  ces  énergumènes  ?  Le  fa- 
natisme rend  la  science  même  sa  complice,  et 
étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  au- 
rait dû  toujours  prendre  avec  les  hommes  à 
miracles  :  on  leur  permit  de  déterrer  un  mort 
dans  le  cimetière  de  l'éghse  cathédrale.  La 
place  fut  entourée  de  gardes;  tout  se  passa 
juridiquement  :  la  scène  finit  par  mettre  au 
pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  au  fanatisme  ne  pouvaient  guère 
réussir  en  Angleterre,  où  la  pnilospohie  com- 
mençait à  dominer  ;  ils  ne  troublaient  plu3 
l'Allemagne  depuis  que  les  trois  religions,  la 
catholique ,  l'évangelique  et  la  réformée,  y 
étaient  également  protégées  par  les  traités 
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de  Westphalie;  les  Provinces-Unies  admet- 
taient dans  leur  sein  toutes  les  religions,  par 
une  tolérance  politique.  Enfin,  11  n^  eut  sur 
la  fin  de  ce  siècle  que  la  France  qui  essuya 
de  grandes  querelles  ecclésiastiques,  inalgré 
les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison  si  lente 
à  introduire  chez  les  doctes,  pouvait  à  peine 
encore  percer  chez  les  docteurs,  encore  moins 
dans  le  commun  des  citoyens.  11  faut  d'abord 
qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes; 
elle  descend  aux  autres  de  proche  en  proche, 
et  gouverne  enfin  le  peuple  même  qui  ne  la 
connaît  pas,  mais  qui,  voyant  que  ses  supé- 
rieurs sont  modérés,  apprend  aussi  à  l'être. 
C'est  un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce 
temps  n'était  pas  encore  venu. 


XXXVII.  —  Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfan- 
ter des  guerres  civiles,  et  ébranler  les  fonde- 
ments des  Etats.  Le  jansénisme  ne  pouvait 
exciter  que  des  querelles  théologiques  et  des 
guerres  de  plume  ;  car  les  réformateurs  du 
seizième  siècle  ayant  déchiré  tous  les  liens 
par  qui  l'Eglise  romaine  tenait  les  hommes, 
ayant  traite  d'idolâtrie  ce  qu'elle  avait  de  plus 
sacré,  ayant  ouvert  les  portes  de  ses  cloîtres,  et 
remis  ses  trésors  dans  les  mains  des  séculiers, 
il  fallut  qu'un  des  deux  partis  pérît  par  l'autre. 
Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet  où  la  religion 
de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter 
des  persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  Té- 
glise,  n'en  voulant  ni  aux  dogmes  fondamen- 
taux ni  aux  biens,  et  écrivant  sur  des  questions 
abstraites,  tantôt  contre  les  réformes,  tantôt 
contre  les  constitutions  des  papes,  n'eurent 
enfin  de  crédit  nulle  part  ;  et  ils  ont  fini  par 
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voir  leur  secte  méprisée  dans  presque  tout© 
l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans 
très-respectables  par  leurs  talents  et  par  leurs 
mœurs. 

Dans  le  temps  môme  où  les  huguenots  atti- 
raient une  attention  sérieuse,  le  jansénisme 
inquiéta  la  France  plus  qu'il  ne  la  troubla  : 
ces  disputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme 
bien  d'autres.  D'abord  un  certain  docteur  de 
Louvain,  nommé  Michel  Bay,  qu'on  appelait 
Baïus,  selon  la  coutume  du  pédantisme  de  ces 
temps-là,  s'avisa  de  soutenir,  vers  l'an  1552, 
quelques  propositions  sur  la  grâce  et  sur  la 
prédestination.  Cette  question,  ainsi  que  pres- 
que toute  la  métaphysique,  rentre  pour  le 
fond  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la 
liberté,  où  toute  l'antiquité  s'est  égarée,  et 
où  l'homme  n'a  guère  de  fil  qui  le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à 
l'homme,  cette  impulsion  nécessaire  pour  nous' 
instruire,  nous  emporte  sans  cesse  au  delà  du 
but,  comme  tous  les  autres  essors  de  notre 
âme,  ç[ui,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pousser 
trop  loin,  ne  nous  exciieraient  peut-être  jamais 
assez. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  con- 
naît et  sur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  :  mais 
les  disputes  des  anciens  philosophes  furent 
toujours  paisibles,  et  celles  des  théologiens 
souvent  sanglantes  et  toujours  turbulentes. 

Des  cordeliers,  qui  n'entendaient  pas  plus 
ces  questions  que  Michel  Baïus,  crurent  la 
libre  arbitre  renversé,  et  la  doctrine  de  Scot 
en  danger  :  fâchés  d'ailleurs  contre  Baïus,  au 
sujet  d  une  querelle  à  peu  près  dans  le  môme 
goût,  ils  déférèrent  soixante  et  seize  proposi- 
tions de  Baïus  au  pape  Pie  V.  Ce  fut  Sixte- 
Quint,  alors  général  des  cordeliers,  qui  dressa 
la  bulle  de  condamnation  en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soitdé* 
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goût  d'examiner  de  telles  suttilités,  soit  in- 
différence et  mépris  pour  les  thè  ses  de  Louvain. 
on  condamna  respectivement  les  soixante  et 
seize  propositions  en  gros,  comme  hérétiques, 
sentant  lliérésie,  malsonnantes,  téméraires  et 
suspectes,  sans  rien  spécifier  et  sans  entrer 
dans  aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la 
suprême  puissance,  et  laisse  peu  de  prise  à  la 
dispute.  Les  docteurs  de  Louvain  furent  très - 
empêchés  en  recevant  la  bulle  ;  il  y  avait  sur- 
tout une  phrase  dans  laquelle  une  virgule, 
mise  à  une  place  ou  à  une  autre,  condamnait 
ou  tolérait  quelques  opinions  de  Michel  Baïus  : 
l'université  députa  à  Rome  pour  savoir  du 
saint  père  où  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
cour  de  Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  en- 
voya pour  touie  réponse  à  ces  Flamands  ur 
exemplaire  de  la  bulle  dans  lequel  il  n'y  avai^ 

{)oint  de  virgule  du  tout  :  on  le  déposa  dans 
es  archives.  Le  grand  vicaire,  nommé  Moril- 
lon, dit  qu'il  fallait  recevoir  la  bulle  du  pape, 
<(  quand  même  il  y  aurait  des  erreurs.  »  Ce 
Morillon  avait  raison  en  politique;  car  as- 
surément il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles 
erronées  que  de  mettre  cent  villes  en  cendres, 
comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adver- 
saires. Baïus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  pai- 
siblement. 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi 
fertile  en  auteurs  scolastiques  que  stérile  en 
philosophes,  produisit  Molina,  le  jésuite,  qui 
crut  avoir  découvert  précisément  comment 
Dieu  agit  sur  les  créatures,  et  comment  les 
créatures  lui  résistent.  11  distingua  l'ordre 
naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la  prédestination 
à  la  grâce  et  la  prédestination  a  la  gloire,  la 
grâce  prévenante  et  la  conquérante;  11  fut 
Finventeur  du  concours  concomitant,  de  la 
science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette 
acience  moyenne  et  ce  congruisme  étaient 
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surtout  des  idées  rares  :  Dieu  par  sa  science 
moyenne  consulte  habilement  la  volonté  de 
l'homme  pour  savoir  ce  que  l'homme  fera 
quand  il  aura  eu  sa  grâce;  et  ensuite,  selon 
l'usag-e  qu'il  devine  que  fera  le  libre  arbitre, 
il  prend  ses  arrangements  en  conséquence 
pour  déterminer  l'homme,  et  ces  arrangements 
sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols  ^  qui  n'enten- 
daient pas  plus  cette  explication  que  les  jé- 
suites, mais  qui  étaient  jaloux  d  eux,  écri- 
vaient que  le  livre  de  Molma  «  était  celui  de 
l'Antéchrist.  » 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  gui 
était  déjà  entre  les  mains  des  grands  inquisi- 
teurs, et  ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse, 
le  silence  aux  deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Enfin,  on  plaida  sérieusement  devant  Clé- 
ment VIII,  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain, 
tout  Rome  prit  parti  dans  le  procès.  Un 
jésuite,  nommé  Achille  Gaillard,  assura  le 
pape  qu'il  avait  un  moyen  sûr  de  rendre  la 
paixàTEglise;  il  proposa  gravement  d'accep- 
ter la  prédestination  gratuite,  à  condition 
que  les  dominicains  admettraient  la  science 
moyenne,  et  qu'on  ajusterait  ces  deux  sys- 
tèmes comme  on  pourrait.  Les  dominicains  re- 
fusèrent l'accommodement  d'Achille  Gaillard; 
leur  célèbre  Lemos  soutint  le  concours  préve- 
nant, et  le  complément  de  la  vertu  active  : 
les  congrégations  se  multiplièrent  sans  que 
personne  s  entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  ré- 
duire les  arguments  pour  et  contre  à  un  sens 
clair.  Paul  V  reprit  le  procès  ;  mais  comme 
lui-même  en  eut  un  plus  important  avec  la 
république  de  Venise,  il  fit  cesser  toutes  les 
congrégations  qu'on  appela  et  qu'on  appelle 
encore  de  auxiliis.  On  leur  donnait  ce  nom  aussi 
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Feu  clair  par  lui-môme  que  les  questions  que 
on  ag-itait,  parce  que  ce  mot  sigmQ.G  secours, 
et  qu'il  s'agissait  dans  cette  dispute  des  se- 
cours que  Dieu  donne  à  la  volonté  faible  des 
hommes.  Paul  V  finit  par  ordonner  aux  deux 
partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur 
science  moyenne  et  leur  congruisme,  Corné- 
lius Jansénius,  évêque  d'Ypres,  renouvelait 
quelques  idées  de  Baïus  dans  un  gros  livre 
sur  saint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'a- 
près sa  mort  ;  de  sorte  qu'il  devint  cher  de 
secte  sans  jamais  s'en  douter.  Presque  per- 
sonne ne  lut  ce  livre  qui  a  causé  tant  de 
troubles;  mais  du  Verger  de  Haurane,  abbé 
de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius,  homme 
aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur,  vint 
à  Paris,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et  quel- 
ques vieilles  femmes.  Les  j  ésuites  demandèrent 
à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Jansé- 
nius, conmme  une  suite  de  celle  de  Baïus.  et 
l'obtinrent  en  1641  ;  mais  à  Paris  la  faculté 
de  théologie,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  rai- 
sonner, fut  partagée.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y 
ait  beaucoup  à  gagner  à  penser  avec  Jansé- 
nius que  Dieu  commande  des  choses  impos- 
sibles; cela  n'est  ni  philosophique  ni  conso- 
lant :  mais  le  plaisir  secret  d'être  d'un  parti, 
la  haine  que  s  attiraient  les  jésuites,  1  envie 
de  se  distinguer  et  l'inquiétude  d'esprit  for- 
mèrent une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de 
Jansénius  à  la  pluralité  des  voix  :  ces  cinq 
propositions  étaient  extraites  du  livre  très- 
fidelement,  quant  au  sens,  mais  non  pas 
quant  aux  propres  paroles.  Soixante  docteurs 
appelèrent  au  parlement  comme  d'abus;  et  la 
chambre  des  vacations  ordonna  que  les  par- 
ties comparaîtraient. 
Les  parties  ne  comparurent  point;  mais 


38  LE  SIÈCLÊ 

d'un  côté  un  docteur,  nommé  Habert,  soule- 
vait les  esprits  contre  Jansénius  ;  de  l'autre 
le  fameux  Arnauld.  disciple  de  Saint- Cyran. 
défendait  le  jansénisme  avec  l'impétuosité 
de  son  éloquence  :  il  haïssait  les  jésuites 
encore  plus  qu'il  n'aimait  la  ^râce  efficace  : 
et  11  était  encore  plus  haï  d'eux,  comme  né 
d'un  père  qui,  s'étant  donné  au  barreau,  avait 
violemment  plaidé  pour  l'université  contre 
leur  établissement.  Ses  parents  s'étaient  ac- 
quis beaucoup  de  considération  dans  la  robe 
et  dans  l'épée  :  son  o-énie  et  les  circonstances 
où  il  se  trouva  le  déterminèrent  à  la  ^erre 
de  plume  et  à  se  faire  chef  de  parti,  espèce 
d'ambition  devant  qui  toutes  les  auxres  dis- 
paraissent. Il  combattit  contre  les  jésuites 
et  contre  les  réformés  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  :  on  a  de  lui  cent  quatre  volumes, 
dont  presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang 
de  ces  bons  livres  classiques  qui  honorent  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  font  la  bibliothèque 
des  nations.  Tous  ses  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue  dans  son  temps,  et  par  la  ré- 
putation (le  l'auteur,  et  par  la  chaleur  des 
disputes  :  cette  chaleur  s'est  attiédie;  les 
livres  ont  été  oubliés  ;  il  n'est  resté  que  ce 
qui  appartenait  simplement  à  la  raison,  sa 
géométrie,  la  grammaire  raisonnée,  lalogique, 
auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part.  Personne 
n'était  né  avec  un  esprit  plus  philosophique; 
mais  sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui  par 
la  faction  qui  l'entraîna,  et  qui  plongea 
soixante  ans  dans  de  misérables  disputes  de 
l'école  et  dans  les  malheurs  attachés  à  l'opi- 
niâtreté, un  esprit  fait  pour  éclairer  les 
hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fa- 
meuses propositions,  les  évêques  le  furent 
aussi  :  quatre-vingt-huit  évêques  de  France 
écrivirent  eu  corps  à  Innocent  X  pour  le  prier 
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de  décider,  et  onze  autres  écrivirent  pour  le 
prier  de  n'en  rien  faire.  Innocent  X  jugea:  11 
condamna  chacune  des  cinq  propositions  à 
part,  mais  toujours  sans  citer  les  pag-es  dont 
elles  étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  précédait  et 
ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans 
une  affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux, 
fut  faite  et  par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansé- 
nistes, et  par  les  jésuites,  et  par  le  souverain 
pontife.  Le  fond  des  cinq  propositions  con- 
damnées  est  évidemment  dans  Jansénius.  Il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  le  troisième  tome,  à  la  page 
138,  édition  de  Paris,  1641,  on  y  lira  mot  à  mot  ; 
«  Tout  cela  démontre  pleinement  et  évidem- 
ment qu'il  n'est  rien  de  plus  certain  et  de  plus 
fondamental  dans  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, qu'il  y  a  certains  commandements  impos- 
sibles, non-seulement  aux  infidèles,  aux  aveu- 
gles, aux  endurcis,  mais  aux  fidèles  et  aux 
justes,  malgré  leurs  volontés  et  leurs  efforts^ 
selon  les  forces  qu'ils  ont;  et  que  la  grâce  qui 

f)eut  rendre  ces  commandements  possibles 
eur  manque.  »  On  peut  aussi  lire  à  la  page 
165,  «  que  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint 
Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanime- 
ment la  bulle  du  pape  par  l'assemblée  du 
clergé  :  il  était  bien  alors  avec  le  pape;  il  n'ai- 
mait pas  les  jansénistes,  et  il  haïssait  avec 
raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'Eglise  de  France; 
mais  les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres, 
on  cita  tant  saint  Augustin,  on  fit  agir  tant 
de  femmes,  qu'après  la  bulle  acceptée  il  y  eut 
plus  de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refu- 
ser l'aosolution  à  M.  de  Liancourt,  parce  qu'on 
disait  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propo- 
Bitions  fussent  dans  Jansénius,  et  qu  il  avait 
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dans  sa  maison  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nou- 
yeau  scandale,  un  nouveau  sujet  d'écrits.  Le 
docteur  Arnauld  se  signala;  et  dans  une  nou- 
velle lettre  à  un  duc  et  pair  ou  réel  ou 
imaginaire,  il  soutint  que  les  propositions 
de  Jansénius  condamnées  n'étaient  pas  dans 
Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient  dans 
saint  Augustin  ei  dans  plusieurs  pères;  il 
ajouta  que  «saint  Pierre  était  un  juste  à  qui 
la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait 
manqué.  » 

11  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Chry- 
Bostome  avaient  dit  la  même  chose:  mais  les 
conjonctures,  qui  changent  tout,  rendirent 
Arnauld  coupable.  On  disait  qu'il  fallait  met- 
tre de  l'eau  dans  le  vin  des  saints  pères;  car 
ce  qui  est  un  objet  si  sérieux  pour  les  uns  est 
toujours  pour  les  autres  un  sujet  de  plaisan- 
terie. La  Faculté  s'assembla  •  le  chancelier  Sé- 
guier  y  vint  même  de  la  part  du  roi  :  Arnauld 
fut  condamné  et  exclu  de  la  Sorbonne  en  1654. 
La  présence  du  chancelier  parmi  des  théolo- 
giens eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  au 
public:  et  le  soin  qu'on  eut  de  garnir  la  salle 
d'une  foule  de  docteurs,  moines,  mendiants, 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouver  en 
si  grand  nombe,  fit  dire  à  Pascal  dans  ses 
Provinciales,  «qu'il  était  plus  aisé  de  trouver 
des  moines  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point 
le  congruisme,  la  science  moyenne,  la  grâce 
versatile  de  Molina  ;  mais  ils  soutenaient  une 
grâce  suffisante  à  laquelle  la  volonté  peut 
consentir,  et  ne  consent  jamais;  une  grâce 
efficace  à  laquelle  on  peut  résister,  et  à  laquelle 
on  ne  résiste  pas;  et  ils  expliquaient  cela 
clairement  en  disant  qu'on  pouvait  résister  à 
cette  grâce  dans  le  sens  divisé,  et  non  pas 
dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop 
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d^accord  avec  la  raison  humaine,  le  sentiment 
d'Amauld  et  des  jansénistes  semblait  trop 
d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était  préci- 
sément le  fond  de  la  querelle  des  gomaristes 
et  des  arminiens.  Elle  divisa  la  Hollande 
comme  le  jansénisme  divisa  la  France  :  mais 
elle  devint  en  Hollande  une  faction  politique, 
plus  qu'une  dispute  de  gens  oisifs;  elle  m 
couler  sur  un  échafaud  le  sang  du  pension- 
naire Barnevelt;  violence  atroce  que  les  Hol- 
landais détestent  aujourd'hui,  après  avoir 
ouvert  les  yeux  sur  1  absurdité  de  ces  dispu- 
tes, sur  l'horreur  de  la  per,-:écution,  et  sur 
l'heureuse  nécessité  de  la  tolérance,  ressource 
des  sages  qui  gouvernent,  contre  l'enthou- 
siasme passager  de  ceux  qui  argumentent. 
Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que  des 
mandements,  des  Dulles,  des  lettres  de  cachet, 
et  des  brochures,  parce  qu'il  y  avait  alors  des 
querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la 
Faculté.  Cette  petite  persécution  lui  attira  une 
foille  d'amis;  mais  lui  et  les  jansénistes  eurent 
toujours  contre  euxl'Eglise  etle  pape.  Une  des 
premières  démarches  œ Alexandre  VII,  succes- 
seur d'Innocent  X,  fut  de  renouveler  les  cen- 
sures contre  les  cinq  propositions.  Les  évô- 
ques  de  France,  qui  avaient  déjà,  dressé  un 
formulaire,  en  firent  encore  un  nouveau,  dont 
la  fin  était  conçue  en  ces  termes  ;  «  Je  con- 
damne de  cœur  et  de  bouclie  la  doctrine  des 
cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
Cornélius  Jansénius,  laquelle  doctrine  n'est 
point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jansénius 
a  mal  expliquée.  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule,  et 
les  évôques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses 
à  tous  ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut 
faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal  de 
Paiis  et  de  Port-Royal-des-Champs.  Ces  deux 
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maisons  étaient  le  sanctuaire  du  jansénisme  : 
Saint-Cyran  et  Arnauld  les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de 
Port- Roy al-des-Champs  une  maison  où  s'é- 
taient retirés  plusieurs  savants  vertueux, 
mais  entêtés,  liés  ensemble  par  la  conformité 
des  sentiments;  ils  instruisaient  de  jeunes 
gens  choisis.  C'est  de  cette  école  qu'est  sorti 
Racine,  le  ix)ëte  de  l'univers  qui  a  le  mieux 
connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  premier  des 
satiriques  français,  car  Despreaux  ne  fut  que 
le  second,  était" intimement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  On  présenta  le 
formulaire  à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de 
Paris  et  de  Port-Royal-des-Champs,  elles  ré- 
pondirent qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience 
avouer,  après  le  pape  et  les  évôques,  que  les 
cinq  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jan- 
sénms,  qu'elles  n'avaient  pas  lu;  qu'assuré- 
ment on  n'avait  pas  pris  sa  pensée;  qu'il  se 
pouvait  faire  que  ces  cinq  propositions  fussent 
erronées,  mais  que  Jansémus  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieute- 
nant civil,  d'Aubrai  (il  n'y  avait  point  encore 
de  lieutenant  de  police),  alla  à  Port-Royal-des- 
Champs  faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y 
étaient  retirés,  et  tous  les  jeunes  gens  qu'ils 
élevaient.  On  menaça  de  détruire  les  deux  mo- 
nastères :  un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pascal,  avait 
mal  à  un  œil;  on  fit  à  Port-Royal  la  cérémo- 
nie de  baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on 
mit  autrefois  sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette 
épine  était  depuis  quelque  temps  à  Port-Royal. 
Il  n'est  pas  trop  aisé  de  prouver  comment  elle 
avait  été  sauvée  et  transportée  de  Jérusalem 
au  faubourg  Saint- Jacques.  La  malade  la  baisa; 
elleparut  guérie  plusieurs  jours  après.  On  ne 
manqua  pas  d'affirmer  et  d'attester  qu'elle 
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avait  été  guérie  en  un  clin  d'œil  d'une  fistule 
lacrymale  désespérée.  Cette  fille  n'est  morte 
qu'en  1728.  Des  personnes  qui  ont  longtemps 
vécu  avec  elle  m'ont  assuré  que  sa  guérison 
avait  été  fort  longue;  et  c'est  ce  qui  est  bien 
vraisemblable  :  mais  ce  qui  ne  Test  guère, 
c'est  que  Dieu,  qui  ne  fait  pomt  de  miracles 
pour  amener  à  notre  religion  les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  terre,  à  qui  cette  religion  est 
ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût  en  efîet  inter- 
rompu l'ordre  de  la  nature  en  faveur  d'une 

Ï>etite  fille,  pour  justifier  une  douzaine  de  re- 
igieuses  qui  prétendaient  que  Cornélius  Jan- 
sénius  n'avait  point  écrit  une  douzaine  de 
lignes  qu'on  lui  attribue,  ou  qu'il  les  avait 
écrites  dans  une  autre  intention  que  celle  qui 
lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat  que  les  jé- 
suites écrivirent  contre  lui.  Un  P.  Annat,  con- 
fesseur de  Louis  XIV,  publia  le  Rabat-joie  des 
jansénistes  ,  à  l'occasion  du  miracle  qu'on  dit 
être  arrivé  à  Port-Royal,  par  un  docteur  ca- 
tholique. Annat  n'était  ni  docteur  ni  docte.  Il 
crut  démontrer  que,  si  une  épine  était  venue 
de  Judée  à  Paris  guérir  la  petite  Perrier,  c'é- 
tait pour  lui  prouver  que  Jésus  est  mort  pour 
tous,  et  non  pour  plusieurs.  Tous  sifflèrent  le 
P.  Annat.  Les  jésuites  prirent  alors  le  parti  de 
faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté  ;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vo^ue  :  ceux  des  jansé- 
nistes étaient  les  seuls  a  la  mode  alors.  Ils 
firent  encore  quelques  années  après  un  autre 
miracle.  11  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Ger- 
trude  guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  pro- 
dige-là n'eut  point  de  succès  :  le  temps  était 
passé  ;  et  sœur  Gertrude  n'avait  point  im  Pas- 
cal pour  oncle. 

Les  jésuites,  çtui  avaient  pour  eux  les  papes 
et  les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans 
l'esprit  des  peuples  :  on  renouvelait  contre  eux 
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les  anciennes  histoires  de  l'assassinat  de  Henri 
le  Grand,  médité  par  Barrière,  exécuté  par 
CMtel,  leur  écolier;  le  supplice  du  P.  Guinard, 
leur  bannissement  de  France  et  de  Venise,  la 
conjuration  des  poudres,  la  banqueroute  de 
Sévîlle.  On  tentait  toutes  les  voies  de  les  ren- 
dre odieux.  Pascal  fit  plus,  il  les  rendit  ridi- 
cules. Ses  Lettres  provinciales  (1),  qui  parais- 
saient alors,  étaient  un  modèle  d'éloquence  et 
de  plaisanteries.  Les  meilleures  comédies  de 
Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premiè- 
res lettres  provinciales;  Bossuet  n'a  rien  de 
plus  sublime  que  les  dernières. 

Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un 
fondement  faux  :  on  attribuait  adroitement  à 
toute  la  société  les  opinions  extravagantes  de 
plusieurs  jésuites  espagnols  et  flamands;  on 
les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  des  ca- 
suistes  dominicains  et  franciscains;  mais  c'é- 
tait aux  seuls  jésuites  qu'on  en  voulait.  On 
tâchait  dans  ces  lettres,  de  prouver  qu'ils 
avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les 
mœurs  des  hommes;  dessein  qu'aucune  secte, 
aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir. 
Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison,  il  s'a- 
gissait de  divertir  le  public. 

Les  jésuites,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon 
écrivam,  ne  purent  efTacer  l'opprobre  dont  les 
couvrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eût  encore 
paru  en  France.  Mais  il  leur  arriva  dans  leurs 
querelles  la  môme  chose  à  peu  près  qu'au  car- 
dinal Mazarin  :  les  Blot,  les  Marigny  et  les 
Barbançon  avaient  fait  rire  toute  la  France  à 
ses  dépens,  et  il  fut  le  maître  de  la  France. 
Ces  père?  eurent  le  crédit  de  faire  brûler  les 
Lettres  provinciales  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Provence  ;  ils  n'en  furent  pas  moins  ridi- 
cules et  en  devinrent  plus  odieux  à  la  nation. 

(I)  Tomes  UIXIY  et  LXXV  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents 
gardes,  et  on  les  dispersa  dans  d'autres  cou- 
vents; on  ne  laissa  que  celles  ^ui  voulurent 
sigiier  le  formulaire.  La  dispersion  de  ces  re- 
ligieuses intéressa  tout  Pans.  Sœur  Perdreau 
et  sœur  Passart,  qui  signèrent  et  en  firent  si- 
gner d'autres,  furent  le  sujet  des  plaisante- 
ries et  des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée 
par  cette  espèce  d'hommes  oisifs  qui  ne  voit 
jamais  dans  les  choses  que  le  côté  plaisant, 
et  qui  se  divertit  toujours,  tandis  que  les  per- 
suadés gémissent,  que  les  frondeurs  décla- 
ment et  que  le  gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persé- 
cution. Quatre  prélats,  Arnauld,  evôque  d'An- 
gers, frère  du  docteur;  Buzanval,  de  Beau- 
vais;  Pavillon,  d'Alet,  et  Caulet,  de  Pamiers, 
le  même  qui  depuis  résista  à  Louis  XIV  sur 
la  régale,  se  déclarèrent  contre  le  formulaire. 
C'était  un  nouveau  formulaire  composé  par  le 
pape  Alexandre  VII  lui-môme,  semblable  en 
tout  pour  le  fond  aux  premiers,  reçu  en 
France  par  les  évôques  et  même  par  le  parle- 
ment. Alexandre  VII,  indigné,  nomma  neuf 
évêques  français  pour  faire  le  procès  aux 
quatre  prélats  réfractaires.  Alors  les  esprits 
s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais,  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir 
si  les  cinq  propositions  étaient  ou  n'étaient 
pas  dans  Jansénius,  Rospigliosi,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  IX,  pacifia  tout  pour 
quelque  temi)S.  11  engagea  les  quatre  évêques 
a  signer  sincèrement  le  formulaire,  au  lieu 
de  purement  et  simplement;  ainsi  il  sembla 
permis  de  croire,  en  cond.amnant  les  cinq 
propositions,  qu'elles  n'étaient  point  extraites 
de  Jansénius.  Les  quatre  évêques  donnèrent 
quelques  petites  explications;  l'accortise  ita- 
lienne calma  la  vivacité  française.  Un  mou 
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substitué  à  un  autre  opéra  cette  paix,  qu*on 
appela  la  paix  de  Clément  IX,  et  même  la 

Saix  de  l'Eglise,  quoiqu'il  ne  s'agît  que  d'une 
ispute  ignorée  ou  méprisée  dans  le  reste  du 
monde.  Il  paraît  que  depuis  le  temps  de  Baïus 
les  papes  eurent  toujours  pour  but  d'étouffer 
ces  controverses  dans  lesquelles  on  ne  s'en- 
tend point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à  en- 
seigner la  même  morale  que  tout  le  monde 
entend;  rien  n'était  plus  raisonnable;  mais 
on  avait  affaire  à  des  nommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansé- 
nistes qui  étaient  prisonniers  à  la  Bastille,  et 
entre  autres  Saci,  auteur  de  la  version  du 
testament.  On  fit  revenir  les  religieuses  exi- 
lées :  elles  signèrent  sincèrement  et  crurent 
triompher  par  ce  mot.  Arnauld  sortit  de  la 
retraite  où  il  s'était  caché,  et  fut  présenté  au 
roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  public 
comme  un  père  de  l'Eglise;  il  s'engagea  dès 
lors  à  ne  combattre  que  les  calvinistes  :  car 
il  fallait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce  temps  de  tran- 
quillité produisit  son  livre  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  Nicole  ;  et 
ce  fut  le  sujet  de  la  grande  controverse  entre 
eux  et  Claude  le  ministre,  controverse  dans 
laquelle  chaque  parti  se  crut  victorieux,  se- 
lon l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  h 
des  esprits  peu  pacifiques,  qui  étaient  tous 
en  mouvement,  ne  fut  qu'une  trêve  passagère  ; 
les  cabales  sourdes,  les  intrigues,  et  les  in- 
jures continuèrent  des  deux  cotés. 

La  duchesse  de  Longue  ville,  sœur  du  grand 
Condé,  si  connue  par  les  g:uerres  civiles  et 
par  ses  amours,  devenue  vieille  et  sans  occu- 
pation, se  fit  dévote,  et  comme  elle  haïssait  la 
cour,  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fit 
janséniste.  Elle  bâtit  un  corps  de  logis  k 
Port-Royal-des-Champs ,  où  elle  se  retirait 


DE  LOUIS  XIV  47 

quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce  fut  leur 
temps  le  plus  florissant.  Les  Arnauld,  les 
Nicole,  les  Le  Maître,  les  Herman,  les  Saci, 
beaucoup  d'honimes  qui,  quoique  moins  cé- 
lèbres, avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite 
et  de  réputation,  s'assemblaient  chez  elle  : 
ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse 
de  Longueville  tenait  de  ITiôtel  de  Rambouil- 
let leurîi;  conversations  solides,  et  ce  tour 
d'esprit  mâle,  vigoureux  et  animé,  qui  faisait 
le  caractère  de  leurs  livres  et  de  leurs  entre- 
tiens. Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre 
en  France  le  bon  goût  et  la  vraie  éloquence  ; 
mais  malheureusement  ils  étaient  encore 
plus  jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  Ils 
semblaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce 
système  de  la  fatalité  qu'on  leur  reprochait; 
on  eût  dit  qu'ils  étaient  entraînés  par  une 
détermination  invincible  à  s'attirer  des  persé- 
cutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pou- 
vaient jouir  de  la  plus  grande  considération 
et  de  la  vie  la  plus  heureuse,  en  renonçant  à 
ces  vaines  disputes. 

(1679.)  La  faction  des  jésuites,  toujours 
irritée  des  Lettres  provinciales,  remua  tout 
contre  le  parti.  Madame  de  Longueville  ne 
pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde,  cabala 

Eour  le  jansénisme.  Il  se  tenait  des  assem- 
lées  à,  Paris,  tantôt  chez  elle,  tantôt  chez 
Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  résolu  d'extirper 
le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'une  nouvelle 
secte.  Il  menaça  ;  et  enfin  Arnauld,  craignant 
des  ennemis  armés  de  l'autorité  souveraine, 
privé  de  l'appui  de  madame  de  Longueville, 
que  la  mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter 
pour  jamais  la  France,  et  d'aller  vivre  dans  les 
Pays-Bas,  inconnu,  sans  fortune,  môme  sans 
domestiques;  lui  dont  le  neveu  avait  été  mi- 
nistre d'Etat;  lui  qui  aurait  pu  être  cardinal: 
le  plaisir  d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de 
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tout.  Il  vécut  jusqu'en  1694  dans  une  retraite 
ignorée  du  monde,  et  connue  à  ses  seuls  amis, 
toujours  écrivant,  toujours  philosophe  supé- 
rieur à  la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jus- 
qu'au dernier  moment  l'exemple  d'une  ame 
pure,  forte  et  inébranlable. 

Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les 
Pays-Bas  catholiques,  pays  qu'on  nomme 
d'obédience,  et  ou  les  bulles  des  papes  sont 
des  lois  souveraines.  Il  le  fut  encore  plus  en 
France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  question, 
«  si  les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet 
dans  Jansénius ,  »  était  toujours  le  seul  pré- 
texte de  cette  guerre  intestme.  La  distinction 
du  fait  et  du  droit  occupait  les  esprits.  On 
proposa  enfin,  en  1701,  un  problème  théo- 
iogique,  qu'on  appela  le  cas  de  conscience  par 
excellence  :  «  Pouvait-on  donner  les  sacre- 
ments à  un  homme  qui  aurait  signé  le  formu- 
laire en  croyant  dans  le  fond  de  son  cœur  que 
le  pape  et  même  l'Eglise  peuvent  se  tromper 
sur  les  faits  ?  »  Quarante  docteurs  signèrent 
qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel 
nomme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et 
les  évêques  voulaient  qu'on  les  crût  sur  les 
faits.  L'archevêque  de  Paris,  Noailles,  ordonna 

âu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine  et  le  fait 
'une  foi  humaine  ;  les  autres,  et  même  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  Fénelon,  qui  n'était 
pas  content  de  M.  de  Noailles,  exigèrent  la 
foi  divine  pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu  peut- 
être  se  donner  la  peine  de  citer  les  passages 
du  livre;  c'est  ce  qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1705,  la  bulle 
Venimyi  Domini,  par  laquelle  il  ordonna  de 
croire  le  fait,  sans  expliquer  si  c'était  d'une 
foi  divine  ou  d'une  foi  numaine. 
C'est  une  nouveauté  introduite  dans  l'Eglise 
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de  faire  signer  des  bulles  à  des  filles  :  on  fit 
encore  cet  honneur  aux  religieuses  de  Port- 
Royal-des-Champs.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  obligé  de  leur  porter  cette  bulle,  pour  les 
éprouver.  Elles  signèrent,  sans  déroger  à  la 

{)aix  de  Clément  IX,  et  en  se  retranchant  dans 
e  silence  respectueux  à  l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou 
l'aveu  qu'on  demandait  à  des  filles,  que  cinq 
propositions  étaient  dans  un  livre  latm,  ou  le 
refus  obstiné  de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape,  pour  la 
suppression  de  leur  monastère  ;  le  cardinal  de 
Noailles  les  priva  des  sacrements;  leur  avo- 
cat fut  mis  à  la  Bastille  ;  toutes  les  religieuses 
furent  enlevées  et  mises  chacune  dans  un 
couvent  moins  désobéissant  ;  le  lieutenant  de 
police  fit  démolir,  en  1709,  leurs  maisons  de 
fond  en  comble;  et  enfin  en  1711,  on  déterra 
les  corps  qui  étaient  dans  l'église  et  dans  le 
cimetière,  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce 
monastère  :  les  jansénistes  voulaient  toujours 
cabaler,  et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le 
P.  Quesnel,  prêtre  de  l'oratoire,  ami  du  célèbre 
Arnauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite 
jusqu'au  dernier  moment,  avait,  dès  l'an  1671, 
composé  un  livre  de  réflexions  pieuses  sur  le 
texte  du  nouveau  testament.  Ce  livre  contient 
quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  fa- 
vorables au  jansénisme  ;  mais  elles  sont  con- 
fbndues  dans  une  si  grande  foule  de  maximes 
saintes  et  pleines  de  cette  onction  qui  gagne 
le  cœur ,  que  l'ouvrage  fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement universel.  Le  bien  s'y  montre 
de  tous  côtés,  et  le  mal  il  faut  le  chercher.  Plu- 
sieurs évêques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent 
quand  le  livre  eut  reçu  encore  par  l'auteur  sa 
dernière  perfection,  je  sais  même  que  l'abbé 
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Renaudot.  Fun  des  plus  savants  hommes  d6  j 
France,  étant  à  Rome,  la  première  année  du  i 
pontificat  de  Clément  XI,  allant  un  jour  chez 
ce  pape  qui  aimait  les  savants,  et  qui  Tétait 
lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  du  P.  Ques- 
nel.  a  Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent 
Nous  n'avouH  personne  a  Rome  qui  soit  capa- 
ble d'écrire  ainsi;  je  voudrais  attirer  l'auteur 
auprès  de  mo-i,  »  C'est  le  môme  pape  qui  de- 
puis condamna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges 
de  Clen:ient  XI,  et  les  censures  qui  suivirent 
les  éloges,  comme  une  contradiction.  On 
peut  être  touché  dans  une  lecture  des  beautés 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner 
ensuite  les  défauts  cachés.  Un  des  prélats  qui 
avait  donné  en  France  l'approbation  la  plus 
sincère  au  livre  de  Quesncl  était  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris.  Il  s'en  était  dé- 
claré le  protecteur,  lors_qu'il  était  évêque  de 
Châlons  :  et  le  livre  lui  était  dédié.  Ce  cardi- 
nal, plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  proté- 
geait quelques  jansénistes,  sans  l'être,  et  ai- 
mait peu  les  jésuites,  sans  leur  nuire  et  sans 
les  craindre. 

Ces  j  ésuites  commençaient  à  j ouir  d'un  grand 
crédit,  depuis  que  le  P*.  de  La  Chaise,  gouver- 
nant la  conscience  de  Louis  XIV,  était  en  effet 
à  la  tête  de  l'Eglise  anglicane.  Le  P.  Quesnel, 
qui  les  craignait,  était  retiré  à  Bruxelles  avec 
le  savant  bénédictin  Gerberon,  un  prêtre, 
nommé  Brigode,  et  plusieurs  autres  du  même 
parti;  il  en  était  devenu  chef  après  la  mort  du 
fameux  Arnauld,  et  jouissait  comme  lui  de 
cette  gloire  flatteuse  de  s'établir  un  empire 
secret  indépendant  des  souverains,  de  régner 
sur  des  consciences,  et  d'être  l'âme  d'une  fac- 
tion composée  d'esprits  éclairés.  Les  Jésuites, 
plus  répandus  que  la  faction,  et  plus  puis- 

1 
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gants,  déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa 
$olitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Phi- 
ippe  V,  qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas, 
comme  ils  avaient  poursuivi  Arnauld  son  maî- 
tre auprès  de  Louis  XIV.  Ils  obtinrent  un  ordre 
du  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter  ces  solitaires 
1703).  Quesnel  fut  mis  dans  les  prisons  de 
'archevêché  de  Malines.  Un  gentilhomme, 
qui  crut  que  le  parti  janséniste  ferait  sa  for- 
tune s'il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs,  et 
fit  évader  Quesnel,  qui  se  retira  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  en  1719,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, après  avoir  contribué  à  former  en  Hol- 
lande quelques  églises  de  jansénistes,  trou- 
peau faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta  on  saisit  tous  ses  papiers, 
et  on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti 
formé.  Il  y  avait  une  copie  d'un  ancien  con- 
trat fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette 
Bourignon,  célèbre  visionnaire,  femme  riche, 
et  qui  avait  acheté,  sous  le  nom  de  son  direc- 
teur, l'île  de  Nordstrand  près  du  Holstein, 
pour  y  rassembler  ceux  qu'elle  prétendait  as- 
socier à  une  secte  de  mystiques  qu'elle  avait 
voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  frais 
dix-neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et 
dépensé  la  moitié  de  son  bien  à  faire  des  pro- 
sélytes. Elle  n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ri- 
dicule, et  même  avait  essuyé  les  persécutions 
attachées  à  toute  innovation.  Enfin,  désespé- 
rant de  s'établir  dans  son  île,  elle  l'avait  re- 
vendue aux  iansénistes,  qui  ne  s'y  établirent 
pas  plus  qu'elle. 

On  trouva  sncore  "dans  les  manuscrits  de 
Quesnel  un  projet  plus  coupable  s'il  n  avait  été 
insensé.  Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande, 
en  1C84,  le  comte  d'Avaux,  avec  plein  pouvoir 
d'admettre  à  une  trêve  de  vingt  années  les 
puissances  qui  voudraient  y  entrer,  les  jansé- 


î)2  LK  SIÈCLE 

îiistes,  sous  le  nom  de  disciples  de  saint  AugttS' 
tin,  avaient  imaginé  de  se  faire  comprendre 
dans  cette  trêve,  comme  s'ils  avaient  été  en 
effet  un  parti  formidable,  tel  que  celui  des  cal- 
vinistes le  fut  si  longtemps.  Cette  idée  chimé- 
rique était  restée  sans  exécution;  mais  enfin 
les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec 
le  roi  de  France  avaient  été  rédigées  par  écrit; 
il  y  avait  eu  certainement  dans  ce  projet  une 
envie  de  se  rendre  trop  considérables  :  et  c'en 
était  assez  pour  être  criminels.  On  fit  aisément 
croire  à  Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que 
de  vaines  opinions  de  spéculation  tombe- 
raient d'elles-mêmes  si  on  les  abandonnait  à 
leur  inutilité.  C'était  leur  donner  un  poids 
qu'elles  n'avaient  point  que  d'en  faire  des 
matières  d'Etat.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire 
regarder  le  livre  du  P.  Quesnel  comme  cou- 
pable après  que  l'auteur  eut  été  traité  en 
séditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui- 
même  à  faire  demander  à  Rome  la  condam- 
nation du  livre  :  c'était  en  effet  faire  condam- 
ner le  cardinal  de  Noailles,  qui  en  avait  été 
le  protecteur  le  plus  zélé.  On  se  fiattait  avec 
raison  que  le  pape  Clément  XI  mortifierait 
l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que. 
quand  Clément  XI  était  le  cardinal  Albani,  il 
avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moliniste  de 
son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que  M.  de 
Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce  livre. 
11  était  naturel  de  penser  qu' Albani  devenu 

ape,  ferait  au  moins  contre  les  approbations 

onnées  à  Quesnel  ce  qu'on  avait  fait  contre 
les  approbations  données  à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI 
donna,  vers  l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre 
de  Quesnel.  Mais  alors  les  affaires  temporelles 
empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle, 
qu'on  avait  sollicitée,  ne  réussît  :  la  cour  était 
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mécontente  de  Clément  XI,  qui  avait  reconnu 
l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne,  après 
avoir  reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nul- 
lités dans  son  décret;  il  ne  fut  point  reçu  en 
France,  et  les  querelles  furent  assoupies  jus- 
qu'à la  mort  du  P.  de  La  Chaise,  confesseur 
du  roi^  homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui 
ménageait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié 
de  madame  de  Maintenon  (l). 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner 
un  confesseur  au  roi,  comme  à  presque  tous 
les  princes  catholiques;  cette  prérogative 
était  le  fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils 
renoncent  aux  dignités  ecclésiastiques.  Ce  que 
leur  fondateur  établit  par  humilité  était  de- 
venu un  principe  de  grandeur;  plus  Louis XIV 
vieillissait,  plus  la  place  de  confesseur  deve- 
nait un  ministère  considérable.  Ce  poste  fut 
donné  à  Le  Tellier,  fils  d'un  procureurde  Vire, 
en  basse  Normandie,  homme  sombre,  ardent, 
inflexible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  apparent.  Il  lit  tout  le  mal  qu'il  pou- 
vait faire  dans  cette  place,  où  il  est  trop  aisé 
d'inspirer  ce  qu'on  veut  et  de  perdre  qui  l'on 
hait;  il  avait  a  venger  Bes  injures  particuliè- 
res. 

Les  jansénistes  avaient  fait  condamner  à 


(1)  Quelques  personnes  m'ont  reproché  d'avoir  ménagé 
madame  de  Maintenon...  A  qui  madame  do  Maintenon 
a-t-elle  fait  du  mal?  qui  persécuta-t-elle ?  Elle  fit  servir  les 
charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion  même  à  sa  grandeur; 
elle  dompta  son  caractère  pour  dompter  Louis  XIV.  Mais 
auels  abus  odieux  fit-elle  de  son  pouvoir?  La  constitution 
Unîgenitus  i\n  parut  k  saine  doctrine,  comme  elle  le  dit 
dans  ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine  doctrine 
par  des  cabales?  Et  si  elle  osa  avoir  une  opinion  dans  dea 
matières  qu'elle  n'entendait  pas,  et  qu'un  esprit  plus  mâla 
aurait  négligées,  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  une  femme  de 
o'avoir  mêlé  aucune  vivacité  a  cette  opinion? 
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Rome  un  de  ses  livres  sur  les  cérémonies  chi- 
noises; il  était  mal  personnellement  avec  le 
cardinal  de  Noailles,  et  il  ne  savait  rien  mé- 
nager. Il  remua  toute  l'Eglise  de  France;  il 
dressa,  en  1711,  des  lettres  et  des  mandements 
que  des  évêques  devaient  signer;  il  leur  en- 
voyait des  accusations  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus 
qu'à  mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvi*es 
dans  les  affaires  profanes  sont  punies;  elles 
furent  découvertes  et  n'en  réussirent  pas 
moins  (l). 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son 
confesseur  autant  que  son  autorité  était  bles- 
sée par  l'idée  d'un  parti  rebelle.  En  vain  le 
cardinal  de  Noailles  lui  demanda  justice  de 
ces  mystères  d'iniquité  ;  le  confesseur  persuada 
qu'il  s'était  servi  des  voies  humaines  pour 
faire  réussir  les  choses  divines,  et  comme  en 
effet  il  défendait  l'autorité  du  pape  et  celle  de 
l'unité  de  l'Eglise,  tout  le  fond  de  l'affaire  lui 
était  favorable.  Le  cardinal  de  Noailles  s'a- 
dressa au  dauphin,  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

(1)  n  est  dit  dans  la  Vie  du  duc  d'Orléans,  imprimée  en 
1737,  que  le  cardinal  de  Noailles  accusa  le  P.  Le  Tellier 
de  vendre  les  bénéfices,  et  que  le  jésuite  dit  au  roi  :  «  Je 
consens  à  être  brûlé  vif,  si  l'on  prouve  cette  accusation, 
pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi,  en  cas  qu'il  ne 
la  prouve  pas.  »  —  Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  couru- 
rent sur  l'affaire  de  la  constitution,  et  ces  pièces  sont  rem- 
plies d'autant  d'absurdités  que  la  Vie  du  duc  d'Orléans.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  composés  par  des  malheureux 
qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  de  l'argent;  ces  gens-là  ne 
savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considération 
auprès  d'un  roi  qu'il  confesse  ne  lui  propose  pas,  pour  se 
justifier,  de  faire  brûler  vif  son  archevêque,  —  Tous  les  pe- 
tits contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Maintenons  l\  faut  soigneusement  distlÈr- 
guer  entre  les  faits  et  les  ouï-dire. 
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La  faiblesse  humaine  entre  dans  tous  les 
cœurs  :  Fénelon  n'était  pas  encore  assez 
philosophe  pour  oublier  que  la  cardinal  de 
Noailles  avait  contribué  a  le  faire  condam- 
ner, et  Quesnel  payait  alors  pour  madame 
Guy  on. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  cré- 
dit de  madame  de  Maintenon.  Cette  seule  af- 
faire pourrait  faire  connaître  le  caractère  de 
cette  dame,  qui  n'avait  guère  de  sentiments 
à  elle,  et  qui  n'était  occupée  que  de  se  con- 
former k  ceux  du  roi  :  trois  lignes  de  sa  main 
au  cardinal  de  Noailles  développent  tout  ce 
qu'il  faut  penser  et  d'elle,  et  de  l'intrigue  du 
P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi,  et  delà  con- 
joncture. «  Vous  me  connaissez  assez  pour  sa- 
voir ce  que  je  pense  sur  la  découverte  nou- 
velle, mais  bien  des  raisons  doivent  me  retenir 
de  parler.  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger  et  à 
condamner;  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  prier 
pour  l'Eglise,  pour  le  roi  et  pour  vous.  J'ai 
donné  votre  lettre  au  roi,  elle  a  été  lue  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  étant  abat- 
tue de  tristesse.  » 

Le  cardinal-archevêque,  opprimé  par  un 
jésuite,  ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de 
confesser  à  tous  les  jésuites,  excepté  à  quel- 
ques-uns des  plus  sages  et  des  plus  modé- 
rés. Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux 
d'empêcher  Le  Tellier  de  confesser  le  roi; 
mais  il  n'osa  pas  irriter  à  ce  point  son  en- 
nemi (1). 

«  Je  crains ,  écrivit-il  à  madame  de  Mainte- 
non,  de  marquer  au  roi  trop  de  soumission  en 
donnant  les  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite 
le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connaître  le 

(i)  Consultez  les  Lettres  de  madame  de  Maintenoyi.  On 
voit  que  ces  lettres  étaient  connues  de  l'auteur  avant  qu'os 
es  eût  imprimées,  et  qu'il  n'a  rien  hasardé. 
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Êéril  qu'il  court  en  confiant  son  âme  à  un 
ommede  ce  caractère  (i).  » 
On  voit  dans  plusieurs  mémoires  que  le 
P.  Le  Tellier  dit  qu'il  fallait  qu'il  perdît  sa 
place  ou  le  cardinal  la  sienne.  Il  est  très-vrai- 
semblable qu'il  le  pensa  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  par- 
tis ne  font  plus  que  des  démarches  funestes. 
Des  partisans  du  P.  Le  Tellier,  des  évôques 
qui  espéraient  le  chapeau,  employèrent  1  au- 
torité royale  pour  enflammer  ces  étincelles 
qu'on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome, 
qui  avait  plusieurs  fois  imposé  silence  aux 
deux  partis  ;  au  lieu  de  réprimer  un  religieux 
et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de  défen- 
dre ces  combats  comme  les  duels,  et  de  ré- 
duire tous  les  prêtres ,  comme  tous  les  sei- 
gneurs, à  être  utiles  sans  être  dangereux;  au 
lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis  sous  le 

Ï)oids  de  la  puissance  suprême,  soutenue  par 
a  raison  et  par  tous  les  magistrats,  Louis  XIV 
crut  bien  faire  de  solliciter  lui-même  à  Rome 
une  déclaration  de  guerre  et  de  faire  venir  la 
fameuse  constitution  Unigenitus,  qui  remplit 
le  reste  de  sa  vie  d'amertume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent 
à  Rome  cent  trois  propositions  à  condamner; 


(1)  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques,  on  peut 
les  citer  :  ce  sont  les  plus  précieux  matériaux  de  l'histoire. 
Mais  quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  suppose  écrite  au 
roi  par  le  cardinal  de  Noailles  :  «  J'ai  travaillé  le  premier 
à  la  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  Etat  et  pour  soute- 
nir votre  trône.  11  ne  vous  est  pas  permis  de  demander 
compte  de  ma  conduite.  »— Est-il  vraisemblable  qu'un  sujet 
aussi  sage  et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de  Noailles  ait 
écrit  à  son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée?  Co 
n'est  qu'une  imputation  maladroite  ;  elle  se  trouve  page  141, 
tome  V,  des  Mémoires  de  madame  de  Marntenon  ;  et  comma 
elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  on  ne  doit  y  ajou- 
ter aucune  foi. 
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le  saint  office  en  proscrivit  cent  et  une.  La 
bulle  fut  donnée  au  mois  de  septembre  1713; 
elle  vint  et  souleva  contre  elle  presque  toute 
la  France.  Le  roi  l'avait  demandée  pour  pré- 
venir un  schisme,  et  elle  fut  près  d'en  causer 
un;  la  clameur  fut  générale,  parce  que,  parmi 
ces  cent  et  une  propositions,  il  y  en  avait  qui 
paraissaient  à  tout  le  monde  contenir  le  sens 
le  plus  innocent  et  la  plus  pure  morale.  Une 
nombreuse  assemblée  d'éveques  fut  convo- 
quée à  Paris  :  quarante  acceptèrent  la  bulle 
pour  le  bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donnèrent 
en  même  temps  des  explications  pour  calmer 
les  scrupules  du  public.  L'acceptation  pure  et 
simple  fut  envoyée  au  pape,  et  les  modifica- 
tions furent  pour  les  peuples  ;  ils  prétendaient 
par  là  satisfaire  k  la  fois  le  pontife,  le  roi  et 
la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles  et 
sept  autres  évêques  de  l'assemblée,  qui  se 
joignirent  à  lui,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle 
ni  de  ses  correctifs;  ils  écrivirent  au  pape 
pour  demander  ces  correctifs  mômes  a  Sa 
Sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  faisaient 
respectueusement  ;  le  roi  ne  le  souffrit  pas  •  il 
empêcha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les 
évêques  dans  leurs  diocèses,  défendit  au  car- 
dinal de  paraître  à  la  cour.  La  persécution 
donna  à  cet  archevêque  une  nouvelle  consi- 
dération dans  le  public;  sept  autres  évêques 
se  joignirent  encore  à  lui.  C'était  une  vérita- 
ble division  dans  l'épiscopat,  dans  tout  le 
clergé,  dans  les  ordres  religieux.  Tout  le 
monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des 
points  fondamentaux  de  la  religion;  cepen- 
dant il  y  avait  ane  guerre  civile  dans  les  es- 
prits, comme  s'il  eût  été  question  du  renver- 
sement du  christianisme,  et  on  fit  a^ir  des 
deux  côtés  tous  les  ressorts  de  la  ])olitique, 
CDmme  dans  l'affaire  la  plus  profane. 
Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  ac- 
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cepter  la  constitution  par  la  Sorbonne.  La 
pluralité  des  suffrages  ne  fut  pas  pour  elle, 
et  cependant  elle  v  fut  enregistrée.  Le  minis- 
tère avait  peine  a  suffire  aux  lettres  de  ca- 
chet qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les 
opposants. 

(1714.)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au 
parlement,  avec  les  réserves  des  droits  ordi- 
naires de  la  couronne,  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  du  pouvoir  et  de  la  juridiction  des 
evêques,  mais  le  cri  perçait  toujours  à  tra- 
vers l'obéissance.  Le  cardinal  de  Bissy,  l'un 
des  plus  ardents  défenseurs  de  la  bulle,  avoua 
dans  une  de  ses  lettres  qu'elle  n'aurait  pas 
été  reçue  avec  plus  d'indignité  à  Genève  qu'à 
Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre 
le  jésuite  Le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus 
qu'un  religieux  devenu  puissant  :  son  pouvoir 
nous  paraît  une  violation  de  ses  vœux;  mais 
s'il  abuse  de  ce  pouvoir,  il  est  en  horreur. 
Toutes  les  prisons  étaient  pleines  depuis  long- 
temps de  citoyens  accusés  de  jansénisme.  On 
faisait  accroire  à  Louis  XIV,  trop  ignorant 
dans  ces  matières,  que  c'était  le  devoir  d'un 
roi  très-chrétien,  et  qu'il  ne  pouvait  expier 
ses  péchés  qu'en  persécutant  les  hérétiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  por- 
tait à  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  in- 
terrogatoires faits  à  ces  infortunés.  Jamais 
on  ne  trahit  plus  lâchement  la  justice;  jamais 
la  bassesse  ne  sacrifia  plus  indignement  au 
pouvoir.  On  a  retrouvé,  en  1768,  a  la  maison 
professe  des  jésuites,  ces  monuments  de  leur 
tyrannie,  après  qu'ils  ont  porté  enfin  la  peine 
de  leurs  excès ,  et  qu'ils  ont  été  chassés  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  par  les 
vœux  de  la  nation,  et  enfin  par  un  édit  de 
Louis  XIV.  Le  Tellier  osa  presume'L^  de  son 
crédit  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  car- 
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dînai  de  Noailles  dans  un  concile  national. 

Ainsi  un  religieux  faisait  servir  à  sa  vengeance 
son  roi,  son  pénitent  et  sa  religion. 
Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'a- 

fissait  de  déposer  un  homme  devenu  l'idole 
e  Paris  et  de  la  France  par  la  pureté  de  ses 
mœurs^  par  la  douceur  de  son  caractère,  et 

Elus  encore  par  la  persécution,  on  détermina 
lOuis  XIV  à  faire  enregistrer  au  parlement 
une  déclaration  par  laquelle  tout  évôque  qui 
n'aurait  pas  reçu  la  bulle  purement  et  sim- 
plement serait  tenu  d'y  souscrire,  ou  qu'il  se- 
rait poursuivi  suivant  la  rigueur  des  canons. 
Le  chancelier  Voisin,  secrétaire  d'Etat  de  la 

f'uerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet 
dit.  Le  procureur  général  d'Aguesseau,  plus 
versé  que  le  chancelier  Voisin  dans  les  lois 
du  royaume,  et  ayant  alors  ce  courage  d'es- 
prit que  donne  la  jeunesse,  refusa  absolument 
de  se  charger  d'une  telle  pièce.  Le  premier 
président  de  Mesme  en  remontra  au  roi  les 
conséquences.  On  traîna  l'afiaire  en  longueur. 
Le  roi  était  mourant.  Ces  malheureuses  dis- 
putes troublèrent  et  avancèrent  ses  derniers 
moments.  Son  impitoyable  confesseur  fati- 
guait sa  faiblesse  par  des  exhortations  con- 
tinuelles à  consommer  un  ouvrage  qui  ne 
devait  pas  faire  chérir  sa  mémoire;  les  do- 
mestiques du  roi,  indignés,  lui  refusèrent 
deux  fois  l'entrée  de  la  chambre ,  et  enfin  ils 
le  conjurèrent  de  ne  point  parler  au  roi  de 
constitution.  Ce  prince  mourut,  et  tout 
changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayan\ï 
renversé  d'abord  toute  la  forme  du  gouver- 
nement de  Louis  XIV,  et  ayant  substitué  des 
conseils  aux  bureaux  des  secrétaires  d'Etat, 
composa  un  conseil  de  conscience  dont  le 
cardinal  de  Noailles  fut  le  président.  On 
exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de  la 
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haine  publique  et  peu  aimé  de  ses  con- 
frères. 

Les  évêques  opposés  à  la  bulle  appelèrent  à 
un  futur  concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La 
Sorbonne,  les  curés  du  diocèse  de  Paris,  des 
corps  entiers  de  religieux  firent  le  môme  ap- 
pel, et  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien 
en  1717  ;  mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  ren- 
dre public.  On  l'imprima,  dit-on,  malgré  lui. 
L'Eglise  de  France  resta  divisée  en  deux  fac- 
tions, les  acceptants  et  les  refusants.  Les  ac- 
ceptants étaient  les  cent  évêques  qui  avaient 
adhéré,  sous  Louis  XIV,  avec  les  jésuites  et 
les  capucins;  les  refusants  étaient  quinze 
évêques  et  toute  la  nation.  Les  acceptants  se 
prévalaient  de  Rome,  les  autres  des  universi- 
tés, des  parlements  et  du  peuple.  On  impri- 
mait volume  sur  volume,  lettres  sur  lettres. 
Oi?  se  traitait  réciproquement  de  schismati- 
que  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nom  de  Mailly. 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome,  avait 
mis  son  nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le 
parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'arche- 
vêque, l'ayant  su,  fit  chanter  un  Te  Deum  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  été  outragé  par  des 
schismatiques.  Dieu  le  récompensa  :  il  fut 
cardinal. 

Un  évêque  de  Soissons,  nommé  Languet, 
ayant  essuyé  le  même  traitement  du  parle- 
ment, et  ayant  signifié  à  ce  corps  que  «  ce 
n'était  pas  à  lui  à  le  juger,  même  pour  un 
crime  de  lèse-majesté,  »  il  fut  condamné  à  dix 
mille  livres  d'amende  ;  mais  le  régent  ne  vou- 
lut pas  qu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu'il  ne 
devînt  aussi  cardinal. 

Rome  éclatait  en  reproches  ;  on  se  consu- 
mait en  négociations;  on  appelait,  on  réap- 
pelait, et  tout  cela  pour  quelques  passâmes, 
aujourd'hui  oubliés,  du  livre  d'un  prêtre 
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octogénaire  qui  vivait  d'aumônes  à  Ams- 
terdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua 
plus  qu'on  ne  croit  à  rendre  la  paix  à  l'Eglise. 
Le  public  se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le 
commerce  des  actions;  la  cupidité  des  hom- 
mes, excitée  par  cette  amorce,  fut  si  géné- 
rale, que  ceux  qui  parlèrent  ensuite  de  jan- 
sénisme et  de  bulle  ne  trouvèrent  personne 
qui  les  écoutât;  Paris  n'y  pensait  pas  plis 
qu'à  la  guerre  qui  se  faisait  sur  les  frontières 
d'Espagne.  Les  fortunes  rapides  et  incroya- 
bles qu'on  faisait  alors,  le  luxe  et  la  volupté 
portés  au  dernier  excès,  imposèrent  silence 
aux  disputes  ecclésiastiques,  et  le  plaisir  fit 
ce  que  Louis  XIV  n'avait  pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures 
pour  réunir  l'Eglise  de  France.  Sa  politique  y 
était  intéressée  :  il  craignait  des  temps  où  il 
aurait  eu  contre  lui  Rome,  l'Espagne  et  cent 
évêques. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles, 
non-seulement  à  recevoir  cette  constitution 
qu'il  regardait  comme  scandaleuse,  mais  à 
rétracter  son  appel,  qu'il  regardait  comme 
légitime;  il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que 
Louis  XIV,  son  bienfaiteur,  ne  lui  en  avait  en 
vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans  devait  trou- 
ver les  plus  grandes  oppositions  dans  le  par- 
lement, qu'il  avait  exilé  à  Pontoise.  Cepen- 
dant il  vint  à  bout  de  tout.  On  composa  un 
corps  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux 
partis;  on  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  11 
accepterait.  Le  duc  d'Orléans  alla  lui-même 
au  grand  conseil  avec  les  princes  et  les  pairs 
faire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  l'ac- 
ceptation de  la  bulle,  la  suppression  des  ap- 
pels, l'humanité  et  la  paix.  Le  parlement, 
qu'on  avait  mortifié  en  portant  au  grand  con- 
Beil  des  déclarations  qu  il  était  en  possession 
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de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  transféré 
dePontoiseà  Blois,  enregistra  ce  que  le  grand 
conseil  avait  enregistré,  mais  toujours  avec 
les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  lé  maintien 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  des  lois 
du  royaume. 

Le  cardinal-archevêque,  qui  avait  promis  de 
se  rétracter  quand  le  parlement  obéirait,  se 
vit  enfin  obligé  de  tenir  parole,  et  on  aiBxîha 
son  mandement  de  rétractation  le  20  août  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois, 
fils  d'un  apothicaire  de  Brives-la-Gaillarde , 
depuis  cardinal  et  premier  ministre,  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  afi'aire,  dans 
laquelle  la  puissance  de  Louis  XIV  avait 
échoué.  Personne  n'ignore  quelles  étaient  la 
conduite,  la  manière  de  penser,  les  mœurs  de 
ce  ministre.  Le  licencieux  Dubois  subjugua 
le  pieux  Noailles.  On  se  souvient  avec  quel 
mépris  le  duc  d'Orléans  et  son  ministre  par- 
laient des  querelles  qu'ils  apaisèrent,  quel  ri- 
dicule ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  contro- 
verse. Ce  mépris  et  ce  ridicule  servirent 
encore  à  la  paix.  On  se  lasse  enfin  de  com- 
battre pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu'on  appelait  en 
France  jansénisme,  quiétisme,  bulles,  que- 
relles theologiques,  baissa  sensiblement.  Quel- 
ques évêques  appelants  restèrent  opiniâtré- 
ment  attachés  à  leurs  sentiments. 

Mais  il  y  eut  quelques  évêques  connus  et 
quelques  ecclésiastiques  ignorés  qui  persis- 
tèrent dans  leur  enthousiasme  janséniste;  ils 
se  persuadèrent  que  Dieu  allait  détruire  la 
terre,  puisqu'une  feuille  de  papier,  nommée 
bulle,  imprimée  en  Italie,  était  reçue  en 
France.  S'ils  avaient  seulement  considéré  sur 
quelque  mappemonde  le  peu  de  place  que  la 
France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le  peu  de 
figure  qu'y  font  des  évêques  de  province  et 
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des  habitués  de  paroisses,  ils  n'auraient  pas 
écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier 
pour  1  amour  d'eux,  et  il  faut  avouer  qu'il 
n'en  a  rien  fait.  Le  cardinal  de  Fleury  eut 
une  autre  sorte  de  folie,  celle  de  croire  ces 
pieux  énerg'umènes  dangereux  à  l'Etat. 

11  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Be- 
noît XIII,  de  l'ancienne  maison  Ursini,  mais 
vieux  moine  entêté,  croyant  qu'une  bulle 
émane  de  Dieu  môme.  Ursini  et  Fleury  firent 
donc  convoquer  un  petit  concile  dans  Em- 
brun pour  condamner  Soanen,  évôque  d'un 
village  nommé  Senez,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans,  ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  janséniste 
beaucoup  plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tencin,  ar- 
chevêque d'Embrun ,  homme  plus  entêté  d'a- 
voir le  chapeau  de  cardinal  çiue  de  souteni? 
une  bulle.  11  avait  été  poursuivi  au  parlement 
de  Paris  comme  simoniaque,  et  regardé  dans 
le  public  comme  un  prêtre  incestueux  qui  fri« 

Eonnait  au  jeu.  Mais  il  avait  converti  Law  le 
anquier,  contrôleur  général,  et,  de  presby- 
térien écossais,  il  en  avait  fait  un  Français 
catholique  ;  cette  bonne  œuvre  avait  valu  au 
convertisseur  beaucoup  d'argent  et  l'arche- 
vêché d'Embrun. 
Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la 

f)rovince.  Le  simoniaque  condamna  le  saint, 
ui  interdit  les  fonctions  d'évôque  et  de  prê- 
tre, et  le  relégua  dans  un  couvent  des  béné- 
dictins au  milieu  des  montagnes,  où  le  con- 
damné pria  Dieu  pour  le  convertisseur  jusqu'à 
l'âge  de  q\iatre-vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  pré- 
sident du  concile,  indignèrent  toute  le  France, 
et  au  bout  de  deux  jours  on  n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  a  des 
miracles;  mais  les  miracles  ne  faisaient  plus 
fortune.  Un  vieux  prêtre  de  Reims,  nommé 
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Rousse,  mort ,  comme  on  dit,  en  odeur  de 
sainteté,  eut  beau  guérir  les  maux  de  dents 
et  les  entorses;  le  saint  sacrement,  porté 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  gué- 
rit en  vain  la  îemme  Lafosse  d'une  perte  de 
sang,  au  bout  de  trois  mois  en  la  rendant 
aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un 
diacre,  nommé  Pâris,  frère  d'un  conseiller  au 
narlement,  appelant  et  réappelant,  enterré 
aans  le  cimetière  de  Saint-Médard,  devait 
faire  des  miracles.  Quelques  personnes  du 
parti  qui  allèrent  prier  sur  son  tombeau  eu- 
rent l'imagination  si  frappée,  que  leurs  or- 
ganes, ébranlés,  leur  donnèrent  de  légères 
convulsions.  Aussitôt  la  tombe  fut  environ- 
née de  peuple,  la  foule  s'y  pressait  jour  et 
nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  don- 
naient à  leurs  corps  des  secousses  qu'ils  pre- 
naiei\^  eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fau- 
teurs ^secrets  du  parti  encourageaient  cette 
frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour 
du  tombeau  :  on  ne  parlait  plus  que  de  sourds 
qui  avaient  entendu  quelques  paroles,  d'a- 
veugles qui  avaient  entrevu,  d'estropiés  qui 
avaient  marché  droit  quelques  moments:  ces 
prodiges  étaient  môme  juridiquement  axtes- 
tés  par  une  foule  de  térboins  qui  les  avaient 

Fresque  vus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans 
espérance  de  les  voir.  Le  gouvernement  aban- 
donna pendant  un  mois  cette  maladie  épidé- 
mique  a  elle-même.  Mais  le  concours  augmen- 
tait, les  miracles  redoublaient  :  et  il  fallut  enfin 
fermer  le  cimetière,  et  y  mettre  une  garde. 
Alors  les  mêmes  enthousiastes  allèrent  faire 
leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce  tombeau 
du  diacre  Pâris  fut  en  effet  le  tombeau  du  jan- 
sénisme dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites  sé- 
rieuses dans  des  temps  moins  éclairés.  Il  sem- 
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blait  que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent 
à  quel  ^iècle  ils  avaient  atfaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller 
du  parlement,  nommé  Carré,  et  surnommé 
Monigeron,  eut  la  démence  de  présenter  au 
roi,  en  1736,  un  recueil  de  tous  ces  i)rodiges, 
muni  d'un  nombre  considérable  d'attf/Stationa. 
Cet  homme  insensé,  organe  et  victime  d'in- 
sensés, dit  dans  son  mémoire  au  roi,  «  qu'il 
faut  croire  aux  témoins  qui  se  font  égorger 
pour  soutenir  leurs  témoignages.  »  Si  son  livre 
subsistait  un  jour,  et  que  les  autres  fussent 
perdus,  la  postérité  croirait  que  notre  siècle 
a  été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été,  en  France,  les 
derniers  soupirs  d'une  secte  qui,  n'étant  plus 
soutenue  par  des  Arnauld,  des  Pascal  et  des 
Nicole,  et  n'ayant  plus  que  des  convulsion- 
naires,  est  tombée  dans  l'avilissement  :  on 
n'entendrait  plus  parler  de  ces  querelles  qui 
déshonorent  la  raison  et  font  tort  à  la  reli- 
gion, s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps 
quelques  esprits  remuants,  qui  cherchent 
dans  ces  cendres  éteintes  quelques  restes  du 
feu  dont  ils  essayent  de  faire  un  incendie.  Si 
jamais  ils  v  réussissent,  la  dispute  du  moli- 
nisme  et  du  jansénisme  ne  sera  plus  l'objet 
des  troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule  ne 
peut  plus  être  dangereux.  La  querelle  chan- 
gera de  nature.  Les  hommes  ne  manquent 
pas  de  prétextes  pour  se  nuire  quand  ils  n'en 
ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poi- 
gnards, il  y  a  toujours  dans  la  nation  un 
peuple  qui  n'a  nul  commerce  avec  les  hon- 
nêtes çens,  qui  n'est  pas  du  siècle,  qui  est  in- 
accessible aux  progrès  de  la  raison,  et  sur  gui 
l'atrocité  du  fanatisme  conserve  son  empire 
comme  certaines  maladies  qui  n'attaquent  qii  ' 
la  plus  vile  populace. 
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Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la 
chute  du  jaDsénisnie;  leurs  armes  émoussées 
n'avaient  plus  d'adversaires  à  combattre:  ils 
perdirent  à  la  cour  le  crédit  dont  Le  Teilier 
avait  abusé  :  leur  Journal  de  Trévoux  ne  leur 
concilia  ni  l'estime  ni  l'amitié  des  gens  de 
lettres.  Les  évèques,  sur  lesquels  ils  avaient 
dominé,  les  contondirent  avec  les  autres  reli- 
gieux: et  ceux-ci  avant  été  abaissés  par  eux, 
les  rabaissèrent  à  leur  tour.  Les  parlements 
leur  firent  sentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils  pen- 
saient d'eux  en  condamnant  quelques-uns  de 
ieurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oublier.  L'Univer- 
sité, qui  commençait  alors  à  faire  de  bonnes 
études  dans  la  littérature  et  à  donner  une  ex- 
cellente éducation ,  leur  enleva  une  grande 
partie  de  la  jeunesse;  et  ils  attendirent,  pour 
reprendre  leur  ascendant,  que  le  temps  leur 
fournît  des  homme-  de  ^^énie  et  des  conjonc- 
tures favorables  ;  mais  ils  furent  bien  trom- 
pés dans  leurs  espérances  :  leur  chute,  l'aboli- 
tion de  leur  ordre  en  France,  leur  bannissement 
d'Espagne,  de  Poriugal,  de  Naples,  a  fait  voir 
enfin  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur 
donner  sa  confiai^  ^  e. 

Il  serait  très-utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de 
toutes  ces  disputes  de  jeter  les  yeux  sur  l'his- 
toire générale  du  monde;  car,  en  observant 
tant  de  nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  reli- 
gions différentes,  on  voit  le  peu  de  figure  que 
font  sur  la  terre  un  moiiniste  et  un  jansé- 
niste :  on  rougit  alors  de  sa  frénésie  pour  un 
parti  qui  se  perd  dans  la  foule  et  dans  l'ina^ 
mensité  des  choses. 
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XXXVIII.  -  Da  quiètime. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des 
uerelles  du  jansénisme,  il  y  eut  encore  une 
ivision  en  France  sur  le  quiétisme.  C'était 
une  suite  malheureuse  des  prog-rès  de  l'esprit 
humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  que  l'on 
s'efforçât  de  passer  presque  en  tout  les  bornes 
prescrites  à  nos  connaissances;  ou  plutôt, 
c'était  une  preuve  qu'on  n'avait  pas  fait  en- 
core assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  in- 
tempérances d'esprit  et  de  ces  subtilités  théo- 
logiques qui  n'aurait  laissé  aucune  trace  dans 
la  mémoire  des  homines  sans  les  noms  des 
deux  illustres  rivaux  qui  combattirent.  Une 
femme  sans  crédit,  sans  véritable  esprit,  et 
qui  n'avait  qu'une  imagination  échauffée,  mit 
aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes  qui 
fussent  alors  dans  l'Eglise  ;  son  nom  était 
Bouvières  de  La  Mothe  ;  sa  famille  était  ori- 

f inaire  de  Montargis.  Elle  avait  épousé  le  fils 
e  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de  Briare. 
Devenue  veuve  a;ms  une  assez  grande  jeu- 
nesse, avec  du  bien,  de  la  beauté  et  un  esprit 
fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de  ce  qu'on 
appelle  la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays 
d  Annecy,  près  de  Genève,  nommé  La  Combe, 
fut  son  directeur.  Cet  homme,  connu  par  un 
mélange  assez  ordinaire  de  passions  et  de  re- 
ligion, et  qui  est  mort  fou,  plongea  l'esprit  de 
sa  pénitente  dans  des  rêveries  mystiques  dont 
elle  était  déjà,  atteinte.  L'envie  d'être  une 
sainte  Thérèse  en  France  ne  lui  perniit  pas 
de  voir  combien  le  génie  français  est  opposé 
au  génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup 
plusioin  que  sainte  Thérèse.  L'ambition  d'avoi? 
des  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes 
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les  ambitions,  s'empara  tout  entière  de  sca 
cœur. 

Son  directeur,  La  Combe,  la  conduisit  en 
Savoie  dans  son  petit  pays  d'Annecy,  où  l'é- 
vôque  titulaire  de  Genève  fait  sa  résidence. 
C'était  déjà  une  très-grande  indécence  à  un 
moine  de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de 
sa  patrie;  mais  c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  voulu  établir  une 
secte;  ils  traînent  presque  toujours  des  fem- 
ïîies  avec  eux.  La  jeune  veuve  se  donna  d'a- 
bord quelque  autorité  dans  Annecy  par  sa 
profusion  en  aumônes.  Elle  tint  des  confé- 
rences. Elle  prêchait  le  renoncement  entier  à 
soi-même,  le  silence  de  l'âme,  l'anéantisse- 
ment de  toutes  ses  puissances,  le  culte  inté- 
rieur, 1  amour  pur  et  désintéressé  qui  n'est  ni 
avili  par  la  crainte  ni  animé  de  1  espoir  des 
récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  sur- 
tout celles  des  femmes  et  de  quelques  reli- 

f^ieux  qui  aimaient  plus  qu'ils  ne  croyaient 
a  parole  de  Dieu  dans  la  Douche  d'une  belle 
femme,  furent  aisément  touchées  de  cette 
éloquence  de  paroles,  la  seule  propre  à  per- 
suader tout  à  des  esprits  préparés.  Elle  fit 
des  prosélytes.  L'évôque  d'Annecy  obtint  qu'on 
la  fît  sortir  du  pays,  elle  et  son  directeur.  Ils 
s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y  répandit  un 
petit  livre  intitulé  le  Moijen  courte  et  un  autre 
sous  le  nom  des  Torrents,  écrits  du  style  dont 
elle  parlait,  et  fut  encore  obligée  de  sortir  de 
Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confes- 
seurs, elle  eut  une  vision  et  elle  prophétisa, 
elle  envoya  sa  prophétie  au  P.  La  Combe. 
«  Tout  l'enfer  se  bandera,  dit-elle,  pour  empê- 
cher les  progrès  de  l'mtérieur  et  la  formation 
de  Jésus-CJirist  dans  les  âmes  :  la  tempêta 
sera  telle  qu  il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre 
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et  il  me  semble  que  dans  toute  la  terre  il  y 
aura  trouble,  guerre  et  renversement.  La 
femme  sera  enceinte  de  l'esprit  intérieur,  et 
le  dragon  se  tiendra  debout  devant  ^lle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie  :  l'en- 
fer ne  se  banda  point;  mais  étant  revenue  à 
Paris,  conduite  par  son  directeur,  et  l'un  et 
l'autre  ayant  dogmatisé  en  1G87,  l'archevêque 
de  Harlay  de  Chanvalon  obtint  un  ordre  du 
roi  pour  faire  enfernier  La  Combe  comme  un 
séducteur ,  et  pour  mettre  dans  un  couvent 
madame  Guyon  comme  un  esprit  aliéné  qu'il 
fallait  guérir.  Mais  madame  Guyon,  avant  ce 
coup,  s'était  fait  des  protections  qui  la  ser- 
virent. Elle  avait  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée 
madame  de  la  Maison-Fort,  favorite  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  s'était  insinuée  dans 
i"esprit  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers;  toutes  ses  amies  se  plaignirent 
hautement  que  l'archevêque  de  Harlay,  connu 
pour  aimer  trop  les  femmes,  persécutât  une 
femme  qui  ne  parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

La  protection  toute-puissante  de  madame 
de  Maintenon  imposa  silence  à  l'archevêque 
de  Paris  et  rendit  la  liberté  èt  madame  Guyon. 
Elle  alla  èi  Versailles,  s'introduisit  dans  Saint- 
Cyr,  assista  à  des  conférences  dévotes  que 
faisait  l'abbé  de  Fénelon  après  avoir  dîné  en 
tiers  avec  madame  de  Maintenon.  La  prin- 
cesse d'Harcourt,  les  duchesses  de  Chevreuse, 
de  Beauvilliers  et  de  Charost  étaient  de  cea 
mystères. 

L'abbé  de  Fénelon,  alors  précepteur  des  en- 
fants de  France,  était  l'homme  de  la  cour  le 
plus  séduisant  Né  avec  un  cœur  tendre  et 
une  imagination  douce  et  brillante,  son  es- 
prit était  nourri  de  la  fleur  des  belles-lettres. 
Plein  de  goût  et  de  grâces,  il  préférait  dans 
la  théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  et  su- 
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blime  à  ce  qu'elle  a  de  sombre  et  d'épineux  ; 
avec  tout  cela  il  avait  je  rc  sais  quoi  de  ro- 
manesque, qui  lui  inspira,  non  pas  les  rêve- 
ries de  madame  Guyon,  mais  un  çoût  de  spi- 
ritualité qui  ne  s'éloig-nait  pas  des  idées  d9 
cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur 
et  par  la  vertu,  comme  les  autres  s'enflam- 
ment par  leurs  passions.  Sa  passion  était 
d'aimer  Dieu  pour  liii-mAme.  11  ne  vit  dans 
madame  Guyon  qu'une  àme  pure,  éprise  du 
même  goût  que  loi,  et  se  lia  sans  scrupule 
avec  elle. 

11  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une 
femme  à  révélations,  à  prophéties  ef  à  gali- 
matias, qui  suttocjuait  de  la  grâce  intérieure, 
qu'on  était  obligé  de  délacer,  et  qui  se  vidait 
(a  ce  qu'elle  disait)  de  la  surabondance  de 
grâce,  pour  en  faire  enfler  le  corps  de  l'élu 
qui  était  assis  auprès  d'elle.  Mais  Fénelon, 
dans  l'amitié  et  dans  ses  idées  mystiques, 
était  ce  qu'on  est  en  amour  :  il  excusait  les 
défauts  et  ne  s'attachait  qu'à  la  confor- 
mité du  fond  des  sentiments  qui  l'avaient 
charmé. 

Madame  Guyon,  assurée  et  fière  d'un  tel 
disciple,  qu'elle  appelait  son  fils,  et  comptant 
même  sur  madame  de  Maintenon,  répandit 
dans  Saint-Cyr  toutes  ses  idées.  L'évôque  de 
Chartres,  Godet,  dans  le  diocèse  duquel  est 
Saint-Cyr,  s'en  alarma  et  s'en  plaignit.  L'ar- 
chevêque de  Paris  menaça  encore  de  recom- 
mencer ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu'à 
faire  de  Saint-Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  sa- 
vait combien  le  roi  était  ennemi  de  toute 
nouveauté,  qui  n'avait  pas  besoin,  pour  se 
donner  de  la  considératio.n,  de  se  mettre  à  la 
tête  d'une  espèce  de  secte,  et  qui  enfin  n'a- 
vait en  vue  que  son  crédit  et  son  repos,  rom- 
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Î)\t  tout  commerce  avec  madame  Quyon,  et 
ui  défendit  le  séjour  de  Saint-Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  for- 
mer et  craignit  de  manquer  les  grands  postes 
où  il  aspirait.  11  con- cilla  à  son  amie  de  se 
mettre  elle-même  dans  les  mains  du  célèbre 
Bossuet,  évêque  de  Meaux,  regardé  comme 
un  père  de  l'E^^-lise.  Elle  se  soumit  aux  déci- 
sions de  ce  prélat,  communia  de  sa  main,  et 
lui  donna  tous  ses  écrits  k  examiner. 

L'évôque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi, 
s'associa  pour  cet  examen  l'évôque  de  CM- 
Ions,  qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et 
l'abbé  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils 
s'assemblèrent  secrètement  au  village  d'Issy, 
près  de  Paris.  L'archevôque  de  Paris,  Chan- 
valon,  jaloux  que  d'autres  ()ue  lui  se  portas- 
sent pour  juges  dans  son  diocèse,  fit  afficher 
une  censure  publique  des  livres  qu'on  exami- 
nait. Madame  Guyon  se  retira  dans  la  ville  de 
Meaux  même;  elle  souscrivit  à  tout  ce  que 
l'évôque  Bossuet  voulut,  et  promit  de  ne  plus 
dogmatiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevêclié 
de  Cambrai,  en  1695,  et  sacré  par  l'évôque  de 
Meaux. 

11  semblait  qu'une  affaire  assoupie,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  eu  jusque-là  que  du 
ridicule,  ne  devait  jain:iis  se  réveiller.  Mais 
madame  Guj'on,  accusée  de  dogmatiser  tou- 
jours, après  avoir  promis  le  silence,  fut  en- 
levée, par  ordre  du  roi,  dans  la  même  an- 
née 1695,  et  mise  en  prison  h  Vincennes, 
comme  si  elle  eût  été  une  personne  dange- 
reuse pour  VEtat.  Elle  ne  pouvait  l'être,  et 
ses  pieuses  rêveries  ne  méritaient  pas  l'at- 
tention du  souverain. 

EUt  composa  à  Vincennes  un  gros  volume 
de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  qus 
sa  prose;  elle  parodiait  les  vers  des  opéras. 
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Elle  chantait  souvent  : 

L'amour  pur     parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  peaso  ; 

Oq  ne  sait  pas,  lorsqu'il  commence, 
Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance, 
S'il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des 
temps,  des  lieux  et  des  circonstances.  Tandis 
qu'on  tenait  en  prison  madame  Guyon,  qui 
avait  épousé  Jésus-Christ  dans  une  de  ses  ex- 
tases, et  qui  depuis  ce  temps-là  ne  priait 
plus  les  saints,  disant  que  la  maîtresse  de  la 
maison  ne  devait  pas  s  adresser  aux  domes- 
tiques; dans  ce  temps-là,  dis-je,  on  sollicitait 
à  Rome  la  canonisation  de  Marie  d'Agreda, 
qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de  révélations 
que  tous  les  mystiques  ensemble;  et,  pour 
mettre  le  comble  aux  contradictions  d.ont  ce 
monde  est  plein,  on  poursuivait  en  Sorbonne 
cette  même  d'Agreda,  qu'on  voulait  faire 
sainte  en  Espagne.  L'Université  de  Salaman- 
nue  condamnait  la  Sorbonne,  et  en  était  con- 
damnée. Il  était  difiacile  de  dire  de  quel  c6té 
il  y  avait  le  plus  d'absurdité  et  de  folie  :  maiï» 
c'en  est  sans  doute  une  très-grande  d'avoir 
donné  à  toutes  les  extravagances  de  cette  es- 
pèce le  poids  qu'elles  ont  encore  quelque- 
fois (1). 

Bossuet,  qui  s'était  longtemps  regardé 
comme  le  père  et  le  maître  de  Fénelon,  de« 

(1)  Ce  qu'on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  qu'i^- 
tisme  est  dans  Don  Quichottp.  Ce  chevalie'*  errant  dit  qu'où 
doit  servir  Dulcmée  sans  autre  recompense  que  d'être  son 
chevalier.  Sancho  lui  répond  :  «  Con  esta  manera  de  honor 
he  oydo  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  à  nuestro  Senor  por 
si  solO;  sin  que  nos  mueva  esperanza  de  gloria  ô  temor  de 
pena;  aunque  yo  le  queria  amar  y  servir  por  lo  qu« 
pnedeser,  » 
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venu  jaloux  de  la  réputation  et  du  crédit  de 

son  disciple,  et  voulant  toujours  conserver 
cet  ascendant  qu'il  avait  pris  sur  tous  ses 
confrères,  exigea  que  le  nouvel  archevêque 
de  Cambrai  condamnât  madame  Guy  on  avec 
lui  et  souscrivît  à  ses  instructions  pastorales. 
Fénelon  ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses  senti- 
ments ni  son  amie.  On  proposa  des  tempéra- 
ments; on  donna  des  promesses;  on  se  plai- 

f nit  de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué 
e  parole.  L'archevêque  de  Cambrai,  en  par- 
tant pour  son  diocèse,  fit  imprimer  à  Paris 
son  livre  des  Maximes  des  saints,  ouvrage  dans 
lequel  il  crut  rectifier  tout  ce  qu'on  repro- 
chait à  son  amie,  et  développer  les  idées  or- 
thodoxes des  pieux  contemporains  qui  s'élè- 
i^ent  au-dessus  des  sens,  et  qui  tendent  à  un 
état  de  perfection  où  les  âmes  ordinaires  n'as- 
pirent guère.  L'évêque  de  Meaux  et  sesaiuis 
se  soulevèrent  contre  le  livre;  on  le  dénonça 
au  roi,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à. 
Bossuet,  dont  il  respectait  la  réputation  et  les 
lumières.  Celui-ci,  se  jetant  aux  genoux  de 
son  prince,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir 
pas  averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de 
M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux 
nombreux  amis  de  Fénelon;  les  courtisans 
pensèrent  que  c'était  un  tour  de  courtisan.  11 
était  bien  difficile  qu'au  fond  un  homme 
comme  Bossuet  regardât  comme  une  hérésie 
fatale  la  chimère  pieuse  d'aimer  Dieu  pour 
Uii-même;  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne  foi 
dans  sa  haine  pour  cette  dévotion  mystique, 
et  encore  plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Fé- 
nelon, et  que,  confondant  l'une  avec  l'autre, 
il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation  contre 
son  confrère  et  son  ancien  ami^  se  figuran; 
peut-être  que  des  délations  qui  déshonore- 
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raient  un  homme  de  guerre  honorent  un  ec- 
clésiastique, et  que  le  zèle  de  la  religion  sanc- 
tifie les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent 
aussitôt  le  père  de  l.a  Chaise  :  le  confesseur 
répond  que  le  livre  de  l'archevêque  est  fort 
hon  que  tous  les  jésuites  en  sont  édifiés,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  le  désap- 
prouvent. L  évéque  de  Meaux  n'était  pas  jan- 
séniste, mais  il  s  était  nourri  de  leurs  bons 
écrits.  Les  jésuites  ne  l'aimaient  pas  et  n'en 
étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées,  et  toute 
l'attention  tournée  de  ce  côté  laissa  respirer 
les  jansénistes.  Bossuet  écrivit  contre  Fén^ 
Ion.  Tous  deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  ad 
pape  Innocent  XII,  et  s'en  remirent  à  sa  dé- 
cision. Les  circonstances  ne  paraissaient  pas 
favorables  à  Fénelon  :  on  avait,  depuis  peu, 
condamné  violemment  h  Rome,  dans  la  per- 
sonne de  l'Espagnol  Molinos,  le  quiétisme 
dont  on  accusait  l'archevêque  de  Cambrai; 
c'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos. 
Ce  cardinal  d'Estrées,  que  nous  avons  vu, 
dans  sa  vieillesse,  plus  occupé  des  agréments 
de  la  société  que  de  théologie,  avait  persé- 
cuté Molinos  pour  i)laire  aux  ennemis  de  ce 
malheureux  prêtre  ;  il  avait  môme  engagé  le 
roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation  qu'il 
obtint  aisém^ent;  de  sorte  que  Louis  XIV  se 
trouvait,  sans  le  savoir,  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable de  l'amour  pur  des  mystiques. 

Rien  n'est  plus  aise,  dans  ces  matières  dé- 
licates, que  de  trouver,  dans  un  livre  qu'on 

}*uge,  des  passages  ressemblant  à.  ceux  d'un 
ivre  déjà  proscrit.  L'archevêque  de  Cumbrai 
avait  pour  lui  les  jésuites,  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  le  duc  de  Chevreusc  et  le  cardinal  de 
Bouillon,  depuis  peu  ambassadeur  de  France 
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à  Rome  ;  M.  de  Meaiix  avait  son  grand  nom 
et  l'adhésion  des  principaux  prélats  de  France. 
Il  porta  au  roi  les  signatures  de  plusieurs 
éveques  et  d'un  grand  nombre  de  docteurs, 
qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Maximes 
des  saints. 

Telle  était  l'autorité  de  Bossuet,  que  le  P.  de 
La  Chaise  n'osa  soutenir  l'archevêque  de 
Cambrai  auprès  du  roi,  son  pénitent,  et  que 
madame  de  Maintenon  abandonna  absolu- 
ment son  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Inno- 
cent XII  qu'on  lui  avait  déféré  le  livre  de 
l'archevêque  de  Civnbrai  comme  un  ouvrage 
pernicieux;  qu'il  l'avait  fait  remettre  aux 
mains  du  nonce,  et  qu'il  pressait  Sa  Saintet<^ 
de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  môme  publique- 
ment a  Rome,  et  c'est  un  bruit  qui  a  encore 
des  partisans,  que  l'archevêque  de  Cambroi 
n'était  ainsi  pérsécuté  que  parce  qu'il  s'était 
opposé  à  la  déclaration  du  mariage  secret  du 
roi  et  de  madame  de  Maintenon  :  les  inven- 
teurs d'anecdotes  prétendaient  que  cette  dame 
vivait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à  presser  le 
roi  de  la  reconnaître  pour  reine:  que  le  jé- 
suite avait  adroitement  remis  ceite  commis- 
sion hasardeuse  à  l'abbé  de  Fénelon,  et  que 
ce  précepteur  des  enfaii's  de  France  avait 
préféré  l'honneur  de  la  Frr.nce  et  de  ses  dis- 
ciples à  sa  fortune;  quil  s'était  jetô  aux 
pieds  de  Louis  XIV  pour  prévenir  un  éclat 
dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tore  dans 
la  postérité  qu'il  n'en  recueillerait  de  dou- 
ceurs pendant  sa  vie  (1). 

Il  est  très-vrai  que  Fénelon  ayant  continué 

(i)  Ce  conte  se  fetroure  dans  V Histoire  dé  Louis  XIV 
imprimée  h  Avignon.  Ceux  qui  ont  approché  do  ce  monar- 
oue  et  de  madame  de  MaiiUenon  savent  à  quoi  point  tout 
cela  esi  éloigné  de  la  ^nté. 
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l'éducation  du  duc  de  Bourgog-ne  depuis  sa 
nomination  à  l'arche vôché  de  Cambrai,  le  roi, 
dans  cet  intervalle,  avait  entendu  parler  con- 
fusément de  ses  liaisons  avec  madame  Guyon 
et  avec  madame  le  la  Maison-Fort.  Il  crut 
d'ailleurs  qu'il  inspirait  au  duc  de  Bourgogne 
des  maximes  un  peu  austères  et  des  principes 
de  gouvernement  et  de  morale  qui  pouvaient 
peut-être  devenir  un  jour  une  censure  indi- 
recte de  cet  air  de  grandeur,  de  cette  avidité 
de  gloire,  de  ces  guerres  lég-èrement  entre- 
prises, de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les 
plaisirs  qui  avaient  caractérisé  son  régne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le 
nouvel  archevêque  sur  ses  principes  de  poli- 
tique. Fénelon,  plein  de  ses  idées,  laissa  en- 
trevoir au  roi  une  partie  des  maximes  qu'il 
développa  ensuite  dans  les  endroits  du  Télé- 
t7iaqu€0u.  il  traite  du  gouvernement  :  maximes 
plus  approchantes  de  la  république  de  Platon 
que  de  la  manière  dont  il  faut  gouverner  les 
nommes.  Le  roi,  après  la  conversation,  dit 
qu'il  avait  entretenu  le  plus  bel  esprit  et  le 
plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces 
paroles  du  roi;  il  les  redit  quelque  temps 
après  à  M.  de  Malezieux,  qui  lui  enseignait  la 
géométrie.  C'est  ce  que  je  tiens  de  M.  de  Ma- 
lezieux, et  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  m'a 
confirmé. 

Depuis  cette  conversation,  le  roi  crut  aisé- 
ment que  Fénelon  était  aussi  romanesque  en 
fait  de  reii  rion  qu'en  fait  de  politique. 

Il  est  très-certain  que  le  roi  était  person- 
nellement piqué  contre  l'archevêque  de  Cam- 
brai. Godet-Desmarets,  évêque  de  Chartres, 
qui  gouvernait  madame  de  Maintenon  et 
Saint-Cyr  avec  le  despotisme  d'un  directeur, 
envenima  le  cœur  du  roi  :  ce  monarque  fit 
son  affaire  principale  de  toute  cette  dispute 
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ridicule  dans  laquelle  il  n'entendait  rien.  Il 
était  sans  doute  très -aisé  de  la  laisser  tom- 
ber d'elle-même;  mais  elle  faisait  tant  de 
ï)ruit  à  la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  en- 
core plus  qu'une  hérésie.  Voilà  la  véritable 
origine  de  la  persécution  excitée  contre  Fé- 
nelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon, 
alors  son  ambassadeur  à  Rome,  par  ses  let- 
tres du  mois  d'auguste  (que  nous  nommons 
si  mal  à  propos  août)  1C97,  de  poursuivre  la 
condamnation  d'un  homme  qu'on  voulait  ab- 
solument faire  passer  pour  un  hérétique;  iJ 
écrivit  de  sa  propre  main  au  pape  Innocent  XII 
pour  le  presser  de  décider. 

La  congrégation  du  saint-office  nomma 
pour  instruire  le  procès  un  dominicain,  un 
jésuite,  un  bénédictin,  deux  cordeliers,  un 
feuillant  et  un  augustin.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Rome  les  consulteurs.  Les  cardinaux 
et  les  prélats  laissent  d'ordinaire  à  ces  moines 
l'étude  de  la  théologie,  pour  se  livrer  à  la  po- 
litique, à  l'intrigue  ou  aux  douceurs  de  1  oi- 
siveté (1). 

Les  consulteurs  examinèrent  pendant  trente- 
sept  conférences  trente-sept  propositions,  les 
jugèrent  erronées  à  la  pluralité  des  voix,  et 
le  pape,  à  la  tête  d'une  congrégation  de  car- 
dinaux, les  condamna  par  un  bref  qui  fut  pu- 
blié et  affiché  dans  Rome  le  13  mars  1699. 

L'évôque  de  Meaux  triompha;  mais  l'arche- 
vêque de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe 
de  sa  défaite.  Il  se  soumit  sans  restriction  et 
sans  réserve;  il  monta  lui-même  en  chaire,  à 
Cambrai,  pour  condamner  son  propre  livre;  il 
empêcha  ses  amis  de  le  défendre.  Cet  exemple 
unique,  de  la  docilité  d'un  savant  qui  pouvait 

(1)  Le  nonce  Roverdi  disait  :  «  Bisogna    intannarsi  dt 
teologia  e  fare  un  fondo  di  politica.  » 
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se  faire  un  grand  parti  par  la  persécution 
même,  cette  candeur  ou  ce  grand  art  lui  ga- 
gnèrent tous  les  cœurs,  et  firent  presque  haïr 
celui  qui  avait  remporté  la  victoire.  Fénelon 
vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse  en 
digne  archevêque,  en  homme  de  lettres;  la 
douceur  de  ses  mœurs,  répandue  dans  sa  con- 
versation comme  dans  ses  écrits^  lui  firent 
des  amis  tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent: 
la  persé  3ution  et  son  Té/émaque  lui  attirèrent 
la  vénération  de  l'Europe.  Les  Anglais  sur- 
tout, qui  tirent  la  (guerre  dans  son  diocèse, 
s'empressèrent  à  lui  témoigner  leur  respect; 
le  duc  de  Marlborough  prenait  soin  qu'on 
épargnât  ses  terres.  Il  fut  toujours  cher  au 
duc  de  Bourgogne  qu'il  avait  élevé,  et  il  au- 
rait eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût 
vécu. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honora- 
ble, on  voyait  combien  il  était  difficile  de  se 
détacher  d'une  cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV; 
car  il  y  en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes 
célèbres  ont  quittées  sans  les  regretter.  11  en 
parlait  toujours  avec  un  goût  et  un  intérêt 
qui  perçaient  au  travers  de  sa  résignation. 
Plusieurs  écrits  de  philosophie,  de  théologie, 
de  belles-lettres  furent  le  fruit  de  cette  re- 
traite. Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent  du 
roj^aume,  le  consulta  sur  des  points  épineux 
qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels 
peu  d'hommes  pensent  :  il  demandait  si  l'on 
pouvait  démontrer  l'existence  d'un  Dieu,  si 
ce  Dieu  veut  un  culte,  quel  est  le  culte  qu'il 
approuve,  si  l'on  peut  l'oflenser  en  choisissant 
mal?  11  faisait  beaucoup  de  questions  de  cette 
nature  en  philosophe  qui  cherchait  à  s'in- 
struire, et  rarchevêque  répondait  en  philo- 
sophe et  er  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de 
ïécole,  il  eût  été  peut-être  plus  convenablo 
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qu'il  ne  se  mêlât  point  des  querelles  du  jan- 
sénisme ;  cependant  il  y  entra.  Le  cardinal  de 
Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  le  parti 
du  plus  fort;  1  archevêque  de  Cambrai  en  usa 
de  même  .il  espéra  qu'il  reviendrait  à  la  cour 
et  qu'il  y  serait  consulté  ;  tant  l'esprit  humain 
a  de  peine  à  se  détacher  des  atlaires,  quand 
une  fois  elles  ont  servi  d'aliment  à  son  in- 
uiétude!  Ses  désirs  cependant  étaient  mo 
érés  comme  ses  écrits;  et  même  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  méprisa  entin  toutes  les  disputes, 
semblable  en  cela  seul  à  l'évêque  d'Avraiv 
ches,  Huet,  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
l'Europe,  qui.  sur  la  hn  de  ses  jours,  reconnut 
la  vanité  de  la  plupart  des  sciences  et  cella 
de  l'esprit  humain.  L'archevêque  de  Cambrai 
(qui  le  croirait!)  parodia  ainsi  un  air  deLulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  snge, 
Et  voulais  trop  savoir^ 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badiuayo, 
Et  touche  au  dernier  &ge 

Sans  rien  prévoir. 

n  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  le 
marquis  de  Fénelon,  depuis  ambassadeur  à  la 
Haye;  c'est  de  lui  que  je  les  tiens  (1);  je  ga- 

(1)  Cbrs  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  m&daiM 
Ouyon-  mais  le  neveu  do  M.  l'arclicvcque  de  Cambni 
m'ayant  assuré  plus  d'une  fois  qu'ils  étaient  de  son  oocUu 
et  c^u'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il  \m 
avait  faits,  on  a  dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  ab- 
teur.  Ils  ont  été  imprimés  dans  ciut^uante  exemplaires  àé 
l'édition  de  Télémaque  faite  par  les  soins  du  marquis  éi 
Fénelon,  en  Hollande,  et  supprimés  dans  les  autres  exom» 
plaires.  —  Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j  ai  entra  \m 
mains  la  lettre  de  Ramsay,  élève  de  M.  do  Fénelon,.  daBS 
laquelle  il  me  dit  :  ■  S'il  était  né  en  An;,'lctftrre,  il  auraift 
développé  son  génie  et  donné  l'essor  k  ses  principeA  qu'on 
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rantis  la  certitude  de  ce  fait.  Il  serait  peu  im- 
portant par  lui-môme,  s'il  ne  prouvait  à  quel 
point  nous  voyons  souvent  avec  des  reg-ards 
aifférents,  dans  la  triste  tranq^uillité  de  la 
rieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  s\  grand  et  si 
intéressant  dans  l'âge  où  l'esprit  le  plus  actif 
3st  le  jouet  de  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  longtemps  l'objet  de  ratten* 
tion  de  la  France,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres nées  de  l'oisiveté,  se  sont  évanouies;  on 
s'éto-nne  aujourd'hui  qu'elles  aient  produit 
tant  d'animosités.  L'esprit  philosophique,  qui 
ga^ne  de  jour  en  jour,  semble  assurer  la  tran- 
quillité publique,  et  les  fanatiques  mêmes, 
qui  s'élèvent  contre  les  philosophes,  leur  doi- 
vent la  paix  dont  ils  jouissent  et  qu'ils  cher- 
chent à  perdre. 

L'affaire  du  quiétisme,  si  malheureusement 
importante  sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si 
méprisée  et  si  oubliée,  perdit  à  la  cour  le 

n'a  jamais  bien  connus.  »  —  L'auteur  du  Dictionnaire  his- 
torique, littéraire  et  critique,  à  Avignon,  1759,  dit,  à 
l'article  Fénelon,  «  qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur  et 
dissimulé.  »  Il  se  fonde,  pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur 
QD  libelle  de  l'abbé  Phelippeaux,  ennemi  de  ce  grand  homme. 
Ensuite  il  assure  que  l'archevêque  de  Cambrai  était  un 
«  pauvre  théologien,  »  parce  qu'il  n  était  pas  janséniste.  Nous 
sommes  inondes  depuis  peu  de  dictionnaires  cpi  sont  des 
libellesdi(ramatcires(*).  Jamais  la  littérature  n'a  été  si  désho- 
norée ni  la  vérité  si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que 
M.  Ramsay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  Je  p?irle,  et  il  le  nie 
avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu'il  ait  tiré  une 
grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 
plagiaires  jansénistes  ne  sont  pas  polis  :  moi,  qui  ne  suis  ni 
lanséniste,  ni  moliniste,  ni  quiétiste,  je  n'ai  autre  chose  à 
lui  répondre,  sinon  que  j'ai  la  lettre.  Voici  les  propres  pa- 
roles :  «  Werô  he  born  in  a  free  country,  he  would  bave 
display'd  hi»  whole  genius,  and  givcn  a  fuU  careerta  bia 
own  principles  never  known.  » 


(•)  Rien  de  cbangé  en  1869.  Les  fatras  des  Boaillet  et  dp»  V^pe* 
««a a  ODt  coutlDoé  la  tradition.  (Note  deg  éditc-ur* 
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cardinal  de  BouilloTi.  Il  était  neveu  de  ce  cé- 
lèbre Turenne,  à  qui  le  roi  avait  dû  son  salut 
dans  la  guerre  civile,  et,  depuis,  1  agrandis- 
sement du  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il 
chercha  k  concilier  ces  deux  devoirs.  Il  est 
constant,  par  ses  lettres ,  qu'il  ne  trahit  ja- 
mais son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  ami. 
Il  pressait  le  jugement  du  pape,  selon  les  or- 
dres de  la  cour;  mais  en  môme  temps  il  tû,- 
thait  d'amener  les  deux  partis  à  une  conci- 
liation. 

Un  prêtre  italien  nommé  Giori,  qui  était 
auprès  de  lui  l'espion  de  la  faction  contraire, 
s'introduisit  dans  sa  confiance  et  le  calomnia 
^lans  ses  lettres;  et,  poussant  la  perfidie  jus- 
qu'au bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  deman- 
der un  secours  de  mille  écus,  et  après  l'avoir 
obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui 
perdirent  le  cardinal  de  Bouillon  à  la  cour. 
Le  roi  Taccabla  de  reproches  comme  s'il  avait 
trahi  l'Etat.  Il  paraît  pourtant,  par  toutes  ses 
dépêches,  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de 
sagesse  que  de  dignité. 

11  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  deman- 
dant la  condamnation  de  quelques  maximes 
pieusement  ridicules  des  m^^stiques,  qui  sont 
les  alchimistes  de  la  religion;  mais  il  était 
fidèle  à  l'amitié  en  éludant  les  coups  que  l'on 
voulait  porter  à  la  personne  de  Fénelon.  Sup- 
posé Ç[u  il  importât  à  l'Eglise  qu'on  n'aimât 
pas  Dieu  poui  lui-môme,  il  n'importait  pas 
que  l'archevêque  de  Cambrai  fût  flétri;  mais 
le  roi  malheureusement  voulut  que  Fénelon 
fût  condamné,  soit  aigreur  contre  lui,  ce  qui 
semblait  au-dessous  d  un  grand  roi ,  soit  as- 
servissement au  parti  contraire,  ce  qui  sem- 
ble encore  plus  au-dessous  de  la  dignité  du 
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trône.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardi- 
nal de  Bouillon,  le  16  mars  1G99,  une  lettre  de 
reproches  très-mortifiante  :  il  déclare  dans 
cette  lettre  Qu'il  veut  la  condamnation  de 
l'archevêque  de  Cambrai;  elle  est  d'un  homme 
iqué.  Le  Télémaoue  faisait  alors  un  grand 
ruit  dans  toute  l'Europe,  et  les  Maximes  des 
saints,  que  le  roi  n'avait  point  lues,  étaient 
punies  des  maximes  répandues  dans  le  Télé- 
maque,  qu'il  avait  lu  (l). 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouil- 
lon: il  partit;  mais,  ayant  appris  à  quelques 
milles  de  Rome  que  le  cardmal  doyen  était 
mort,  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas 

Ï)Our  prendre  possession  de  cette  dignité,  qui 
ui  appartenait  de  droit,  étant,  quoique  jeune 
encore,  le  plus  ancien  des  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à 
Rome  de  très-grandes  prérogatives;  et,  selon 
la  manière  de  penser  de  ce  temps-là,  c'était 
une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle  fût 
occupée  par  un  Français. 
Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi 
ue  de  se  mettre  en  possession  de  son  bien  et 
e  partir  ensuite;  cependant  cette  démarche 
aigrit  le  roi  sans  retour  :  le  cardinal  en  arri- 
Yant  en  France  fut  exilé,  et  cet  exil  dura  dix 
années  entières. 

Enfin,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce,  il  prit 
le  parti  de  sortir  de  France  pour  jamais,  en 
1710,  dans  le  temps  que  Louis  XIV  semblait 
accablé  par  les  alliés,  et  que  le  royaume  était 
menacé  de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne, 
ses  parents,  le  reçurent  sur  les  frontières  de 
Flandre,  où  ils  étaient  victorieux.  Il  envoya 

(1)  Voir  la  notice  de  M.  N.  David,  placée  en  tète  de  notre 
édition  du  Télémaque^  tomes  LXil,  LXllI,  LXIV  de  la 
collection.  \^ote  des  édUeurt,) 
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au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et 
la  démission  de  sa  charge  de  grand  aumô- 
nier de  France ,  en  lui  écrivant  ces  pa- 
roles : 

«  Je  reprends  la  liberté  que  me  donnaient 
ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  d'un 
souverain,  ne  dépendant  que  de  Dieu,  et  ma 
dignité  de  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine et  de  doyen  du  sacré  collège...  Je  tâ- 
cherai de  travailler  le  reste  de  mes  jours  ù. 
servir  Dieu  et  l'Eglise  dans  la  première  plaça 
après  la  suprême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépend-ant  lui  pa- 
raissait fondée,  non-seulement  sur  l'axiome 
de  plusieurs  jurisconsultes  qui  assurent  que 
«  qui  renonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  » 
et  que  tout  homme  est  libre  de  choisir  son 
séjour,  mais  sur  ce  qu'en  cll'ct  le  cardinal 
était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que  son  père 
était  encore  souverain  de  Sedan  ;  il  regardait 
sa  qualité  de  prince  indépendant  comme  un 
caractère  inefTaçable ;  et,  quant  au  titre  do 
cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  première  place 
après  la  suprême,  il  se  justifiait  par  l'exemple 
de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé  in- 
contestablement devant  les  rois  à  toutes  le3 
cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paria 
avaient  des  maximes  entièrement  différentes. 
Le  procureur  général  d'Aguesseau,  depuis 
chancelier,  l'accusa  devant  les  chambres  as- 
semblées, qui  rendirent  contre  lui  un  décriit 
de  prise  de  corps  et  confisquèrent  tous  ses 
biens.  11  vécut  a  Rome  honoré  quoique  pau- 
vre, et  mourut  victime  du  quiétisme,  qu'il 
méprisait,  et  de  l'amitié  qu'il  avait  noblement 
conciliée  avec  son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu'il  se  re- 
tira des  Pays-Bas  à  Rome,  on  sembla  crain- 
dre k  la  cour  au'il  ne  devînt  papQ,  J'ai  entra 
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les  mains  la  lettre  du  roi  au  cardinal  de  L'\ 
Trémouille,  du  26  Tai  1710,  dans  laquelle  i', 
manifeste  cette  crainte  : 

«  On  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet 
prévenu  de  l'opinion  qu'il  ne  dépend  que  de 
lui  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont  le  cardi- 
nal de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui 
paraisse  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  ta- 
lents; il  se  croira  toute  voie  permis^î  pour 
parvenir  à  la  première  place  de  l'Eglise,  lors- 
qu'il en  aura  contemple  la  splendeur  de  plus 
près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon 
et  en  donnant  ordre  qu'on  le  «  mît  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie,  si  on  pouvait  se 
saisir  de  lui,  »  on  craignit  qu'il  ne  montât  sur 
un  trône  qui  est  regardé  comme  le  premier 
(le  la  terre  par  tous  ceux  de  la  religion  ca- 
tholique, et  qu'alors,  en  s'unissant  avec  les 
ennemis  de  Louis  XIV,  il  ne  se  vengât  encore 
plus  que  le  prince  Eugène,  les  armes  de  l'E- 
glise ne  pouvant  rien  par  elles-mêmes,  mais 
pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Au- 
triche. 

XXXIX.  —  Disputes  sur  les  cérémonies  chi- 
noises. —  Comment  ces  querelles  contribuè- 
rent à  faire  proscrire  le  christianisme  à  la 
Chine. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  l'inquiétude  de 
notre  esprit  que  nous  disputassions,  au  bout 
de  dix-sept  cents  ans,  sur  des  points  de  notre 
religion,  il  fallut  encore  que  celle  des  Chinois, 
entrât  dans  nos  querelles.  Cette  dispute  n« 
produisit  pas  de  grands  mouvements,  mais 
elle  caractérisa  plus  qu'aucune  autre  cet  es- 
prit actif,  contentieux  et  querelleur  qui  règn^? 
dans  nos  climats. 
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Le  jésuite  Mathieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  avait  été  un  des  premiers 
missionnaires  de  la  Chine.  Les  Chinois  étaient 
et  sont  encore,  en  philosophie  et  en  littéra- 
ture, à  peu  près  ce  que  nous  étions  il  y  a 
deux  cents  ans  :  le  respect  pour  reurs  anciens 
maîtres  leur  prescrit  des  bornes  qu'ils  n'osent 
passer.  Le  progrès  dans  les  sciences  est  l'ou- 
vrage du  temps  et  la  hardiesse  de  l'esprit; 
mais  la  morale  et  la  police  étant  plus  aisées  à 
comprendre  aue  les  sciences,  et  s'étant  per- 
fectionnées cnez  eux  quand  les  autres  arts 
ne  l'étaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les 
Chinois,  demeurés  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus, 
sont  restés  médiocres  dans  les  sciences,  et  le 
premier  peuple  de  la  terre  dans  la  morale  et 
dans  la  police,  comme  le  plus  ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d'autres  jésuites  pé- 
nétrèrent dans  ce  vaste  empire^  et,  à  la  fa- 
veur des  sciences  de  l'Europe,  ils  parvinrent 
à  jeter  secrètement  quelques  semences  de  l:i 
religion  chrétienne  parmi  les  enfants  du 
peuple,  qu'ils  instruisirent  comme  ils  purent. 
Des  dominicains  qui  partageaient  la  mission 
accusèrent  les  jésuites  de  permettre  l'idolîl- 
trie  en  prêchant  le  christianisme.  La  question 
était  délicate,  ainsi  que  la  conduite  qu'il  fal- 
lait tenir  à  la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  em- 
pire sont  fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel 
ensemble  et  le  plus  sacré,  le  respect  des  en- 
fants pour  les  pères.  A  ce  respect  ils  joignen: 
celui  qu'ils  doivent  à  leurs  premiers  maître^ 
de  morale,  et  surtout  à  Confutzée,  nommé  pa  / 
nous  Confucius,  ancien  sage  qui,  près  de  si  ; 
cents  ans  avant  la  fondation  du  christia- 
nisme, leur  enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier  ii 
certains  jours  pour  honorer  leurs  ancêtres; 


S6  LE  SIÈCLE 

les  lettrés  en  public,  pour  honorer  Confutzôe. 

On  se  prosterne  suivant  leur  manière  de  sa- 
luer les  .supérieurs,  ce  que  les  Romains,  qui 
trouvèrent  cet  usage  dans  toute  l'Asie,  appe- 
lèrent autrefois  adorer;  on  brûle  âes  bougies 
et  des  pastilles;  des  colaos,  que  les  Portugais 
ont  nommés  mandarins,  égorgent  deux  fois 
l'an,  autoui'  de  la  salle  où  l'on  vénère  Con- 
fatzée,  des  animaux  dont  on  fait  ensuite  des 
repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâtriques? 
sont-elles  purement  civiles  ?  reconnaît-on  ses 
pères  et  Confutzée  pour  des  dieux?  sont-ils 
invoqués  seulement  comme  nos  saints  ?  est-ce 
enfin  un  usage  politique  dont  quelques  Chi- 
nois superstitieux  abusent?  C'est  ce  que  des 
étrangers  ne  pouvaient  que  difficilement  dé- 
mêler à  la  Chine,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  dé- 
cider en  Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de 
la  Chine  à  l'inquisition  de  Rome  en  1645;  le 
saint  office,  sur  leur  exposé,  défendit  ces  cé- 
rémonies cldnoises  jusqu'à  ce  que  le  pape  en 
décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chi- 
nois et  de  leurs  pratiques,  qu'il  semblait 
qu'on  ne  pouvait  proscrire  sans  fermer  toute 
entrée  à  la  religion  chrétienne  dans  un  em- 
pire si  jaloux  de  ses  usages;  ils  représentè- 
rent leurs  raisons.  L'inquisition,  en  1656,  per- 
mit aux  lettrés  de  révérer  Confutzée,  et  aux 
enfants  chinois  d'honorer  leur  père,  «  en 
protestant  contre  la  superstition,  s'il  y  en 
avait.  )) 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires 
toujours  divisés,  le  procès  fut  sollicité  à  Rome 
de  temps  en  temps;  et  cependant  les  jésuites 
qui  étaient  à  Pékin  se  rendirent  si  agréables 
èi  l'empereur  Cam-hi,  en  qualité  de  mathéma- 
ticiens, que  ce  prince,  célèbre  par  sa  bonté  et 
Dar  ses  vertus,  leur  permit  enfin  d'être  mis- 
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sionnaircs  et  d'enseigner  publiquement  le 
christianisme.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer 
que  cet  empereur  si  despotique,  et  petit-fils 
du  conquérant  de  la  Chine,  était  cependant  si 
soumis  par  l'usage  aux  lois  de  l'empire,  qu*il 
ne  i)ut  de  sa  Feule  autorité  permettre  le  chris- 
tianisme, ^u'il  fallut  s'adresser  à  un  tribunal, 
et  qu'il  minuta  lui-môme  deux  requôtes  au 
nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1G92,  le  christia- 
nisme fut  permis  à  la  Chine,  par  les  soins  in- 
fatigables et  par  l'habileté  des  seuls  jé- 
suites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour 
les  missions  étrangères  ;  quelques  prêtres  de 
cette  maison  étaient  alors  a  la  Chine.  Le  pape, 
qui  envoie  des  vicaires  apostoliques  dans  tous 
les  pays  ou'on  appelle  «  les  parties  des  infi- 
dèles, »  cnoisit  un  prêtre  de  cette  maison 
de  Paris,  nommé  Maig-rot,  pour  aller  présider 
en  qualité  de  vicaire  a  la  mission  de  la  Chine, 
et  lui  donna  l'évêché  de  Conon,  petite  pro- 
vince chinoise  dans  le  Fokien.  Ce  Français, 
évêque  à  la  Chine ,  déclar-  non-seulement 
les  rites  observés  pour  les  morts  supersti- 
tieux et  idolâtres,  mais  il  déclara  les  lettres 
athées.  C'était  le  sentiment  de  tous  les  rigo- 
ristes de  France.  Ces  mômes  hommes  qui  se 
sont  tant  récriés  contre  Bayle,  qui  l'ont  tant 
blâmé  d'avoir  dit  qu'une  société  d'athées 
pouvait  subsister,  qui  ont  tant  écrit  qu'un  tel 
établissement  est  impossible,  soutenaient 
froidement  que  cet  établissement  florissait  à 
la  Chine,  dans  le  plus  sage  de?  gouverne- 
ments. Les  jésuites  eurent  alors  à  combattre 
les  missionnaires,  leurs  confrères,  plus  que 
les  mandarins  et  le  peuple;  ils  re])résentèrent 
à  Rome  qu'il  paraissait  assez  incompatible 
que  les  chinois  fussent  à  la  fois  athées  et 
idolâtres.  On  reprochait  aux  lettrés  de  n'ad- 
mettre que  la  matière;  en  ce  cas^  il  était  dif- 
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ficile  qu'ils  invoquassent  les  âmes  de  leurs 
pères  et  celle  de  Confutzée;  un  de  ces  repro- 
ches semble  détruire  l'autre,  à  moins  qu'on 
ne  prérende  qu'à  la  Chine  on  admet  le  con- 
tradictoire, comme  il  arrive  souvent  parmi 
nous;  mais  il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur 
langue  et  de  leurs  mœurs  pour  démêler  ce 
contradictoire.  Le  procès  de  l'empire  de  la 
Chine  dura  longtemps  en  cour  de  Rome:  ce- 
pendant on  attaqua  les  jésuites  de  tous  cotés. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires,  le  P.  Le 
Comte,  avait  écrit,  dans  ses  Mémoires  de  la 
Chiney  «  que  ce  peuple  a  conservé  pendant 
deux  mille  ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu; 
qu'il  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  an- 
cien temple  de  l'univers;  que  la  Chine  a  pra- 
tiqué les  plus  pures  leçons  de  la  morale,  tan- 
dis que  l'Europe  était  dans  l'erreur  et  dans  la 
corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte, 
par  une  histoire  authentique  et  par  une  suite 
de  trente-six  éclipses  de  soleil  calculées,  jus- 
qu'au delà  du  temps  où  nous  plaçons  d  ordi- 
naire le  déluge  universel.  Jamais  les  lettrés 
n'ont  eu  d'autre  religion  que  l'adoration  d'un 
Etre  suprême;  leur  culte  fut  la  justice;  ils  ne 
purent  connaître  les  lois  successives  que 
Dieu  donna  à  Abraham,  à  Moïse,  et  enfin  la 
loi  perfectionnée  du  Messie,  inconnue  si  long- 
temps aux  peuples  de  l'Occident  et  du  Nord. 
Il  est  constant  que  les  Gaules,  la  Germanie, 
l'Angleterre,  tout  le  Septentrion,  étaient  plon- 
gés dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare,  quand  les 
tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Chme  culti- 
vaient les  mœurs  et  les  lois,  en  reconnaissant 
un  seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait  ja- 
mais changé  parm.i  eux.  Ces  vérités  évidentes 
devaient  justifier  les  expressions  du  jésuite 
Le  Comté;  cependant,  comme  on  pouvait 
trouver  dans  ces  propositions  quelque  idée 
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qui  choque  les  idées  reçues,  on  les  attaqua  en 
Sorbonne. 

L'abbé  Boileau,  frère  de  Despréaux,  non 
moins  critique  que  son  frère,  et  plus  ennemi 
des  jésuites,  dénonça  en  1700  cet  éloge  des 
Chinois  comme  un  blasphème.  L'abbé  Boileau 
était  un  esprit  vif  et  singulier,  qui  écrivait 
comiquement  des  choses  sérieuses  et  hardies; 
il  est  l'auteur  du  livre  des  Flagellants  et  de 
quelques  autres  de  cette  espèce.  Il  disait  qu'il 
les  écrivait  en  latin,  de  peur  que  les  évêques 
ne  le  censurassent,  et  Despréaux,  son  frère, 
disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  Comédie 
italienne.  »  11  déclama  violemment  contre  les 
jésuites  et  les  Chinois,  et  commença  par  dire 
que  «  l'éloge  de  ces  peuples  avait  éoranlé  son 
cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de 
l'assemblée  furent  ébranlés  aussi.  Il  y  eut 
quelques  débats  :  un  docteur,  nommé  Le  Sage, 
opina  qu'on  envoyât  sur  les  lieux  douze  de 
ses  confrères  les  plus  robustes  s'instruire  à 
fond  de  la  cause.  La  scène  fut  violente;  mais 
enfin  la  Sorbonne  déclara  les  louanges  des 
Chinois  fausses  ,  scandaleuses ,  téméraires, 
impies  et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  pué- 
rile, envenima  celle  des  cérémonies;  et  enfin 
le  pape  Clément  XI  envoya,  l'année  d'après, 
un  légat  à  la  Chine  :  il  choisit  Thomas  Mail- 
lard  de  Tournon,  patriarche  titulaire  d'Antio- 
che.  Le  patriarche  ne  put  arriver  qu'en  1705. 
La  cour  de  Pékin  avait  ignoré  jusque-là  qu'on 
la  jugeait  à  Rome.  Cela  est  plus  absurde  que 
si  la  république  de  Saint-Marin  se  portait 
pour  médiatrice  entre  le  Grand  Tm*c  et  le 
royaume  de  Perse. 

L'empereur  Cam-hi  reçut  d'abord  le  patriar- 
che de  Tournon  avec  oeaucoup  de  bonté; 
mais  on  peut  juger  quelle  fut  sa  surprise 
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quand  les  interprètes  de  ce  lé^t  lui  appri- 
rent que  les  chrétiens  qui  prêchaient  la  re- 
lig-ion  dans  son  empire  ne  s'accordaient  point 
entre  eux,  et  que  ce  préhit  venait  pour  ter- 
miner ime  querelle  dont  la  cour  de  Pékin 
n'avait  jamais  entendu  parler.  Le  légat  lui  fit 
entendre  que  tous  les  missionnaires,  excepté 
les  iésuites,  condamnaient  les  anciens  usages 
de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  môme  Sa 
Majesté  chinoise  et  les  lettrés  d'être  des 
athées  qui  n'admettaient  que  le  ciel  matériel. 
Il  ajouta  qu'il  y  avait  un  savant  évôque  de 
Conon  qui  expliquerait  tout  cela,  si  Sa  Ma- 
jesté daignait  l'entendre.  La  surprise  du  mo- 
narque redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évéques  dans  son  empire;  mais  celle  du 
lecteur  ne  doit  pas  être  moindre ,  en  voyant 
que  ce  prince  indul^^ent  poussa  la  bonté  jus- 
qu'à permettre  k  l'cvôque  de  Conon  de  venir 
lui  parler  de  la  religion^  contre  les  usages  de 
son  pays  et  contre  lui-même.  L'évôque  de 
Conon  fut  admis  k  son  audience  j  il  savait 
très-peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda 
d'abord  rexi)lication  de  quatre  caractères 
peints  en  or  au-dessus  de  son  trône;  Maigrot 
n'en  put  lire  que  deux;  mais  il  soutint  que 
les  mots  kicng-twn,  que  l'emp.ereur  avait  écrits 
lui-même  sur  des  tablettes,  ne  signifiaient 
pas  Adorez  te  Seigupur  du  ciel.  L'empereur  eut 
la  patience  de  lui  expliquer  par  interprètes 
que  c'était  précisément  le  sens  de  ces  mots. 
11  daigna  entrer  dans  un  long  examen,  il  jus- 
tifia les  honneurs  qu'on  rendait  aux  morts; 
l'évêque  fut  intlcxil)le.  On  peut  croire  que 
les  jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  couï 
Que  lui. 

L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le 
faire  punir  de  mort,  se  contenta  de  le  ban- 
nir; il  ordonna  que  tous  les  Européens  qui 
youdnûe.jat  rester  dans  le  sein  de  l'empire 
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viendraient  désarmais  prendre  de  lui  des  let- 
tres patentes  et  subir  un  examen. 

Pour  le  légat  de  Tournon ,  il  eut  ordre  de 
sortir  de  la  capitale.  Dès  qu'il  fut  à  Nankin, 
il  y  donna  un  mandemeLt  qui  condamnait 
absolument  les  rites  de  la  Cliine  à  l'égard 
des  morts,  et  qui  défendait  qu'on  se  servit  du 
mot  dont  s'était  servi  l'empereur  pour  signi- 
fier le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont 
les  Chinois  sont  toujours  les  maîtres,  quoi- 
qu'ils permettent  aux  Portuj^ais  d'y  avoir  un 

fouverneur.  Tandis  que  le  légat  était  confiné 
Macao,  le  pape  lui  envoyait  la  barrette; 
mais  elle  ne  lui  servit  qu'à  le  faire  mourir 
cardinal  :  il  finit  sa  vie  en  1710.  Les  ennemis 
des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort;  ils  pou- 
vaient se  contenter  de  leur  imputer  son  exil. 

Ces  divisions  parmi  les  étrangers  qui  ve- 
naient instruire  l'empire  décréditèrent  la  re- 
ligion qu'ils  annonçaient  ;  elle  fut  encore  plus 
décriée  lorsque  la  cour,  ayant  apporté  plus 
d'attention  à  connaître  les  Européens,  sut  que 
non-seulement  les  missionnaires  étaient  ainsi 
divisés^  mais  que ,  parmi  les  négociants  qui 
abordaient  à  Canton,  il  y  avait  plusieurs 
sectes,  ennemies  jurées  l'une  de  l'autre. 

L'empereur  Cam-lii  mourut  en  1724  ;  c'était 
un  prince  amateur  de  tous  les  arts  ae  l'Eu- 
rope. On  lui  avait  envoyé  des  jésuites  très- 
éclairés,  qui,  par  leurs  services,  méritèrent 
son  affection,  et  qui  obtinrent  de  lui,  comme 
on  l'a  déj^  dit,  ia  permission  d'exercer  et 
d'enseigner  publiquement  le  christianisme. 

Son  quatrième  nls,  Yontching,  nommé  par 
lui  à  l'empire,  au  préjudice  de  ses  aînés,  prit 
possession  du  trône  sans  que  ces  aînés  mur- 
murassent. La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de 
cet  empire,  fait  que,  dans  toutes  les  condi- 
tions, c'est  un  crime  et  un  opprobre  de  se 
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plaindre  des  dernières  volontés  d*un  père. 

Le  nouvel  empereur  Yontching  surpassa 
son  père  dans  l'amour  des  lois  et  du  bien  pu- 
blic. Aucun  empereur  n'encouragea  plus  l'a- 
griculture. 11  porta  son  attention  sur  ce  pre- 
mier des  arts  nécessaires  jusqu'à  élever  au 
prade  de  Inandarin  de  huitième  ordre,  dans 
cliaque  province,  celui  des  laboureurs  qui 
sera  jugé  par  les  magistrats  de  son  canton  le 
plus  diligent,  le  plus  industrieux  et  le  plus 
honnête  nomme;  non  que  ce  laboureur  dût 
abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi,  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu'il 
n'aurait  pas  connues  :  il  restait  laboureur 
avec  le  titre  de  mandarin;  il  avait  le  droit  d*6 
s'asseoir  chez  le  vice-roi  de  la  province  et  d€f 
manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  let- 
tres d'or  dans  une  salle  publique.  On  dit  que 
ce  règlement,  si  éloigné  de  nos  mœurs,  et  qui 
peut  être  les  condamne,  subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que,  dans  toute  l  'étendue 
de  l'empire,  on  n'exécutât  personne  à  mort 
Hvant  que  le  procès  criminel  lui  eût  été  en- 
voyé, et  môme  présenté  trois  fois.  Deux  rai- 
sons qui  motivent  cet  édit  sont  aussi  respec- 
tables que  l'édit  môme  :  l'une  est  le  cas  qu'on 
doit  faire  de  la  vie  de  l'homme  ;  l'autre,  la 
tendresse  qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

Il  flb  établir  de  grands  magasins  de  riz 
dans  chaque  province  avec  une  économie  qui 
ne  pouvait  être  à  charge  au  peuple,  et  qui 
prévenait  pour  jamais  les  disettes.  Toutes  les 
provinces  faisaient  éclater  leur  joie  par  de 
nouveaux  spectacles,  et  leur  reconnaissance 
en  lui  érigeant  des  arcs  de  triomphe.  Il 
exhorta  par  un  édit  à  cesser  ces  spectacles, 
ui  ruinaient  l'économie  par  lui  recomman- 

ée,  et  défendit  qu'on  lui  élevât  ies  monu- 
ments. «Quand  j'ai  accordé  des  grâces,  dit-0 
dans  son  rescrit  aux  mandarins,  ce  n'est  pas 
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pour  avoir  une  vaine  réputation  :  je  veux  que 
le  peuple  soit  heureux  ;  je  veux  qu  il  soit  meil- 
leur, qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà 
les  seuls  monuments  que  j'accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur;  et  malheureuse- 
ment ce  fut  lui  qui  proscrivit  le  religion 
chrétienne.  Les  jésuites  avaient  déjà  plu- 
sieurs églises  publiques,  et  môme  quelques 
princes  du  sang  impérial  avaient  reçu  le  hap- 
tême  ;  on  commençait  à  craindre  des  innova- 
tions funestes  dans  l'empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  Japon  faisaient  plus  d'impression 
sur  les  esprits  que  la  pureté  du  christianisme, 
trop  généralement  méconnu,  n'en  pouvait 
faire.  On  sut  que  précisément  en  ce  temps-là 
les  disputes  qui  aigrissaient  les  missionnai- 
res des  différents  ordres  les  uns  contre  les 
autres  avaient  produit  l'extirpation  de  la  re- 
ligion chrétienne  dans  le  Tonkin,  et  ces 
mêmes  disputes,  qui  éclataient  encore  plus  à 
la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribunaux 
contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi,  n'é- 
taient pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi 
même.  Enfin  on  apprit  qu'à  Canton  iVy  avait 
des  Hollandais,  des  Suédois,  des  Diinois,  des 
Anglais,  qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient 
pas  pour  être  de  la  religion  des  chrétiens  de 
Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent 
enfin  le  suprême  tribunal  des  rites  à  défendre 
l'exercice  du  christianisme.  L'arrêt  fut  porté 
le  10  janvier  1724 ,  mais  sans  aucune  flétris- 
sure, sans  décerner  de  peines  rigoureuses, 
sans  le  moindre  mot  off'ensant  contre  les  mis- 
sionnaires: l'arrêt  même  invitait  l'empereur 
à  conserver  à  Pékin  ceux  qui  pourraient  être 
utiles  dans  les  mathématiques.  L'empereur 
confirma  l'arrêt,  et  ordonna  par  son  édit 
qu'on  renvoyât  les  missionnaires  à  Macao, 
accompagnés  d'un  mandarin  pour  avoir  soin 
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d'eux  dans  le  chemin  et  pour  les  garantir  de 
toute  insulte.  Ce  sont  les  propres  mots  de  l'édit. 

lien  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre 
autres  le  jésuite  nommé  Parennin,  dont  J  ai 
déjà  fait  l'éloge,  homme  célèbre  par  ses  con- 
naissances et  par  la  sagesse  de  son  caractère, 
qui  parlait  très-bien  le  chinois  et  le  tartare. 
Il  était  nécessaire,  non-seulement  comme  in- 
terprète, mais  comme  bon  mathématicien. 
C'est  lui  qui  est  principalement  connu  parmi 
nous  par  les  réponses  sages  et  instructives 
sur  les  sciences  de  hi  Chine  aux  difficultés  sa- 
vantes d'un  de  nos  meilleurs  philosophes.  Ce 
religieux  avait  eu  la  laveur  de  l'empereur 
Cam-hi,  et  conservait  encore  celle  aYont- 
ching.  Si  quelqu'un  avait  pu  sauver  la  reli- 
gion chrétienne,  c'était  lui  :  il  obtint,  avec 
deux  autres  jésuites,  audience  du  prince, 
frère  de  l'empereur,  chargé  d'examiner  l'arrêt 
et  d'en  faire  le  rapport.  Parennin  rapporte 
avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le 

? rince,  qui  les  protégeait,  leur  dit  :  «  Vos  af- 
aires  m  embarrassent;  j'ai  lu  les  accusation» 
portées  contre  vous;  vos  querelles  conti- 
nuelles avec  les  autres  Européens  sur  les 
rites  de  la  Chine  vous  ont  nui  infiniment. 
Que  diriez-vous  si,  nous  transportant  dans 
l'Europe,  nous  y  tenions  la  même  conduite 
que  vous  tenez  ici  ?  En  bonne  foi,  le  souô'ri- 
riez-vous?»  Il  était  difficile  de  répliquer  à 
ce  discours.  Cependant  ils  obtinrent  que  ce 

{)rince  parlât  à  l'empereur  en  leur  faveur;  et 
orsqu'ils  furent  admis  au  pied  du  trône, 
l'empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin 
tous  ceux  qui  se  disaient  missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  «  Si 
vous  avez  su  tromper  mon  père,  n'espérez  pao 
me  tromper  de  môme  (1).  » 


l>  Voyez  ^Esêui  sur  les  mœurs. 
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Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quel- 
ques jésuites  revinrent  depuis  secrètement 
dans  les  provinces  sous  le  successeur  du  cé- 
lèbre Yontcbing;  ils  furent  condamnés  à  la 
mort  pour  avoir  violé  manifestement  les  lois 
de  l'empire.  C'est  ainsi  que  nous  faisons  exé- 
cuter en  France  les  prédicants  huguenots  qui 
viennent  faire  des  attroupements,  malçré  les 
ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélvies  est 
une  maladie  particulière  à  nos  climats,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué;  elle  a  toujours  été 
inconnue  dans  la  haute  Asie.  Jamais  ces  peu- 
ples n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Eu- 
rope, et  nos  nations  sont  les  seules  qui  aient 
voulu  porter  leurs  oi)inions,  comme  leur 
commerce,  aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  mômes  attirèrent  la  mort  k  plu- 
sieurs'Chinois,  et  surtout  k  deux  princes  du 
sang  qui  les  favorisaient.  N'étaient-ils  pas 
bien  malheureux  de  venir  du  bout  du  monde 
mettre  le  trouble  dans  la  famille  impériale, 
et  faire  périr  deux  prince-  par  le  dernier  sup- 
plice? Ils  crurent  rendre  leur  mission  res^pec- 
table  en  Europe,  en  prétendant  que  Dieu  se 
déclarait  pour  eux,  et  qu'il  avait  fait  paraître 
quatre  croix  dans  les  nuées  sur  l'horizon  de 
la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces 
croix  dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  cuneusos; 
mais  si  Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût 
chrétienne,  se  serait-il  contenté  de  mettre 
des  croix  dans  l'air?  ne  les  aurait- il  pas 
mises  dans  le  cœur  des  Chinois? 


FIN 
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La  plupartdes  éditions  du  Siècle  de  LouiiXIV 
sont  précédées  ou  suivies  de  courtes  notices 
sur  les  principaux  personnages  qui  ont  eu 
leur  heure  de  notoriété  dans  l'histoire  de  la 
France.  Cet  index  mnémonique  est  utile,  sur- 
tou  pour  la  recherche  des  dates;  nous  avons 
donc  reproduit  in  extenso,  ci-après,  les  listes 
des  enfants  de  Louis  XIV,  des  souverains 
contemporains  et  des  dignitaires  de  la  cour 
de  T'rance.  Mais  il  nous  a  paru  oiseux  de  ter- 
miner notre  édition  par  la  reproduction  tex- 
tuelle du  Catatogue  alphabétique  de  la.  plupart 
des  écrivains  français  qui  ont  p  iru  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  pour  servir  à  l*histoire  littéraire  de 
ce  temps,  et  nous  nous  sommes  homés  k  ex- 
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traire  de  ce  catalogue  les  noms,  les  dates,  las 
faits  principaux.  Nos  lecteurs  remarqueront 
la  facilité  ave»  laquelle  Voltaire  a  admis 
dans  ce  pantheonsophistiqué  nombre  de  plu- 
mitifs dont  la  posiôritè  n'a  pas  gardé  grand 
Bouci.  Quant  ù,  ce  qui  concerne  les  illustra- 
tions universellement  acceptées,  le  sens  de  la 
critique  littéraire  manquait  souvent  à  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  avait  des  préférences, 
des  engouements,  des  enthousiasmes  hors  db 
saison;  des  haines  injustifiables,  de  condam- 
nables procédés  de  discussion  et  d'apprécia- 
tion. Aussi  ne  croyons-nous  pas  faire  injure 
à  la  mémoire  de  Voltaire  en  abrégeant  ce  ca- 
talogue sur  le  plan  des  listes  qui  le  précè- 
dent, et  nous  endossons  sans  peur  la  respon- 
sabilité de  ce  travail  d  exécution  sommaire. 


LISTE  RAISONNÉE 
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©ES  PRINCES  DE  LA  MAISON  DE  FRANCE  DE  SOW 
TEMPS,  DES  SOUVERAINS  CONTEMPORAINS,  DES 
MARÉCHAUX  DE  FRANCE,  DES  MINISTRES,  DE  LA 
PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  ET  DES  ARTISTES  QUI 
ONT  FLEURI  DANS  CE  SIÈCLE. 


Louis  XIV  n'eut  qu'une  femrae,  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  née  comme  lui  en  1G38,  fille 
unique  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  de  son 
premier  mari  ige  avec  Elisobeth  de  France, 
et  sœur  de  Charles  II  et  de  Marguerite-Thé- 
rèse, que  Philippe  IV  eut  de  son  second  ma- 
riag^  avec  Marie-Anne  d'Autriche.  Ce  second 
mariage  de  Philippe  IV  est  très-remarquable. 
Marie-Anne  d'Autriche  était  sa  nièce,  et  elle 
avait  été  fiancée,  en  IG'iS,  h  Philippe-Baltha- 
zar,  infant  d'Espagne;  de  sorte  que  Philippe  IV 
épousa  à  la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée  d3 
son  fils. 

Les  noces  de  Louis  XIV  furent  célébrées  la 
9  juin  16G0.  Marie-Thérèse  mourut  en  1683.  Les 
historiens  se  sont  fatigués  à  dire  quelqii.- 
chose  d'elle.  On  a  prétendu  qu'une  religieu=:û 
lui  ayant  demandé  si  elle  n'avait  pas  cherclié 
à  plaire  aux  jeunes  f^ens  de  la  cour  du  roi 
son  père.,,  elle  répondit  :  «  Non  ;  il  n'y  avait 
point  de  rois.  »  On  ne  nomme  point  cette  re- 
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ligieuse  ;  elle  aurait  été  plus  qu'indiscrète.  Le» 
intantes  ne  pouvaient  parler  à  aucun  jeune 
pomme  de  la  cour  ;  et  lorsque  Charles  I^r  roi 
d'Angleterre,  étant  prince  de  Galles,  alla  à 
Madrid  pour  épouser  la  fille  de  Philippe  III, 
il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de 
Marie-Thérèse  semble  d'ailleurs  supposer  que, 
s'il  y  avait  eu  des  rois  k  la  cour  de  son  père, 
elle  aurait  cherché  à  s'en  faire  aimer.  Une 
telle  réponse  eût  été  convenable  à  la  sœur 
d'Alexandre,  mais  non  pas  à  la  modeste  sim- 
plicité de  Marie-Thérèse.  La  plupart  des  his- 
toriens se  plaisent  à  faire  dire  aux  princes  ce 
qu'ils  n'ont  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  XIV 
qui  vécut  fut  Louis,  dauphin,  nommé  Mon- 
seigneur, né  le  1er  novembre  1661,  mort  le 
14  avril  1711.  Rien  n'était  plus  commun,  long- 
temps avant  la  mort  de  ce  prince,  que  ce 
proverbe  qui  courait  sur  lui  :  Fils  de  roi,  père 
de  roi,  jamais  roi.  L'événement  semble  favo- 
riser la  crédulité  de  ceux  qui  ont  foi  aux  pré- 
dictions; mais  ce  mot  n'était  qu'une  répéti- 
tion de  ce  qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe 
de  Valois,  et  était  fondé  d'ailleurs  sur  la  santé 
de  Louis  XIV,  plus  robuste  que  celle  de  son 
fils 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  aux  livres  scandaleux  sur  la  vie 
privée  de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon,  compilés  par  LaBeaumelle,  sont 
remplis  de  ces  ridicules  anecdotes.  Une  des 
plus  extravagantes  est  que  Monseigneur  fut 
amoureux  de  sa  sœur,  et  qu'U  épousa  made- 
moiselle Chouin.  Ces  sottises  doivent  être  ré- 
futées, puisqu'elles  ont  été  imprimées. 

Il  épousa  Marie-Anne-Christine- Victoire  de 
Bavière  le  8  mars  1680,  morte  le  20  avril  1690; 
il  en  eut  : 

10  Louis,  duc  de  Bourgogne,  né  le  6  aoûfe 
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1682,  mort  le  18  février  1712,  d'une  rougeole 
épidémique;  lequel  eut  de  Marie-Adélaïde  de 
Savoie,  fille  du  premier  roi  de  Sardaigne, 
morte  le  12  février  1712  : 

Louis,  duc  de  Bretagne,  né  en  1705,  mort 
en  1712, 

Et  Louis  XV,  né  le  15  février  1710. 

La  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne 
causa  des  regrets  à  la  France  et  à  l'Europe.  Il 
était  très-instruit,  juste,  pacifique,  ennemi  de 
la  vaine  gloirr,  digne  élève  du  duc  de  Beau- 
villiers  et  du  célèbre  Fénelon.  Nous  avons,  à 
la  honte  de  l'esprit  humain,  cent  volumes 
contre  Louis  XIV,  son  fils  Monseigneur,  le 
duc  d'Orléans  son  neveu,  et  pas  un  qui  fasse 
connaître  les  vertus  de  ce  prince,  qui  aurait 
mérité  d'être  célébré  s'il  n'eût  été  que  parti- 
culier. 

20  PHiLipPEf  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  né 
le  19  décembre  1G83,  mort  le  9  juillet  1746; 

30  Charles,  duc  deBerri,  né  le  31  août  1686, 
mort  le  4  mai  1714. 

Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles, 
morts  jeunes. 

ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  XIV  eut  de  madame  la  duchesse  de 
La  Vallière,  laquelle,  s'étant  rendue  religieuse 
carmélite  le  2  juin  1674,  fit  profession  le  4  juin 
1 675,  et  mourut  le  6  juin  1710,  âgée  de  soixante- 
cinq  ans  : 

Louis  DE  Bourbon,  né  le  27  décembre  1668, 
mort  le  15  juillet  1666; 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois, 
né  le  2  octobre  1667,  mort  en  1683 - 

Marie- Anne,  dite  mademoiselle  de  Blols, 
née  en  1666,  mariée  à  Louis-Armand,  prince 
de  Conti,  morte  en  1739. 
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AUTRES  ENFANTS  NATURELS 

ET  LÉGITIMÉS. 

De  Françoise-Atliénîiïs  de  Rochechouart- 
Mortemart,  lemmc  de  Louis  de  Gondrin,  mar- 
quis de  Montespan.  Comme  ils  naquirent  tous 
pendant  la  vie  du  marquis  de  Montespan,  le 
nom  de  la  mère  ne  se  trouve  point  dans  les 
actes  relatifs  à  leur  naissance  et  à  leur  légi- 
timation : 

Louis- Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine, 
né  le  31  mars  1C70,  mort  en  173G; 

Lours-CÉSAR,  comte  de  Vexin,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint  Germain  des  Prés,  né  en 
1672,  mort  en  1G83  ; 

Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de 
Toulouse,  né  le  G  juin  1C78,  môrt  en  1737; 

Louise-Françoise  de  Bourbon,  dite  made- 
moiselle de  Nantes,  née  en  1G73,  mariée  à 
Louis  III ,  duc  de  Bourbon-Condé ,  morte 
en  1743; 

Louise-Marie  de  Bourbon,  dite  mademoi- 
selle de  Tours,  morte  en  1G81; 

Françoise^Marie  de  Bourbon,  dite  made- 
moiselle de  Blois,  en  1G77,  mariée  à  Phi- 
lippe II,  duc  d'Orlcîins,  régent  de  France, 
morte  en  1749; 

Deux  autres  flls,  morts  j-eunes,  dont  l'un  de 
mademoiselle  de  FoLitangcs. 

Louis,  dauphin,  a  laissé  une  fille  naturelle. 
Après  la  mort  de  son  père  on  voulut  la  faire 
religieuse;  madame  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, apprenant  que  cette  vocation  était  for- 
cée, s  y  opposa,  lui  donna  une  dot  et  la 
maria. 
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PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SANG  ROYAL 
Qui  vécurent  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'Orléans,  se- 
cond fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
né  à  Fontainebleau  en  1C08,  presque  toujours 
infortuné,  haï  de  sou  frère,  persécuté  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  entrant  dans  toutes  les 
intrigues,  et  abandonnant  souvent  ses  amis. 
Il  fut  la  cause  de  la  mort  du  duc  de  Montmo- 
rency, de  Cinq-Mars,  du  vertueux  de  Thou. 
Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il  flt  un 
jour  changer  de  place  toutes  les  personnes  de 
la  cour  à.  Une  fôte  qu'il  donnait;  et,  prenant 
le  duc  de  Montbazon  parla  main  pour  le  faire 
descendre  d'un  gradin,  le  duc  de  Montbazou 
lui  dit  :  «  Je  puis  le  premier  de  vos  amis  qu© 
vous  ayez  aidé  h  descendre  de  l'échafaud.  »  Il 
joua  un  rôle  considérable,  mais  triste,  pen- 
dant la  régence,  et  mourut  relégué  à  Blois 
en  1660. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  née  en  1602, 
épouse  de  Philippe  IV,  trés-malheureuse  en 
Espagne,  où  elle  vécut  sans  crédit  et  sana 
consolation;  morte  en  1644. 

Christine,  seconde  fllle  de  Henri  IV.  femme 
de  Victor-Ainédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vie  fat 
un  continuel  orage  à  la  cour  et  dans  les  affai- 
res. On  lui  disputa  la  tutelle  de  son  fils,  on 
atfaqua  son  pouvoir  et  sa  réputation  ;  morte 
en  1663. 

Henriette-Marie,  épouse  de  Charles  I*^  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  la  plus  malheureuse 
princesse  de  cette  maison;  elle  avait  presque 
toutes  les  qualités  de  son  père;  morte  en  16(;9, 

Mademoiselle  de  Montpenst^ii.  nommée  îa^ 
grande  Mademoiselle,  ftUe  de  Gaston  et  de 
Marie  de  Bourbon-Montpensier,  dont  nou3 
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avons  les  Mémoires ,  et  dont  il  est  beaucoup 
parlé  dans  cette  histoire;  morte  en  1693. 

Marguerite-Louise,  femme  de  Cosme  de 
Médicis,  laquelle  abandonna  son  mari  et  se 
retira  en  France. 

Françoise-Madeleine,  femme  de  Charles- 
Em.manuel,  duc  de  Savoie. 

Philippe  ,  Monsieur ,  frère  unique  de 
Louis  XIV.  mort  en  1702.  Il  épousa  Hen- 
riette, fille  de  Charles  I",  roi  d  Angleterre, 
petite-fille  de  Henri  le  Grand,  princesse  chère 
a  la  France  par  son  esprit  et  par  ses  grâces, 
morte  à  la  fleur  de  son  âge  en  1670.  Il  eut  de 
cette  princesse  Marie-Louise,  mariée  à  Char- 
les II,  roi  d'Espagne,  en  1679,  morte,  à  vingt- 
sept  ans,  en  1689;  et  Anne-Marie,  mariée  à 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de 
Sardaigne.  C'est  à  cause  de  ce  mariage  que. 
dans  la  plupart  des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
la  succession,  on  nomme  le  duc  aOrléans, 
oncle  de  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison 
d'Orléans.  Il  eut  de  la  fille  de  l'électeur  pala- 
tin, morte  en  1722  : 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  cé- 
lèbre par  le  courage,  l'esprit  et  les  plaisirs; 
né  pour  la  société  encore  plus  que  pour  les 
affaires,  et  l'un  des  plus  aimables  nommes 
qui  aient  jamais  été.  Sa  sœur  a  été  la  der- 
nière duchesse  de  Lorraine;  mort  en  1723. 

BRANCHE  DE  CONDÉ. 

Henri,  prince  de  Condé,  second  du  nom, 

Îu'emier  prince  du  sang,  jouit  d'un  crédit  so- 
lde pendant  la  régence  et  de  la  réputation 
d'une  probité  rare  dans  ces  temps  de  trou- 
ble. Possédant  environ  deux  millions  de  rente 
selon  la  manière  de  compter  d'aujourd'hui,  il 
donna  dans  sa  maison  l'exemple  d'une  écono- 
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mie  que  le  cardinal  de  Mazarin  aurait  dû 
imiter  dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  mais 
qui  était  trop  difficile.  Sa  plus  grande  gloire 
fut  d'être  le  père  du  grand  Condé;  mort 
en  1646. 

Le  grand  Condé,  Louis  II  du  nom ,  £ls  du 
précédent  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Mont- 
morency, neveu  de  l'illustre  et  malheureux 
duc  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse, 
réunit  en  sa  personne  tout  ce  qui  avait  ca- 
ractérisé pendant  tant  de  siècles  ces  deux 
maisons  de  héros;  né  le  8  septembre  1621,  mort 
le  11  décembre  1G86. 

Il  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Brézé,  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu  : 

Henri-Jules,  nommé  communément  mon- 
sieur le  Prince,  mort  en  1709. 

Henri-Jules  eut  d'Anne  de  Bavière,  palatine 
du  Rhin  : 

Louis  DE  Bourbon,  nommé  monsieur  le  Duc, 
père  de  celui  qui  fut  le  premier  ministre  sous 
LiOuis  XV;  mort  en  1710. 

BRANCHE  DE  CONTI. 

Le  premier  prince  de  Conti,  Armand,  était 
frère  du  grand  Condé  ;  il  joua  un  rôle  dans  la 
fronde;  mort  en  1666. 

Il  laissa  d'Anne  Martinozzi,  nièce  du  cardi- 
nal Mazarin  : 

Louis,  mort  sans  enfants  de  sa  femme  Ma- 
rie-Anne, ftlle  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière,  en  1685; 

Et  François-Louis,  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  puis  de  Conti,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne 
en  1697,  prince  dont  la  mémoire  a  été  long- 
temps chère  à  la  France,  ressemblant  au 
grand  Condé  par  l'esprit  et  le  courage,  et 
toujours  animé  du  désir  de  plaire,  qualité 
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^ui  manqua  quelquefois  au  grand  Condé; 

iTiOrt  en  1709. 
[[  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  sa  cousine  : 
Louis-AiiMiUND,  né  en  1G95,  qui  survécut  à 

Louis  XIV. 

BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSONS. 

Il  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis,  coimte 
<3e  Soissons,  tué  h  la  bataille  de  la  Marfée,  en 
1041.  Toutes  les  autres  branches  de  la  maison 
de  Bourbon  étaient  éteintes. 

Les  CouRTENAYs  n'étaient  reconnus  princes 
du  sang  que  par  la  voix  publique,  et  ils  n'en 
avaient  point  le  rang.  Ils  descendaient  de 
Louis  le  Gros;  mais  leurs  ancêtres  ayant  pris 
les  armoiries  de  l'héritière  de  Courtenay,  ils 
ïi  avaient  pas  eu  la  {)récaution  de  s'attacner  k 
la  maison  royale,  dans  un  temps  où  les 

f,ran  is  terriens  ne  connaissaient  de  prérog;a- 
ive  que  celle  des  grands  fiefs  et  de  la  pairie. 
Cette  branche  avait  produit  des  empereurs  de 
C^  nstantinople  et  ne  put  fournir  un  prince  du 
si\ng  reconnu.  Le  cardinal  Mazarin  voulut, 
pour  mortifier  la  maison  de  Condé,  faire  don- 
ner aux  Courtenay  s  le  rang  et  les  honneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  longtemps;  mais  il 
ne  trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour 
exécuter  ce  dessein. 

SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

Barberini,  Urbain  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna 
aux  cardinaux  le  titre  d'éminence.  Il  abolit  les 
iésuitesses.  11  n'était  pas  encore  question  d'a- 
bolir les  jésuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros 
recueil  de  vers  latins.  Il  faut  avouer  que  l'A- 
noste  et  le  Tasse  ont  mieux  réussi  ;  mort  en  1644. 
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Pamphilo,  Innocent  X,  connu  pour  avoir 
chassé  de  Rome  les  deux  neveux  d'Urbain  VIII, 
auxquels  il  devait  tout;  pour  avoir  condamné 
les  cinq,  propositions  de  Jansénius  sans  avoir 
eu  l'ennui  de  lire  le  livre,  et  pour  avoir  été 
gouverné  par  la  dona  Olympia,  sa  belle-sœur^ 
qui  vendit  sous  son  pontiticat  tout  ce  qui 
pouvait  se  vendre;  mort  en  1055. 

Chigi,  Alexandre  VII.  Cest  lui  qui  de- 
manda pardon  à  Louis  XIV  par  un  cardinal 
à  latere.  Il  était  plus  mauvais  poôte  qu'Ur- 
bain VIII.  Lon;?temps  loué  pour  avoir  né- 
gligé le  népotisme,  il  finit  par  le  mettre  sur 
le  trône;  mort  en  ir>G7. 

Rospi^liosi,  Clément  IX,  ami  des  lettres 
sans  faire  de  vers,  pacifique,  économe  et 
libéral,  pôre  du  peuple.  Il  avait  à  cœur  deux 
choses  dont  il  ne  put  venir  à  bout  :  d'empê- 
cher les  Turcs  de  prendre  Candie  et  de  mettre 
la  paix  dans  l'Eglise  de  France  -  mortenl669. 

Altieri,  Clément  X,  honnOte  liomme  et  pa- 
cifique comme  son  prédécesseur,  mais  gou- 
verné; mort  en  1676. 

Odescalchi,  Innocent  XI,  fler  ennemi  de 
Louis  XIV,  oubliant  les  intérêts  de  l'Eglise 
en  faveur  de  la  ligue  formée  contre  ce  mo- 
narque. Il  en  est  beaucoup  parlé  dans  cette 
histoire;  mort  en  1G89. 

Ottoboni,  Vénitien,  Alexandre  VIII.  Nul  ne 
secourut  plus  les  pauvres  et  n'enrichit  plu» 
ses  parents;  mort  en  IGOI. 

Pignatelli,  /nnocent  XII.  11  condamna  l'il- 
lustre Fénelon,  d'ailleurs,  il  fut  aimé  et  es- 
timé; mort  en  1700. 

Albani,  Clément  XI.  Sa  bulle  contre  Ques- 
nel,  qui  n'a  qu'une  feuille,  Cift  beaucoup  plus 
connue  que  ses  ouvrages  en  six  volumes  in» 
folio;  mort  en  1721. 


108  SOUVERAINS 


MAISON  OTTOMANE. 

Ibrahim.  C'est  lui  dont  Racine  dit,  avec 
juste  raison  : 

L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance, 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance. 

Tiré  de  sa  prison  pour  rég-ner  après  la  mort 
d'Amurat  son  frère.  Tout  imbécile  qu'il  était, 
les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  sous  son 
règne;  étranglé  en  1C49. 

Mahomet  IV,  fils  d'Ibrahim,  déposé  et  mort 
en  1C87. 

Soliman  III,  fils  d'Ibrahim  et  frère  de  Maho- 
met IV,  après  des  succès  divers  dans  ses 
guerres  contre  l'Allemagne ,  meurt  de  sa 
mort  naturelle  en  1G91. 

AcHMET  II,  frère  du  précédent,  poète  et  mu* 
aicien.  Son  armée  fut  battue  à  Salenkemen 
par  le  prince  Louis  de  Bade;  mort  en  1695. 

Mustapha  II,  fils  de  Mahomet  IV,  vainqmeur 
à  Témisvar,  vaincu  par  le  prince  Eugène  à  la 
bataille  de  Zenta,  sur  le  Tibisk,  en  septem- 
bre 1697,  déposé  dans  Andrinople,  et  mort 
dans  le  sérail  de  Constantinople  en  1703. 

AcHMET  III,  frère  du  précédent,  battu  encore 
par  le  prince  Eugène  à  Petervaradin  et  à  Bel- 
grade; déposé  en  1730. 

EMPEREURS  D'ALLEMAGNE. 

On  n'en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  en  est 
beaucoup  parlé  dans  le  corps  de  rhistoire. 
Ferdinand  III,  mort  en  1657. 
LÉopoLD  I",  mort  en  1705. 
Joseph  1er,  mort  en  J711. 
Charles  VI,  mort  en  1740. 
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ROIS  D'ESPAGNE 
Ider.) 

Philippe  IV,  mort  en  1665. 
Charles  II,  mort  en  1700. 
Philippe  V,  mort  en  1746. 

ROIS  DE  PORTUGAL. 

Jean  IV,  duc  de  Bra^-ance,  surnommé  l€ 
Fortuné,  Sa  femme,  Louise  de  Gusman,  le  fit 
roi  de  Portugal;  mort  en  1656. 

Alfonse,  nls  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi 
par  le  courage  de  sa  femme,  Alfonse  fut  dé- 
trôné par  la  sienne;  confiné  dans  1  ile  de  Ter- 
cére,  où  il  mourut  en  1683. 

Don  Pèdre,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa 
couronne  et  sa  femme:  et,  pour  l'épouser  lé- 
gitimement, le  fit  déclarer  impuissant,  tout 
débauché  qu'il  était;  mort  en  1706. 

Jean  V,  mort  en  1750. 

ROIS  D'ANGLETERRE,  D'ÉCOSSE 
ET  D'IRLANDE 

Dont  il  est  parlé  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Charles  pr,  assassiné  juridiquement  sur  un 
échafaud  en  1689. 

Cromwell  (Olivier),  protecteur  le  22  décem- 
bre 1653,  plus  puissant  qu'un  roi;  mort  le 
15  septembre  1658  (i). 

Cromwell  (Richard),  protecteur  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  pire,  dépossédié» 
paisiblement  au  mois  de  juin  1659;  mort 
en  1685. 

(1)  Voir  V Histoire  de  Cromwc'i  (tome  XIV  de  la  BitlM" 
thèque  nationale)^ 

1 


110  SOUVERAINS 

Charles  II,  mort  en  1C85. 

Jacques  II,  détrôné  en  1G88,  mort  en  170Î. 

Guillaume  III,  mort  en  1702. 

Anne  Stuart,  morte  en  1714. 

George  P^,  mort  en  1727. 

ROIS  DE  DANEMARK. 

Christian  IV,  mort  en  1648. 

Frédéric  III,  reconnu  en  1661^  parle  clergé 
et  les  bourgeois,  pour  souveram  absolu,  su- 
périeur aux  lois,  pouvant  les  faire,  les  abro- 

f er^  les  négliger  à  sa  volonté.  La  noblesse  fut 
bligée  de  se  conformer  aux  vœux  des  deux 
autres  ordres  de  l'Etat.  Par  cette  étrange  loi, 
les  rois  de  Danemark  ont  été  les  seuls  princes 
despotiques  de  droit;  et,  ce  qui  est  plus 
étrange,  c'est  que  ni  ce  roi  ni  ses  succes- 
seurs nen  ont  abusé  que  rarement;  mort 
en  16G7. 
Christian  V,  mort  en  1699. 
Frédéric  IV,  mort  en  1730. 

ROIS  DE  SUÉDE. 

Christine.  Il  en  est  parlé  beaucoup  dans  le 
Siècle  de  Lohù  XIV.  Elle  avait  abdiqué  en  1654; 
morte  à  Rome  en  1C89. 

Charles  X,  plus  communément  appelé 
Charles-Gustave-  il  était  de  la  maison  pala- 
tine et  neveu  de  Gustave-Arlolphe  par  sa 
mère.  Il  voulut  établir  en  Suède  la  pmssance 
arbitraire;  mort  en  1660. 

Charles  XI,  qui  établit  cette  puissance; 
mort  en  1697. 

Charles  XII,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet 
abus,  fut  cause  de  la  liberté  du  royaumej 
mort  en  1718. 
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ROIS  DE  POLOGNE* 

Ladislas-Sigismônd  ,  vainqueur  des  Turcs. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1645,  envoya  une  magnifi- 
que ambassade  pour  épouser  par  procureur 
la  princesse  Mane  de  Gonzague  de  Nevers. 
Les  personnes,  les  liabite,  les  chevaux^  les 
carrosses  des  ambassadeurs  polonais  éclipsè- 
rent la  splendeur  de  la  cour  de  France,  à  qui 
Louis  XIV  n'avait  pas  encore  donné  cet  éclat 
qui  éclipsa  depuis  toutes  les  autres  cours  du 
monde;  mort  en  1C48. 

Jean-Casimir,  frère  du  précédent,  jésuite, 
puis  cardinal,  puis  roi,  épousa  la  veuve  de 
son  frère,  s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta 
en  1670,  se  retira  à  Paris,  fut  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  vécut  beaucoup  avec  Ni- 
non; mort  en  1672. 

MiCHEL-ViENovisKi ,  élu  cu  1670.  Il  laissa 
prendre  par  les  Turcs  Kaminieck,  la  seule 
ville  fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se 
soumit  à  être  leur  tributaire;  mort  en  1673. 

Jean-Sobieski,  élu  en  1674,  vainqueur  des 
Turcs  et  libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  l'abbé  Coyer,  homme  d'esprit  et 
philosophe.  Il  épousa  une  Française,  ainsi  que 
Ladislas  et  Casimir;  c'était "  mademoiselle 
d'Arquien;  mort  en  1696. 

Auguste  1*^^  électeur  de  Saxe,  élu  en  1697 
par  une  partie  de  la  noblesse,  pendant  que 
le  prince  de  Conti  était  choisi  par  l'autre. 
Bientôt  seul  roi  ;  détrôné  par  Charles  XII,  ré- 
tabli par  le  czar  Pierre  I";  mort  en  1733. 

Stanislas,  établi  au  contraire  par  Char- 
les XII  et  déirôné  par  Pierre  I«f  ;  mort  en  1765, 

ROIS  DE  PRUSSE. 
Frédéric,  le  premier  roi,  mort  en  1700. 
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Frédéric-Guillaume,  le  premier  qui  eut  une 
grande  armée  et  qui  la  disciplina;  père  de 
Frédéric  le  Grand,  le  premier  qui  vainquit 
avec  cette  armée;  mort  en  1740. 

CZARS  DE  RUSSIE ,  DEPUIS  EMPEREURS. 

Michel  Romanow  ,  fils  de  Philarète ,  arche- 
vêque de  Rostou,  élu,  en  1G13,  à  l'âge  de 
quinze  ans.  De  son  temps ,  les  czars  n'épou- 
saient que  leurs  sujettes;  ils  faisaient  venir 
à  leur  cour  un  certain  nombre  de  filles,  et 
choisissaient.  Ce  sont  les  anciennes  mœurs 
asiatiques.  C'est  ainsi  que  Michel  épousa  la 
fille  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  cultivait 
ses  champs  lui-même;  mort  en  1645. 

Alexis,  fils  de  Michel,  qui  combattit  les  Ot- 
tomans avec  succès;  mort;  en  1676. 

FÉDOR,  fils  d'Alexis,  qui  voulut  policer  les 
Russes,  ouvrage  réservé  à  Pierre  le  Grand; 
mort  en  1682. 

Ivan,  frère  de  Fédor,  et  aîné  de  Pierre,  in- 
capable du  trône  ;  mort  en  1688. 

Pierre  le  Grand,  vrai  fondateur,  mort  en 
1725  (1). 

GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

Les  Pays-Bas  ayant  presque  toujours  été  le  théâtre  de  la 
guerre  sous  Louis  XIV,  il  paraît  convenable  de  placer 
ici  la  suite  des  gouverneurs  de  cette  province,  qui  ne  vit 
aucun  de  ses  rois  depuis  Philippe  II. 

Le  marquis  Francisco  de  Mello  d'Assumar, 
le  môme  qui  fut  battu  par  le  grand  Condé; 
démis  en  1644. 

Le  grand  commandeur  Castel  Rodrigo, 
mort  en  1647. 

(1)  Voir  les  tomes  XXI  et  XXII  de  la  Bibliotkique  natio^ 
fuile. 
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Leopold-Guillaume ,  archiduc  d'Autriche, 
c'est-à-dire  portant  le  titre  d'archiduc,  mais 
n'ayant  rien  dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdi- 
nand II.  Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au 
parlement  de  Paris,  pour  s'unir  avec  lui  con- 
tre le  cardinal  Mazarm;  mort  en  1656. 

Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Phi- 
lippe iV,  fameux  ennemi  du  premier  ministre 
d  Espagne,  le  jésuite  Nitard,  comme  le  prince 
de  Condé  du  cardinal  Mazarin;  mais  plus 
heureux  que  le  prince  de  Condé,  en  ce  qu'il  fit 
chasser  Nitard  pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut 
battu  par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunes  ; 
mort  en  1659. 

Le  marquis  de  Caracène,  mort  en  1664. 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  soutint 
-niial  la  guerre  contre  Louis  XIV,  et  qui  no 
pouvait  pas  la  bien  soutenir;  mort  en  16C8. 

Fernandès  de  Velasco,  connétable  de  Cas- 
tille,  mort  en  1669. 

Le  comte  de  Monterey,  qui  secourut  sous 
main  les  Hollandais  contre  Louis  XIV  ;  mort 
en  1675. 

Le  duc  de  Villa-Hermosa,  l'homme  le  plus 
généreux  de  son  temps;  mort  en  1678. 

Alexandre  Farnèse,  second  fils  du  duc  d3 
Parme  Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  ix 
soutenii  ;  démis  en  1682. 

Le  marquis  de  Grana,  mort  en  1685. 

Le  marquis  de  Castanaga,  mort  en  1692. 

Maximilien-Emmanuel,  électeur  de  Bavière, 
fut  gouverneur  des  Pays-Bas  après  la  bataille» 
d'Hochtaîdt,  et  en  garda  le  titre  jusqu'à  la 
paix  d'Utrecht,  en  1714  ;  mort  la  même  année. 

Le  prince  Eugène,  vicaire  général  des  Pays- 
Bas.  II  n  y  résida  jamais;  mort  en  1733. 
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MARÉCHAUX  DE  FRANCE 
àlorts  sous  Louis  XIV  ou  qui  ont  servi  sous  lal. 

Albret  (César-Phébiis  d'),  de  la  maison  des 
roivS  de  Navarre,  maréchal  de  France  en  1653, 
Il  ne  fit  point  do  didiculté  d'épouser  la  fille 
de  Guénégaud,  trésorier  de  l'éparg-ne,  qui  fut 
une  dame  d'untrès-g-rand  mérite.  Saint-Evre- 
mond  l'a  célébrée.  11  fut  amant  de  madame 
de  Maintenon  et  de  la  fameuse  Ninon;  chéri 
dans  la  société,  estimé  k  la  guerre;  mort 
en  1G76. 

Alègre  (Yves  d'),  ayant  servi  près  de  soixante 
ans  sous  Louis  XIV,  n'a  été  maréchal  qu'en 
1724  ;  mort  en  1733. 

AsFELD  (Claude-François  Bidal  d'),  s'acquit 
une  grande  réputation  pour  l'attaque  et  la 
défense  des  places.  Il  contribua  beaucoup  à 
la  bataille  d'Almanza;  maréchal  en  1734  ; 
mort  en  1743. 

AuBussoN  DE  La  Feuillade  (François  d'),  ma- 
réchal en  1675.  C'est  lui  qui,  par"*reconnais- 
sa,nce,  fit  élever  la  statue  de  Louis  XIV  à  la 
place  des  Victoires;  mort  en  1691.  Son  fils  ne 
fut  maréchal  que  longtemps  après,  en  1725. 

AuMONT  (Antoine  d  ),  petit-fils  du  célèbre 
Jean,  maréchal  d'Aumont,  l'un  des  grands 
capitaines  de  Henri  IV.  Antoine  contribua 
beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  Rethel  en 
1650.  il  eut  le  bâton  de  maréchal  pour  récom- 
pense, et  mourut  en  1669. 

Balincourt  (Testu  de),  maréchal  en  1746. 

Barwick,  ou  plutôt  Bkrwick  (Jacques  Fitz- 
iames  de),  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre 
Jacques  II  et  d'une  sœur  du  duc  de  Marlbo- 
rough.  Son  père  le  fit  duc  de  Barwick  en  An- 
gleterre. Il  fut  aussi  duc  en  Espagne.  Il  le  fut 
en  France.  Maréchal  en  1706;  tué  au  siège  de 
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Philipsbourg  en  1734.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
que  I^J^  l'abbé  Hook  a  publiés  en  1778:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses  et  des  détails 
instructifs  sur  ses  caruf^Hg-nes. 

Bassompierre  (François  de),  né  en  1579,  co- 
lonel général  des  Suisses,  maréchal  en  1622; 
détenu  à  la  Bastille  depuis  1G31  jusqu'à  la 
mort  du  cardinal  de  Riclielieu.  Il  y  composa 
ses  Mémoires,  qui  roulent  sur  des  intrigues  de 
cour  et  ses  galanteries.  César,  dans  ses  Mé- 
moires, ne  parie  point  de  ses  bonnes  fortunes. 
L'on  ignore  assez  communément  qu'il  fit  re- 
vêtir de  pierres,  à  ses  dépens,  le  fossé  du 
cours  la  Reine,  qu'on  vient  de  combler;  mort 
en  1646. 

Bellefonds  (Bernardin  Gigault  de),  aiaré" 
chai  en  1668;  il  gagna  une  bataille  en  Cata- 
logne en  i(i84;  mort  en  1694- 

Bi:lle-Islw:  (Louis-Cliaries-Augusté  de  Fou- 
quet  de),  petit-fils  du  surintendant,  distingué 
aans  les  guerres  de  1701  ;  duc  et  pair,  prince 
de  l'Empire,  marécnal  en  1741.  Il  lit  avec  son 
frère  tout  le  plan  de  la  guerre  contre  la  reine 
de  Hongrie,  où  son  frère  fut  tué;  mort 
ministre  et  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre 
en  1761. 

Bezons  (Jacques  Bazin  de),  maréchal  en  1709, 
mort  en  1733. 

BnioN  (Armand-Charles  de  Gontaut,  duc  de), 
qui  a  fait  revivre  le  ducLé  de  sa  maision. 
Ayant  servi  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XIV.  et  perdu  un  bras  au  sioge  de  Lan- 
dau, n'a  été  maréclial  qu'en  1734. 

BouFFLERS  'Louis-François,  duc  de),  l'un 
des  meilleiu-s  officiers  de*  Louis  XIV;  maré- 
chal en  1693,  mort  en  1711. 

BouRa  JEléonor-Marie  du  Maine,  comte  du), 
gagna  un  combat  important  sous  Louis  XIV, 
et  ne  fut  maréchal  qu'en  1725;  mort  la  môme 
année. 
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Brancas  (Henri  de)  ,  ayant  servi  longtemps 
sous  Louis  XIV,  fut  maréchal  en  1734. 

Brézé  (Urbain  de  Maillé,  marquis  de),  beau- 
frère  du  cardinal  de  Richelieu;  maréchal  en 
1632,  vice-roi  de  Catalogne;  mort  en  1G50. 

Broglio  J  François-Maurice  ) ,  ayant  servi 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  maré- 
chal en  1724  ;  mort  en  1727. 

Broglio  (Victor-Marie,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent. L'un  des  meilleurs  lieutenants  gé- 
néraux dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  maré- 
chal en  1734;  père  d'un  autre  maréchal  de 
Broglio,  qui  a  réuni  les  talents  de  ses  an- 
cêtres. 

Castelnau  (Jacques  de),  maréchal  en  1658, 
blessé  à  mort,  la  môme  année,  au  siège  de 
Calais. 

Catinat  (Nicolas  de),  maréchal  en  1693.  II 
mêla  la  philosophie  aux  talents  de  la  guerre. 
Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en  Italie,  il 
donna  pour  mot  :  Pans  et  Saint-Gratien,  qui 
était  le  nom  de  sa  maison  de  campagne.  Il  y 
mourut  en  sage,  après  avoir  refusé  le  cordon 
bleu,  en  1712. 

Chamilly  (Noël  Bouton  de),  avait  été  au 
siège  de  Candie;  maréchal  en  1703;  il  s'est 
rendu  célèbre  par  la  défense  de  Grave  en 
1675;  le  siège  de  cette  petite  place  dura  qua- 
tre mois  et  coûta  seize  mille  hommes  à  i  ar- 
mée des  alliés.  Les  gens  de  l'art  regardent 
encore  cette  défense  comme  un  modèle  :  mort 
en  1715. 

Chateau-Renaud  (François-Louis  Rousselet 
de),  vice-amiral  de  France,  servit  également 
bien  sur  terre  et  sur  mer,  nettoya  la  mer  des 
pirates,  battit  les  Anglais  dans  la  baie  de 
Bantri,  bombarda  Alger  en  1688,  mit  en  sû- 
reté  les  îles  de  l'Amérique  ;  maréchal  en  1705, 
mort  en  17 16, 
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Chaulnes  (Honoré  Albert,  duc  de),  maré- 
chal en  1620,  mort  en  1G49. 

Choiseui,  (Claude  de),  troisième  maréchal 
de  France  de  ce  nom,  en  1C93;  mort  en  1711. 

Clairambault  (Philippe  de  Palluau  de),  ma- 
réchal en  1C53  raort  en  1GG5 

Clermont-Tonnerre  (de),  ayant  servi  dans 
la  guerre  de  1701  ;  maréchal  en  1747. 

CoiGNY  (François  de  Franquetot  de),  long- 
temps officier  général  sous  Louis  XIV  ;  maré- 
chal en  1734,  a  gagné  deux  batailles  en 
Itahe. 

CoLiGNY  (Gaspard  de),  petit-fils  de  l'amiral; 
maréchal  en  1822;  il  commanda  l'armée  de 
Louis  XIII  contre  les  troupes  rebelles  du 
comte  de  Soissons;  tué  à  la  Marfée;  mort 
en  1046. 

Créqui  (François  de),  maréchal  en  1GC8; 
mort  avec  la  réputation  d'un  homme  qui  de- 
vait remplacer  le  vicomte  deTurenne  en  1687. 
Il  était  de  la  maison  de  Blanchefort. 

Duras  (Jacques-Henri  de  Durfort  de),  neveu 
du  vicomte  de  Turenne,  fut  maréchal  en  1675, 
immédiatement  après  la  mort  de  son  oncle  ; 
mort  en  1704. 

Duras  (Jean  de  Durfort,  duc  de],  maréchal 
de  camp  sous  Louis  XIV  ;  maréchal  de  Francs 
en  1741;  père  du  maréchal  de  Duras  actuelle- 
ment vivant. 

Etampes  (Jacques  de  la  Ferté-Imbault  d'), 
maréchal  en  1651,  mort  en  1668. 

Etrées  (François-Annibal,  duc  d'),  maré- 
chal en  1626.  Ce  qui  est  très-singulier,  c'est 
que,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  il  se 
remaria  avec  mademoiselle  de  Manican,  qui 
fit  une  fausse  couche.  11  mourut  à  plus  de 
cent  ans,  en  1670. 

Etrées  (Jean  d'),  vice-amiral  en  1670  et  ma- 
réchal en  1681:  mort  en  1707. 

Etrées  (Victor-Marie  d'J,  ûls  de  Jean  d'E- 
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trées,  vice-aniiral  de  France,  comme  son 
père,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  à  remar- 
quer qu'en  cette  Qualité  de  vice-amiral  de 
France  il  commandait  les  flottes  française  et 
espagnole  en  1701;  maréchal  en  1703*,  mort 
en  1737. 

Fabert  (Abraham),  maréchal  en  1658.  On 
s'est  obstiné  à  vouloir  attribuer  sa  fortune  et 
sa  mort  à  des  causes  surnaturelles.  11  n'y  eut 
d'extraordinaire  en  lui  que  d'avoir  fait  sa  for- 
tune uniquement  par  son  mérite,  et  d'avoir 
refusé  le  cordon  de  l'ordre,  quoiqu'on  le  dis- 
pensât de  faire  des  preuves.  On  prétend  que, 
le  cardinal  Mazarin  lui  proposant  de  lui  servir 
d'espion  dans  l'armée,  il  lui  dit  :  «  Peut-ôtre 
faut-il  à  un  ministre  de  braves  gens  et  des 
fripons.  Je  ne  puis  ôtre  que  du  nombre  des 
premiers.  »  Mort  en  1  gg2. 

Fare  (de  La),  fils  du  marquis  de  La  Fare, 
célèbre  par  ses  poésies  agréables;  officier 
dans  la  guerre  de  170l,  maréchal  en  174G. 

Ferté-Senneterrk  (Henri,  duc  de  La),  fait 
maréchal  de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin, 
commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Ro- 
croi;  maréchal  en  1G51,  mort  en  1681. 

Force  (Jacques  Nom  par  de  Caumont  de  La). 
maréchal  en  1G22.  C'est  lui  qui  échappa  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  a 
écrit  cet  événement  dans  des  Mémoires  con- 
servés dans  sa  maison;  mort  à  quatre-vingt- 
dix-sept  ans,  en  MyH. 

Foucault  (Louis),  comte  de  Dognon,  maré- 
chal en  1653,  mort  en  1G59. 

Gassion  (Jean  de),  élève  du  grand  Gustave, 
maréchal  en  1643.  Il  était  calviniste.  11  ne 
voulut  jamais  se  marier,  disant  qu'il  faisoit 
trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour  en  raire  part  à 
quelqu'un;  tué  au  siège  de  Lens,  en  1647. 

Gramont  (Antoine  de),  maréchal  en  1641, 
mort  en  1678. 
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Gramont  (Antoine  de),  petit-fils  du  précé- 
dent, maréchal  en  17^24,  pere  du  duc  de  Gra- 
mont, tué  à  la  bataille  de  Fontenoi;  mort 
en  1725. 

Granges  (Jacques  Rouxel,  comte  de),  maré- 
chal en  1651,  mort  en  l(i80. 

GuÉRiiiANT  (Jean-Dapti.ste  de  Budes),  maré- 
chal en  1642,  l'un  des  grands  hommes  de 

fuerre  de  son  temps;  tué,  en  1643,  au  siège 
e  Rotweil,  enterre  avec  pompe  à  Notre- 
Dame. 

Harcourt  (Henri,  duc  d').  On  peut  dii'eque 
c'est  lui  qui  mit  lin  à  l'ancienne  inimitié  aes 
Français  et  des  Es[)a^mols,  lorsqu'il  était 
ambassadeur  à  Madrid',  sa  dextérité  et  son 
art  de  plaire  disposèrent  si  favorablement  la 
cour  d'E.spagne,  qu'enlin  Charles  II  n'eut  point 
de  répugnance  a  instituer  son  héritier  un 
petit-hls  de  Louis  XIV.  11  devait  commander 
a  la  place  du  maréchal  de  Villars  l'année  de 
la  belle  campagne  de  Denain,  mais  il  lui  au- 
rait été  difhcile  de  mieux  faire;  maréchal  en 
1703,  mort  en  1718.  Son  lils  maréchal  depuis, 
en  1746. 

Ho  :quincourt  (Charles  de  Monchi),  maré- 
chal en  1651;  tué  en  servant  les  ennemis,  de- 
vant Dunkerque,  en  1658. 

Hospital  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des  gar- 
des de  Louis  XIII,  maréchal  en  lt;i7,  pour 
avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre;  mais  il  mérita 
d'ailleurs  cette  dignité  par  de  belles  actions. 
On  le  compte  parmi  les  maréchaux  de  ce 
Biècle,  parce  qu'il  mourut  sous  Louis  XIV, 
en  1644. 

HuMiÈRES  (Louis  de  Crevan,  marquis  d'), 
maréchal  en  1668,  mort  en  1694. 

IsENGHïEN  (d'),  de  la  maison  de  Gand,  ofla- 
cier  sous  Louis  XIV,  m:Aréchal  en  1741. 

Joyeuse  (Jean-Armand  de),  maréchal  de 
France  en  1693,  mort  en  1710. 
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LoRGES  (Guy-Alphonse  de  Durfort  de),  ne- 
veu  du  vicomte  de  Turenne;  maréchal  en 
1676,  mort  en  1702. 

Luxembourg  (François-Henri  de  Montmo- 
rency, duc  de),  l'élève  du  grand  Condé  ;  ma- 
réchal en  1675.  Il  y  a  eu  sept  maréchaux  de 
ce  nom,  indépendamment  des  connétables; 
et,  depuis  le  onzième  siècle,  on  n'a  guère  vu 
de  règne  sans  un  homme  do  cenom  aia  tête 
des  armées;  mort  en  1G95. 

Luxembourg  (Christian-Louis  de  Montmo- 
rency), petit-fils  du  précédent,  s'est  signalé 
dans  la  guerre  de  1701;  maréchal  en  1747. 

Maillebois  (de),  fils  au  ministre  d'Etat  Des- 
marets,  s'étant  signalé  dans  toutes  les  occa- 
sions pendant  la  guerre  de  1701;  fait  maré- 
chal en  1741. 

Marsin  ou  Marchin  (Ferdinand,  comte  de), 
ayant  passé  du  service  de  la  maison  d'Autri- 
che à  celui  de  France;  maréchal  en  1703;  tué 
à  Turin  en  1706. 

Matignon  (Charles-Auguste  Goyon  de  Gacé 
de),  maréchal  en  1708,  mort  en  1729. 

Maulevrier-Langeron,  maréchal  en  1745. 

MÉDAVY  (Jacques-Léonor  Rouxel  de  Gran- 
cey,  comte  de),  n'a  été  fait  maréchal  qu'en 
1724,  quoiqu'il  eût  gagné  une  bataille  com- 
plète en  1706;  mort  en  1725. 

Meilleraye  (Charles  de  La  Porte  de  La), 
fait  maréchal  en  1639,  sous  Louis  XIII,  qui 
lui  donna  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brècne 
de  la  ville  de  Hesdin.  Il  était  grand  maître  de 
l'artillerie  et  avait  la  réputation  d'être  le  meil- 
leur général  pour  les  sièges;  mort  en  1664. 

Montesquiou  (Pierre,  comte  d'Artagnan), 
maréchal  en  1703,  mort  en  1716. 

MoNTREVEL  (Nicolas-Augustc  dc  LaBeaume), 
maréchal  en  1709,  mort  en  1725. 

Motte  Houdancourt  (Philippe  de  La),  ma- 
réchal en  1642.  Ilfut  mis  au  château  de  PieiTÉ»- 
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Encise  en  1645;  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
n'y  a  aucun  général  qui  n'ait  été  emprisonné 
ou  exilé  isous  les  ministères  de  Richelieu  et 
Mazarin;  moit  en  1657.  Son  petit-fils  maré- 
chal en  1747. 

Nangis  (Lo ais- Armand  de  Brichanteau),  ser- 
vit avec  distinction  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars  dans  la  guerre  de  1701;  maréchal  sous 
Louis  XIV,  mort  en  1742. 

Navailles  (Philippe  de  Montaud  de  Bénac, 
duc  de),  maréchal  en  1075,  commanda  à  Can- 
die sous  le  duc  de  Beaufort,  et  après  lui  ;  mort 
en  1684. 

NoAiLLES  (Anne-Jules,  duc  de),  maréchal  en 
1693.  Il  se  signala  en  Espagne,  où  il  gagna  la 
bataille  du  Ter;  mort  en  1708. 

NoAiLLES  (Adrien-Maurice  de),  fils  du  pré- 
cédent, général  d'armée  dans  le  Roussillon 
en  1706,  grand  d'Espag-ne  en  1711,  après  avoir 
pris  Gironne.  Il  n'a  été  maréchal  de  France 
qu'en  1734.  Il  gouverna  les  finances  en  1715, 
et  a  été  depuis  ministre  d'Etat.  Personne  n'a 
écrit  des  dépêches  mieux  que  lui.  M.  l'abbé 
Millot  a  publié,  en  1777,  des  Mémoires  tirés  de 
ses  manuscrits;  on  y  trouve  des  anecdotes 
curieuses  sur  les  deux  règ-nes  où  il  a  vécu. 
Ses  deux  fils  ont  été  faits  maréchaux  de 
France  en  1775;  mort  en  1766. 

Plessis-Praslin  (César,  duc  de  Choiseul, 
comte  de),  maréchal  en  1645.  Ce  fut  lui  qui 
eut  la  gloire  de  battre  le  vicomte  de  Turenne 
à  Rethel  en  1650  ;  mort  en  1675. 

PuYSÉGUR  (Jacques  de  Chastenet  de),  maré- 
chal en  1734,  fils  de  Jacques,  lieutenant  géné- 
ral sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  qui  s'est  ac- 
quis beaucoup  de  considération,  et  qui  a 
laissé  des  Mémoires.  Le  maréchal  a  écrit  sur 
la  guerre.  C'était  un  homme  que  le  ministère 
consultait  dans  toutes  les  afiaires  critiques. 

Rantzau  (Josiasj,  d'une  famille  originaire 
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du  duché  de  Holstein,  maréchal  en  1645,  ca- 
tholique la  môme  année ,  mis  en  prison  en 
1649,  pendant  les  troubles,  relâche  ensuite: 
mort  en  .1650.  11  avait  été  souvent  blessé,  et 
Bautru  disait  de  lui  «  qu'il  ne  lui  était, resté 
qu'un  de  tout  ce  dont  les  hommes  peuvent 
avoir  deux.  »  On  lui  ht  une  épitaphe  qui  flniS" 
sait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  ne  lui  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

Richelieu  (Louis-François-Armand  du  Ples- 
gis,  duc  de),  bri.î^adler  so\is  Louis  XIV,  géné- 
ral d'armée  à  Gônes,  maréchal  en  1748,  a  pris 
rne  de  Minorque  sur  les  Anglais  en  1756. 

RocHEFORT  (Henri-Louis  d'Alongny,  mar^ 
quis  de),  maréchal  en  1675,  mort  en  1676. 

RoQUELAURE  ( Antoine-Gastou-Jean-Baptiste, 
duc  de),  maréchal  en  1724. 

RosEN  ou  Rose  (Conrad  de),  d*une  ancienne 
maison  de  Livonie,  vint  d'abord  servir  simple 
cavalier  dans  le  ré^^iment  de  Brinon;  mais 
son  mérite  et  sa  naissance  ayant  été  bientôt 
connus,  \l  fut  élevé  de  grade  en  grade.  Jac- 
ques II  lô  fit  général  de  ses  troupes  en  Ir- 
lande: maréchal  de  France  en  1703,  mort,  à 
Fâge  de  quatre-vingt-sept  ans,  en  1715. 

Saint-Luc  (Timoléon  d'Epinay  de),  fils  du 
brave  Saint-Luc,  dont  1  éloge  est  dans  Bran- 
tôme; maréchal  en  i  (i-28,  mort  en  1644. 

ScHOMBERG  (  Frédéric-Armaud  ) ,  élève  de 
Frédéric-Henri,  prince  d'Orange;  maréchaj 
en  1675,  duc  de  Mertola  en  Portugal,  gouver- 
neur et  généralissime  de  Prusse,  duc  et  gé- 
néral en  Angleterre.  Il  était  protestant  zélé, 
et  quitta  la  France  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes;  tué  à  la  bataille  de  la  Boine  en 

1690. 

ScHULEMBERG  (Jcau  DE),  comtc  de  Mondejeu. 
originaire  de  Prusse:  maréchal  en  1658,  mori 
en  1671. 
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Tallard  (Camille  de  Hostun,  duc  de).  Ce  fut 
lui  qui  conclut  les  deux  traités  de  partage; 
maréchal  en  1703,  ministre  d'Etat  en  iliiC, 
mort  en  1728. 

Tess?  (René  de  Froullay),  maréchal  en  1703, 
mort  en  1725. 

TouRviLLE  (Anne-Hilarion  de  Constentin),  se 
fit  connaître,  étant  chevalier  de  Malte,  par  ses 
exploits  contre  les  Turcs  et  les  Barbaresques. 
Vice-amiral  en  1690,  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  flottes  dAnj?leterre  et  de 
Hollande,  et  perdit,  en  1G92,  celle  de  la  Hogue; 
défaite  qui  l'a  rendu  plus  célèbre  que  ses 
victoires;  maréchal  de  France  en  1693,  mort 
eii  1701. 

TuRENNE  (Henri  de  La  Tour-d' Auvergne,  vi- 
comte de),  né  en  ICH,  maréclial  de  France  en 
1644,  maréchal  général  en  KiiiO,  mort  en  1675. 

Vauban  (Sébastien  Le  Prestre,  marquis  de), 
maréchal  en  1703,  mort  en  1707. 

ViLLARS  (Louis-Claude,  duc  de),  qui  prit  le 
nom  d'Hector;  maréchal  en  1702,  président 
du  conseil  de  guerre  en  1718,  représenta  le 
connétable  au  sacre  de  Louis  XV,  en  1722; 
mort  en  1734.  Il  est  assez  mention  de  lui  dans 
cette  histoire,  ainsi  que  de  Turcnne. 

ViLLEROi  (Nicolas  de  Neuville,  duc  de),  gou- 
verneur de  Louis  XIV  en  1C46;  maréchal  Im 
môme  année,  mort  en  1G85. 

ViLLEROi  (François  de  Neuville,  duc  de),  flls 
du  précédent,  gouverneur  de  Louis  XV,  ma- 
réchal en  1693.  Son  père  et  lui  ont  été  chefs 
du  conseil  des  finances,  titre  sans  fonction 
qui  leur  donnait  entrée  au  conseil;  mort 
en  1730. 

Vivonne  (Louis- Victor  de  Rochechouart,  duc 
de),  gonfalonier  de  l'Eglise,  général  des  ga- 
lères, vice-roi  de  Messine;  maréchal  de  France 
en  1675.  On  ne  le  compte  point  comme  le  pre- 
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mier  maréchal  de  la  marine,  parce  qu'il  ser- 
vit longtemps  sur  terre;  mort  en  1688. 

UxELLES  (Nicolas  Châlon  de  Blé,  marquis 
d'),  maréchal  en  1703,  président  du  conseil  des 
anaires  étrangères  en  1718;  mort  en  1730. 

GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Armand  de  Maillé  ,  marquis  de  Brkzé  . 
grand  maître,  chef  et  surintendant  général 
de  la  navigation  et  du  commerce  de  France 
en  1643;  tué  sur  mer,  d'un  coup  de  canon,  le 
14  juin  1646. 

Anne  d'Autriche,  reine  régente,  surinten- 
dante des  mers  de  France  en  1646;  elle  s'en 
démit  en  1660. 

César,  duc  de  Vendôme  et  de  Beaufort, 
grand  maître  et  surintendant  général  de  la 
navigation  et  du  commerce  de  France  en  1650. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  fils 
de  César,  tué  au  combat  de  Candie  le  25  juin 

1669. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois. 
légitimé  de  France,  amiral  au  mois  d'août 
1669,  âgé  de  deux  ans;  mort  en  1683. 

Louis- Alexandre  de  Bourbon,  légitimé  de 
France,  comte  de  Toulouse,  amiral  en  1683  et 
mort  en  1737. 

GUÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANCE 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  Richeliel% 
pair  de  France  en  1643,  du  vivant  de  Fran- 
çois, son  père,  et  se  démit  de  cette  charge 
en  1661. 

François,  marquis  de  Créqui,  lui  succéda, 
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et  se  démit  en  1GC9,  un  an  après  avoir  été 
nommé  maréchal  de  France. 

Louis-Victor  de  Rochiîchouart,  comte,  puis 
duc  DE  VivoNNE,  priuce  de  Tonnay- Charente, 
en  1GG9. 

Louis    i)E   ROCHECHOUART ,    duC  DE  MORTE- 

MART,  en  survivance  de  son  père;  mort  le 
3  avril  1685. 

Louis  -  Auguste  de  Bourbon,  légitimé  de 
France,  prince  de  Dombes,  duc  du  Maine  et 
d'Aumale,  en  1088,  et  s'en  démit  en  1694. 

Louis- Joseph,  duc  de  Vendôme,  en  1694; 
mort  en  1712. 

René,  sire  de  Froullay,  comte  de  Tessé. 
maréchal  de  France  en  1712,  s'en  démii 
en  171G. 

Le  chevalier  d'Orléans,  en  1716,  mort  en 
1748.  Après  lui,  cette  dignité  a  été  réunie  k 
l'amirauté. 

MINISTRE  D'ÉTAT. 

GiuLio  Mazarini,  cardinal,  premier  ministre, 
d'une  ancienne  famille  de  Sicile  transplantée 
à  Rome,  fils  de  Pietro  Mazarini  et  d'Hortenzia 
Bufalini,  né  en  1602;  employé  d'abord  par  le 
cardinal  Sachetti.  Il  arrêta  les  deux  armées 
française  et  espagnole  prêtes  à  se  charger 
auprès  de  Casai,  et  ht  conclure  la  paix  de 
Quérasque  en  1G31.  Vice-légat  à  Avignon  et 
nonce  extraordinaire  en  France  en  1630.  Il 
apaisî  les  troubles  de  Savoie,  en  1640,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi. 
Cardinal  en  1641,  à  la  recommandation  de 
Louis  XIII.  Entièrement  attaché  à  la  France 
depuis  ce  temps-là.  Admis  au  conseil  suprême 
le  5  décembre  1642,  sous  le  nom  de  spécial  con- 
seiller. Il  y  prit  place  au-dessus  du  chancelier. 
Déclaré  seul  conseiller  de  la  reine  régente, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  par  le  testa- 
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ment  de  Louis  XIII.  Parrain  de  Louis  xrv 
avec  la  princesse  de  Condé-Montmorency.  Il 
8e  désista  d'abord  de  la  préséance  sur  les 
princes  du  sang",  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  usurpée,  mais  il  précédait  les  lûiaisons 
de  Vendôme  et  de  Long-ueville;  après  le  traité 
des  Pyrénées,  il  prit  le  pas  en  lieu  tiers  siu* 
le  grand  Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres  pa- 
tentes de  premier  ministre,  mais  il  en  fit  les 
fonctions.  On  en  a  expédie  pour  le  cardinal 
Dubois.  Philippe  d'Orléans ,  petit-fils  de 
France,  a  daij,mé  en  recevoir  après  sa  ré- 
gence. Le  cardinal  de  Fleury  n'a  jamais  eu  ni 
la  patente  ni  le  titre.  Le  cardinal  Mazarin 
mourut  en  IGGI. 

CHANCELIERS. 

Charles  d'Aubépine,  marquis  de  Château- 
neuf,  longtemps  employé  dans  les  ambassa- 
des. Garde  des  sceaux  en  1030,  mis  en  prison 
en  1633,  au  château  d'Angoulôme,  où  il  resta 
dix  ans  prisonnier.  Garde  des  sceaux  en  1650, 
démis  en  1651,  vécut  et  mourut  dans  les  ora- 
ges de  la  cour;  mort  en  1C53. 

Pierre  Séguier,  chancelier,  duc  de  Ville- 
mor,  pair  de  France.  Il  apaisa  les  troubles  de 
Normandie  en  1639,  hasarda  sa  vie  à  la  jour- 
née des  barricades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans 
un  temps  où  c'était  un  mérite  de  ne  Tôtre 
pas.  Il  ne  contesta  point  au  père  du  grand 
Condé  la  préséance  dans  les  cérémonies, 
quand  il  y  assistait  avec  le  parlement. 
Homme  équitable,  savant,  aimant  les  gens 
de  lettres,  il  fut  le  protecteur  de  l'Académie 
française,  avant  que  ce  corps  \ibre,  composé 
des  premiers  seigneurs  du  royaume  et  des 
premiers  écrivains,  fût  en  état  de  n'avoir  ja- 
mais d'autie  protecteur  que  le  roi;  mort,  à 
quatre-vingt-quatre  ans,  en  1672. 
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Matthieu  Molé,  premier  présid^^nt  du  par- 
lement de  Paris  en  1C41,  garde  des  sceaux  en 
1651,  magistrat  juste  et  intrépide.  I]  n'est  pas 
vrai,  comme  le  disent  deux  nouveaux  aic- 
tioimaires,  que  le  peuple  voulût  l'assassiner; 
mais  il  est  vrai  quil  en  imposa  toujours  aux 
séditieux  par  son  courage  tranquille;  mort 
en  1656. 

Etienne  d'Aligre,  chancelier  en  1674,  fils 
d'un  autre  Etienne,  chancelier  sous  Louis  XllI; 
mort  en  1677. 

Michel  Le  Tellier,  chancelier  en  1677,  père 
de  l'illustre  marquis  de  Louvois.  Sa  mémoire 
a  été  honorée  d  une  oraison  funèbre  par  le 
grand  Bossuet;  mort  en  1685. 

Louis  Boucherat,  chancelier  en  1685.  Sa 
devise  était  un  coq  sous  un  soleil,  par  allu- 
sion k  la  devise  de  Louis  XIV.  Les  paroles 
étaient  :  Sol  reperit  vùjilem;  mort  en  16y9. 

Louis  Phelippeaux,  comte  de  Pontchar- 
train,  descendant  de  plusieurs  secrétaires 
d'Etat,  chancelier  en  1099.  Se  retira  à  l'insti- 
tution de  l'Oratoire  en  1714;  mort  en  1727. 

Daniel-François  Voysin,  mort  en  1717,  pré- 
décesseur du  célèbre  d'Aguesseau. 

SURINTENDANTS  DES  FINANCES. 

Claude  Le  Boutillikr,  d'abord  surinten- 
dant, conjointement  avec  Claude  de  BuUion, 
en  1632;  seul  en  1640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
fit  imposer  les  tailles  par  les  intendants.  Re- 
tiré en  1643,  mort  en  165^. 

N'^îolas  Bailleul,  marquis  de  Château-Gon- 
tier,  président  du  parlement,  surintendant 
des  fi^iances  en  1643  jusqu'en  1648;  mort  eu 
1652  :  plus  versé  dans  la  connaissance  du  bar- 
reau que  dans  celle  des  finances.  Il  eut  soua 
lui,  pour  contrôleur  général,  Particelli,  dit 
iilmeri,  connu  par  ses  déprédations. 
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Cet  Emeri  était  le  fils  d'un  paysan  de 
Sienne,  placé  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  di- 
sait que  les  ministres  des  finances  n'étaient 
faits  que  pour  être  maudits. 

Emeri  imagina  bien  des  sortes  d'impôts,  de 
nouveaux  ottices  de  jurés  mesureurs  et  por- 
teurs de  charbon;  de  mouleurs,  chargeurs  et 
porteurs  de  bois;  de  premiers  commis  de  la 
taille  et  des  ponts  et  chaussées,  du  sou  pour 
livre,  d'augmentations  de  gages  ;  de  contrô- 
leurs des  amendes  et  des  épices,  etc. 

Le  môme  Emeri  fut  surintendant  en  1648; 
mais,  quelques  mois  après,  on  le  sacrifia  à  la 
haine  pubhque  en  l'exiiant. 

Le  maréchal  duc  de  L.v  Meilleraye,  surin- 
tendant en  1648,  pendant  l'exil  d'Emeri.  On 
avait  déjà  vu  des  guerriers  dans  cette  place. 
Il  avait  la  probité  du  duc  de  Sully,  mais  non 
pas  ses  ressources.  Il  vint  dans  le  temps  le 
plus  difficile;  et  le  duc  de  Sully  n'avait  eu  la 
surintendance  qu'après  la  guerre  civile.  Il 
taxa  tous  les  financiers  et  tous  les  traitants. 
La  plupart  firent  banqueroute ,  et  on  ne  trouva 
plus  d  argent.  Il  abandonna  la  surintendance 
en  1649;  mort  en  1664. 

Emeri  reprit  la  surintendance  immédiate- 
ment après  la  démission  du  maréchal.  Un  Ita- 
lien, nommé  Tonti ,  imagina  alors  les  em- 
prunts en  rentes  viagères,  rentes  distribuées 
en  plusieurs  classes,  et  qui  sont  payées  au 
dernier  vivant  de  chaque  classe.  Elles  furent 
appelées  tontines  du  nom  de  l'inventeur.  Il  y 
en  eut  pour  un  million  vingt-cinq  mille  livres 
annuelles,  ce  qui  forma  un  revenu  prodigieux 
pour  le  dernier  qui  survécut.  Invention  qui 
charge  l'Etat  pour  un  siècle,  mais  moins  oné- 
reuse que  celle  des  rentes  perpétuelles,  qui 
chargent  l'Etat  pour  toujours;  mort  en  1650. 

Claude  de  Mesmks,  comte  d'Avaux,  d'une 
ancienne  maison  en  Guienne,  homme  de  let- 
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très  qui  unissait  l'esprit  et  les  grâces  à  la 
science  :  plénipotentiaire  avec  Servien;  chéri 
de  tous  les  négociateurs  autant  que  Servien 
en  était  redouté:  surintendant  en  1650.  mo^t 
la  même  année. 

Charles,  duc  de  La  Vieuville,  le  môme  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  chasser  du 
conseil  et  enfermer  dans  le  château  d'Am- 
boise  en  1624;  qui,  échappé  de  ce  château, 
avait  fui  en  Angleterre,  et  qui  avait  été  con- 
damné à  mort  par  contumace;  créé  due  et 
pair  en  1651,  et  surintendant  la  môme  année; 
mort  en  1653. 

René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons. 
président  à  mortier,  surintendant  en  1651.  n 
ne  le  fut  qu'un  an.  On  a  prétendu  qu'il  avait 
bâti  pendant  cette  année  le  château  de  Mai- 
sons, qui  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  : 
mais  il  fut  construit  un  an  auparavant.  C  eat 
ïe  coup  d'essai  et  le  chef-d'œuvre  de  François 
Mansard,  qui  était  alors  un  jeune  homme  et 
simple  maçon.  Il  y  a  sur  cela  une  singulière 
anecdote,  que  plusieurs  personnes  ont  apprise 
comme  moi  du  petit-flls  du  surintendant.  Son 
hôtel,  démoli  aujourd'hui,  formait  une  im- 
passe dans  la  rue  des  Prouvaires.  Un  jour,  en 
faisant  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau, 
il  y  trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au 
coin  de  Charles  IX.  C'est  avec  cet  argent 
que  le  château  de  Maisons  fut  bâti;  mort 
en  1677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succé- 
daient rapidement  dans  ces  troubles. 

Abel  Servien,  après  avoir  négocié  la  paix 
de  Westphalie  avec  le  duc  de  Longueville  et 
le  comte  d'Avaux,  et  ayant  eu  le  principal 
honneur;  surintendant  en  1653^  conjointement 
avec  Nicolas  Fouquet,  administra  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1659;  mais  Fouquet  eut  tou- 
jours la  principale  direction. 
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Nicolas  Fouquet,  marquis  de  Bellk-Isle, 
fiurintendant  en  1G53,  quoiqu'il  fût  procureur 
général  du  parlement  de  Paris.  On  a  imprimé 
par  erreur,  dîins  les  premières  éditions  du 
Siècle  fie  Lcuis  XIV,  qu'il  dépensa  dix-huit  cent 
mille  francs  à  bâtir  son  palais  de  Vaux,  au- 
jourd'hui Villars  ;  c'est  une  erreur  de  typo- 
graphie :  il  y  prodig'ua  dix-huit  millions  de  son 
temps,  qui  en  feraient  plus  de  trente-six  du 
nôtre. 

Le  cardinal  IMazarin,  depuis  son  retour,  en 
iC53,  se  faisait  donner  par  le  surintendant 
vingt-trois  millions  par  an  pour  les  dépenses 
secrètes.  11  achetait  à  vil  prix  de  vieux  bil- 
lets décriés,  et  se  faisait  payer  la  somme  en- 
tière. Ce  fut  ce  qui  perdit  Fouquet.  Jamais 
dissipateur  des  finances  royales  ne  fut  plus 
]i).ohle  et  plus  généreux  que'^ce  surintendant; 
jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'amis 
personnels,  et  jamais  homme  persécuté  ne  fut 
mieux  servi  dans  son  malheur.  Condamné 
cependant  au  bannissement  perpétuel,  par 
commissaires,  en  1GC4;  mort  ignoré  en  1680. 

Après  sa  disgrâce,  la  place  de  surintendant 
fut  supprimée. 

Sous  les  surintendants  il  y  avait  des  contrô- 
leurs généraux.  Le  cardinal  Mazarin  nomma 
à  cette  place  un  étranger  calviniste  d'Augs- 
bourç,  nommé  Barthélémy  Hervart,  qui  était 
eon  oanquier.  Cet  Hervart  avait  en  effet 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  couronne. 
Ce  fut  lui  qui,  ai)rès  la  mort  du  duc  Bernard 
Ae  Saxe-Weimar,  donna  son  armée  à  la 
France,  en  avançant  tout  l'argent  nécessaire. 
Cti  fut  lui  qui  retint  cette  môme  armée  et 
d'autres  régiments  dans  le  service  du  roi, 
lorsque  le  vicomte  de  Turenne  voulut  la  faire 
révolter  en  1G48.  Il  avança  deux  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  la  monnaie  d'alors,  pour 
U  retenir  dans  lo  devoir.  Deux  importantt^ 
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services  qui  prouvent  qu'on  n'est  le  maître 
qu'avec  de  l'argent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet. 
il  prêta  encore  au  roi  deux  millions.  Il  jouait 
un  jeu  prodigieux,  et  perdit  souvent  cent  mille 
écus  dans  une  séance.  Cette  r)rofusion  l'em- 
pêcha d'avoir  la  première  place.  Le  roi  eut 
avec  raison  plus  de  confiance  en  Colbert.  Her- 
vart  mort  simple  conseiller  d'Etat  en  1G76. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  et  porta  des  biena 
immenses  dans  les  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT 

£T 

CONTROLEURS   GÉNÉRAUX  DES  FINANCES. 

Henri  -  Auguste  de  Loménie,  comte  db 
Brienne,  eut  le  département  des  affaires 
étrangères  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Sa  ^erté  ne  lui  lit  point  de  tort,  parce  qu'elle 
était  fondée  sur  des  sentiments  d'honneur. 
Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  instructifs; 
mort  en  1666. 

François  Sublet  des  Noyers,  retiré  en  1643, 
mort  en  1645. 

Claude  Le  Boutillier  de  Chavigny  eut  la 
département  de  la  guerre;  mort  en  1652. 

LoBis  Phelippeaux,  marquis  de  La  Vril- 
LiÈRE,  eut  le  département  des  affaires  du 
royaume;  mort  en  1681. 

Louis  Phelippeaux,  son  fils,  fut  reçu  en 
survivance,  mais  la  charge  fut  donnée  à  un 
autre  de  ses  enfants,  Balthasar  Phelippeaux, 
qui  eut  pour  successeur  un  autre  Loms  i  he- 
lippeaux,  son  fils.  Balthasar  Phelippeaux, 
reçu  en  survivance  en  1669,  entré  en  exercice 
en' 1676,  mort  en  1700.  Tous  trois  estimés  pour 
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leurs  vertus  et  aimés  pour  leur  douceur.  Cette 
charge  de  secrétaire  d'Etat  est  restée  sans 
interruption  dans  la  famille  des  Phelippeaux 
gendant  cent  soixante-cinq  ans,  depuis  Paul 
Phelippeaux,  fait  secrétaire  d'Etat  en  leio, 
itisqua  Louis  Phelippeaux,  duc  de  la  Vril- 
lière,  retiré  en  1775. 

Henri-Louis  de  Loménie,  comte  I»iî  Brienne, 
fils  de  Henri- Auguste,  eut  la  vivacité  de  son 
père,  mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités. 
Etant  conseiller  d'Etat  dès  l'âge  de  seize  ans, 
et  destiné  aux  affaires  étrang;eres,  envoyé  en 
Allemagne  pour  s'instruire,  il  alla  jusqu'en 
Finlande  et  écrivit  ses  voyages  en  latin.  Il 
exerça  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères  à  vingt-trois  ans;  mais 
ayant  perdu  sa  femme ,  Henriette  de  Chavi- 
gny,  il  en  fut  si  affligé,  que  son  esprit  s'a- 
liéna; on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  so- 
ciété. Le  reste  de  sa  vie  fut  très-malheureux. 
On  a  déchiré  sa  mémoire  dans  les  derniers 
dictionnaires  historiques  ;  on  devait  montrer 
de  la  compassion  pour  son  état  et  de  la  con- 
sidération pour  son  nom. 

Hugues,  marquis  de  Lyonne,  d'une  an- 
ciénne  maison  ae  Dauphiné,  eut  les  affaires 
étrangères  jusqu'en  1670.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires. C'était  un  homme  aussi  laborieux 
qu'aimable.  Son  fils  avait  obtenu  la  survi- 
vance de  sa  charge;  mais,  à  la  mort  du 
père,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Pomponne  ;  mort 
en  1671. 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  unique- 
xnent  par  son  mérite.  Il  parvint  à  être  inten- 
dant du  cardinal  Mazarm.  S'étant  instruit  à 
fond  de  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
et  paiticulièrement  des  finances,  il  <ievint  un 
homme  nécessaire  dans  le  délabrement  où  le 
cardinal  Mazarin,  le  surintendant  Fouquet,  et 
encore  plus  le  malheur  des  temps,  avaient 
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mis  les  finances.  Louis  XIV  le  fit  travailler 
secrètement  avec  lui  pour  s'instruire.  U  per- 
dit Fouquet.  de  concert  avec  Le  Tellier,  alors 
secrétaire  dEtat;  mais  il  se  fit  pardonner  cet 
acharnement  par  l'ordre  invariable  qu'il  mit 
dans  les  finances,  et  par  des  services  dont  on 
ne  doit  'ooint  perdre  la  mémoire.  Contrôleur 
général  én  1664.  On  peut  le  regarder  comme 
Je  fondateur  du  commerce  et  le  protecteur  de 
tous  les  arts;  il  n'a  point  négligé  l'agricul- 
ture, comme  on  le  dit  dans  tant  de  livres 
nouveaux.  Son  génie  et  ses  soins  nô  pou- 
vaient négliger  cette  partie  essentielle.  On 
ne  peut  lui  reprocher  peut-être  que  d'avoir 
cédé  au  préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le 
commerce  des  grains  avec  l'étranger  restât 
libre;  mort  en  1G85. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seigne- 
LAY,  fils  du  précédent,  d'un  esprit  plus  vaste 
encore  que  son  père,  beaucoup  plus  brillant 
et  plus  cultivé-  secrétaire  d'Etat  de  la  ma- 
rine, qu'il  renait  la  plus  belle  de  l'Europe; 
mort  en  1690. 

Charles  Colbert  de  Croissy,  frère  du  grand 
Colbert,  secrétaire  d'Etat  ries  affaires  étran- 
gères en  1679,  après  plusieurs  ambassades 

florieuses.  Il  eut  la  place  de  secrétaire  d'Etat 
'Arnauld  de  Pomponne;  mais  on  le  place  ici, 

Eour  ne  point  interrompre  la  liste  des  Col- 
ert;  mort  en  1696. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy, 
fils  du  précédent,  secrétaire  d'Etat  des  affai- 
res étrangères  à  la  mort  de  son  père.  Il  joi- 
gnit la  dextérité  à  la  probité,  ne  donna  ja- 
mais de  promesse  qu'il  ne  tînt,  fut  aimé  et 
respecté  des  étrangers;  mort  en  1746. 

Simon  Arnauld  de  Pomponne,  secrétaire 
d'Etat  des  affaires  étrangères  en  1671  homme 
savant  et  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que 
presque  tous  les  Arnauld  ;  chéri  dans  la  so- 
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ciété,  et  préférant  quelquefois  les  agréments 
de  cette  société  aux  affaires;  renvoyé  en  1679, 
et  remplacé  par  le  marquis  de  Crdissy.  Il  ne 
fut  point  secrétaire  d'Etat  toute  sa  vie,  comme 
le  disent  les  nouveaux  dictionnaires  liistori- 
ques  ;  mais  le  roi  lui  conserva  le  titre  de  mi- 
nistre d'Etat,  avec  la  permission  d'entrer  au 
conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas;  mort 
en  1699. 

Michel  Le  Tellikr,  le  chancelier,  secré- 
taire d'Etat  jusqu  en  1C6G. 

François-Michel  Le  Tellter,  marquis  db 
J.0UV0IS,  le  plus  grand  ministre  de  la  guerre 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors,  secrétaire  d'Etat  en 
1666.  Il  fut  plus  estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la 
cour  et  du  public;  il  eut  le  bonheur,  comme 
Colbert,  d'avoir  des  descendants  qui  ont  fait 
honneur  èi  sa  maison,  et  môme  des  maréchaux 
de  France;  il  n'est  pas  vrai  qu'il  mourut  su- 
bitement au  sortir  du  conseil,  comme  on  l'a 
dit  dans  tant  de  livres  et  de  dictionnaires.  Il 
prenait  les  eaux  de  Balaruc ,  et  voulait  tra- 
vailler en  les  prenant;  cette  ardeur  indis- 
crète de  travail  causa  sa  mort  en  1691. 

Louis-François  Le  Tellier,  marquis  de  Bar- 
bezieux,  fils  du  marquis  de  Louvois.  secré- 
taire d'Etat  de  la  guerre  après  la  mort  de  son 
père,  jeune  homme  qui  commença  par  préfé- 
rer les  plaisirs  et  le  faste  au  travail;  mort,  à 
trente-trois  ans,  en  1701. 

Claude  Le  Pelletier,  président  aux  re- 
quêtes, prévôt  des  marchands,  homme  de 
bien,  modeste,  retiré,  travailla  au  code  de 
droit  canon.  Cette  étude  ne  paraissait  pas  le 
désigner  pour  successeur  du  çrand  Colbert: 
cependant  il  le  fut  en  1683.  On  ait  au  roi  qu'il 
n'était  pas  propre  pour  cette  place,  parce 
qu'il  n'était  pas  assez  dur  :  «  C'est  pour  cela 
que  je  le  choisis,  »  répondit  Louis  XIV.  Il 
quitta  le  ministère  et  la  cour  au  bout  de  six 
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ans.  Toute  sa  famille  a  été  renommée,  comme 
lui,  pour  son  intégrité  ;  mort  en  1711. 

Louis  Phelippeaux,  comte  dé  Pontchar- 
TRAiN,  le  môme  qui  fut  chancalier,  commença 
par  être  premier  président  du  parlement  de 
Bretagne;  contrôleur  général  en  1C90,  après 
la  retraite  du  contrôleur  général  Le  Pelletier; 
secrétaire  d'Etat  après  la  mort  du  marquis 
de  Seignelay,  la  môme  année  IGDo.  C'est  lui 
qui,  par  l'avis  de  l'abbé  Bignon,  soumit  toutes 
les  Académies  aux  secrétaires  d'Etat,  excepté 
l'Académie  française,  qui  ne  pouvait  dépen- 
dre^ que  du  roi. 

JÉRÔME  Phelippeaux,  comte  de  Pontchar- 
TRAiN,  fils  du  précédent,  secrétaire  d'Etat  du 
vivant  de  son  père  le  chancelier,  exclu  par 
le  duc  d'Orléans,  à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Michel  Chamillart,  conseiller  d'Etat,  con- 
trôleur général  en  1CG9,  secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre  en  1701,  homme  modéré  et  doux, 
ne  put  porter  ces  deux  fardeaux  dans  des 
temps  ditticiles,  obligé  bientôt  de  les  quitter; 
son  fils,  qui  avait  la  survivance  du  ministère 
de  la  guerre,  se  démit  en  1709,  en  môme  temps 
que  lui;  mort  en  1721. 

Daniel  Yoysin,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre 
en  1709,  exerça  le  ministère,  quoique  chan- 
celier en  1714^  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Nicolas  DesmaretSj  contrôleur  général  en 
1708,  zélé,  laborieux,  intelligent,  ne  put  répa- 
rer les  maux  de  la  guerre.  Démis  après  la 
mort  de  Louis  XIV.  En  quittant  sa  place,  il 
donna  au  régent  une  apologie  de  son  admi- 
nistration, qu'on  a  imprimée  depuis.  11  v  parle 
avec  franchise  des  opérations  injuslcb  en 
elles-mêmes  auxquelles  il  a  été  forcé  par  le 
malheur  des  temps,  pour  prévenir  de  nou- 
veaux malheurs  et  de  plus  grandes  injustices. 
Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  talents, 
une  grande  modestie  et  des  intentions  droi- 


136  ÉCRIVAINÎS 

tes.  On  peut  le  regarder  comrae  un  modèle 
de  la  manière  simple,  noble,  respectueuse  et 
ferme,  qui  convient  à  un  ministre  obligé  de 
rendre  compte  de  son  administration.  Il  fut 
immolé  à  la  haine  publique,  et  ses  succes- 
seurs le  firent  regretter;  mort  en  1721. 

CATALOGUE 

De  la  plupart  des  écriTains  français  qui  ont  paru  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  de 
ce  temps. 

Abadie  ou  Labadie  (Jean),  né  en  1610,  jé- 
suite, puis  janséniste,  puis  protestant;  mort 
k  Altona  en  1G74. 

Abbadie  (Jacques),  né  en  1658,  célèbre  par 
son  traité  de  ta  Religion  chrétienne;  mort  en 
Irlanae  en  1727. 

Ablancourt  (Nicolas  Perrot  d'),  né  en  1606, 
traducteur  élégant;  mort  en  1CC4. 

AcHERY  (Luc  d'),  bénédictin,  né  en  1608, 
mort  en  1685. 

Alexandre  (Noël),  né  en  1639,  théologiep; 
mort  en  1724. 

Amelot  de  La  Houssaie  (Nicolas),  traduc- 
teur de  Machiavel  et  historien,  né  en  1634, 
mort  en  1706. 

Amelotte  (Denis),  oratorien,  né  en  160ô, 
mort  en  1C78. 

Amontons  (Guillaume),  né  en  1663,  mécani- 
cien; mort  en  1(.'99. 

Ancillon  (David),  né  en  1617,  calviniste,  et 
son  fils  Charles;  mort  en  1715. 

Anselme,  moine  augustin,  historien,  mort 
en  1694. 

Arnauld  (Antoine) ,  vingtième  fils  de  celui 
qui  plaida  contre  les  jésuites,  docteur  en  Sor- 
bonne,  né  en  1012,  mort  à  Bruxelles  en  1694. 

Arnauld  d'Andilly  (Robert),  frère  aîné  du 
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précédent,  né  en  1588,  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  Port-Royal;  mort  en  1674. 

AuBiGNAC  (François  d')  ,  auteur  dramatique, 
né  en  1604,  mort  en  1676. 

AuBERi  (Antoine),  biographe,  né  en  1616, 
mort  en  1695. 

AuLNOY  (la  comtesse  d').  Son  Voyage,  ses 
Mémoires  d'Espagne  et  ses  romans  lui  firent 
quelque  réputation;  morte  en  1705. 

AviGNY  (d'),  jésuite,  auteur  d'une  nouvelle 
manière  d'écrire  l'histoire. 

Baillet  (Adrien),  critique  célèbre,  né  en 
1649,  mort  en  1706. 

Baluze  (Etienne),  né  en  1630,  mort  en  1718. 

Balzac  (Jean-Louis),  connu  surtout  par  ses 
Lettres,  né  en  159»,  mort  en  1654. 

Baratier,  enfant  célèbre,  mort  à  dix-neuf 
an.s. 

Barbeyrac  (Jean),  né  à  Béziers  en  1674,  cal- 
Vniste,  professeur  en  droit  et  en  histoire  à 
Lausanne,  traducteur  et  commentateur  de 
Pufendorf  et  de  Grotlus;  mort  en  1729. 

Barbier  d'Aucour  (Jean),  connu  chez  les 
jésuites  sous  le  nom  de  V avocat  Sacrus,  et  dans 
le  monde  par  sa  Critique  des  entretiens  du  père 
Douhours;  mort  en  1694. 

Barbier  (Mademoiselle)  a  fait  quelques  tra- 
gédies. 

Baron  (Michel),  mort  en  1729.  On  ne  croit 
pas  que  les  pièces  qu'il  donna  sous  son  nom 
soient  de  Vui.  Son  mérite  plus  reconnu  était 
dans  l'art  du  comédien. 

Barreaux  (Jacques  de  La  Vallée,  seigneur 
DES),  poëte,  mort  en  1673. 

Basnage  (Jacques) ,  historien  calviniste,  né 
en  1653,  mort  m  1723. 

Basnage  de  Beauval  (Henri),  avocat  et  phi- 
losophe, qui  a  écrit  De  la  tolérance  des  religions 
et  le  Dictionnaire  de  Fur etière  augmente;  mort 
en  1710. 
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Bassompierre  (François,  maréchal  de). 
Quoique  ses  Mémoires  appartiennent  au  siècle 
précédent,  on  peut  le  compter  dans  cette 
liste,  étant  mort  en  1646. 

Baudrand  (Michel),  g-éographe,  né  en  1633, 
mort  en  1700. 

Bayle  (Pierre),  philosophe,  né  en  1647,  mort 
en  1706. 

Beau  MONT  de  Péréfix  (Hardouin),  précep- 
teur de  Louis  XIV,  arclievôque  de  Paris,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Henri  IV,  mort  en  1670. 

Beausobre  (Isaac  de),  né  en  1659,  auteur 
de  Y  Histoire  du  manichéisme;  mort  à  Berlin 
en  1738. 

BeiNserade  (Isaac  de),  poôte,  né  en  1612, 
mort  en  1691. 

Bergier  (Nicolas),  historiographe  de  France, 
plus  connu  par  sa  curieuse  Histoire  des  grands 
chemins  de  Cempire  romain,  mort  en  1623. 

Bernard  (Mademoiselle),  auteur  de  quelques 
pièces  de  théâtre,  conjointement  avec  Ber- 
nard de  Fontenelle,  qui  a  fait  presque  tout  le 
Brutus, 

Bernard  (Jacques),  savant  littérateur,  né 
en  1658,  mort  en  1718. 

Bernier  (François),  surnommé  le  Mogol,  nô 
à  Anvers  vers  1  an  1623.  Il  fui  huit  ans  méde- 
cin de  l'empereur  des  Indes.  Ses  Voyages  sont 
curieux;  mort  en  1648. 

Bœuf  (l'abbé  Le),  historien, né  enl687,  mort 
en  1760. 

BiGNON  (Jérôme),  né  en  1590.  Il  a  laissé  un 
plus  grand  nom  que  de  grands  ouvrages; 
mort  en  1656. 

BiLLAUT  (Adam),  connu  sous  le  nom  de 
maître  Adam,  menuisier-po(ite. 

BocHART  (Samuel),  historien  calviniste,  nô 
€n  1599,  mort  en  1667. 

BoiLEAu  Despréaux  (Nicolas),  poôte,  né  en 
1636^  mort  en  17  n. 
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BoiLEAu  (Gilles),  né  à  Paris  en  1631,  mort  en 
1669,  frère  aîné  du  fameux  Boileau. 

BoiLEAu  (Jacques),  autre  aîné  de  Despréaux, 
docteux  de  Sorbonne,  auteur  de  ri//s<oire  dss 
flagellants,  des  Aitouchements  impudique!^,  des 
Habits  des  prêtres,  etc.;  mort  en  1716. 

BoiNDiN  (Nicolas),  connu  par  d'excellentes 
recherches  sur  les  théâtres  anciens  et  sur  les 
tribus  romaines,  par  la  jolie  comédie  du  Port 
de  mer;  mort  en  1753. 

BoisROBERT  (François  Le  Metel),  auteur  dra- 
matique, mort  en  1602. 

BoiviN  (Jean),  né  en  1063,  frère  de  Louis  Boi- 
vin,  et  utile  comme  lui  pour  l'intolUgence  des 
beautés  des  auteurs  grecs,;  mort  en  1726. 

Bos  (l'abbé  nu),  auteur  de  ï Histoire  de  la 
ligue  de  Cambrai,  des  Réflexions  sur  la  poésie,  la 
peinture  et  la  musique;  mort  en  1742. 

Bossu  (René  Lp:),  né  on  1631,  auteur  d'un 
Traité  sur  le  poème  épii/ue  ;  mort  en  1680. 

BossuET  (Jacques  B6nig-ne),  né  en  1627,  évô- 
que  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux.  On  a  de 
lui  cinquante  et  un  ouvrages;  mais  ce  sont 
ses  Oraisons  funèbres  et  son  Discours  surlltisioire 
universelle  qui  l'ont  conduit  à  l'immortaUté; 
mort  en  1704. 

BoucHENu  DE  Valbonnais  (Jcan-Picrre).  né 
en  1651,  auteur  des  Mémoires  sur  le  Duupniné; 
mort  en  1730. 

BOUDIER. 

BouHiER  (Jean),  né  en  1673.  Il  a  traduit  en 
vers  français  quelques  morceaux  d'anciens 
poëtes  latîns;  mort  en  1746. 

BouHouRS  (Dominique),  jésuite,  né  à  Paris 
en  1628,  auteur  des  Hemavques  sur  la  langue,  de 
la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit; mort  en  1702. 

BouiLLAUD  (Ismaei),  de  Loudun,  né  en  160::,. 
savant  dans  l'histoire  et  dans  les  mathéma- 
tiques; mort  en  I6d4. 
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BouLAWViLLiERS  (le  comte  de),  de  la  maison 
de  Crouy,  le  plus  savant  gentilhomme  du 
royaume  dans  l'histoire,  et  le  plus  capable 
d'écrire  celle  de  France,  s'il  n'avait  pas  été 
trop  systématique;  mort  vers  1720. 

BouRDALouE,  jésuitc  prédicatcur,  né  en  1632, 
mort  en  1704^ 

BouRSAULT  (Edme),  auteur  dramatique,  né 
en  Bourgogne  en  1638,  mort  en  1701. 

BouRZEis  (Amable  de),  né  en  1606,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  politique  et  de  contro- 
verse; mort  en  1672. 

Boursier  (Laurent),  né  en  1679,  auteur  du 
fameux  livre  de  Y  Action  de  Dieu  sur  les  créatu- 
res, ou  de  la  Prémotion  physique;  mort  en  1749. 

Brébeuf  (Guillaume),  né  en  1618,  connu  par 
sa  traduction  de  li  Pharsale;  mort  en  1661. 

Breteuil  (Gabrielle-Emilie) ,  marquise  du 
Châtelet,  née  en  1706.  Elle  a  eclairci  Leibnitz, 
traduit  et  commenté  Newton;  morte  en  1749. 

Brienne  (Henri- Auguste  de  Loménie  de), 
secrétaire  d'Etat.  Il  a  laissé  des  Mémoires; 
mort  en  1666. 

Brueys  (l'abbé  de),  né  en  Languedoc  en 
1639.  Dix  volumes  de  controverse  qu'il  a  faits 
auraient  laissé  son  nom  dans  l'oubli;  mais  la 
petite  comédie  du  Grondeur  et  celle  de  l'Avo- 
cat Patelin  le  feront  connaître  tant  qu'il  y 
aura  en  France  un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans 
ces  deux  jolies  pièces;  mort  en  1723. 

Bruyère  (Jean  La),  philosophe  moraliste, 
né  en  1644,  mort  en  1696. 

Brumoy  (Jean),  jésuite,  né  à  Rouen  en  1688. 
Son  Théâtre  des  Grecs  passe  pour  le  premier 
ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre;  mort  en  1742. 

Brun  (Pierre  Le),  né  en  1661,  de  l'Oratoire, 
auteur  au  livre  des  Pratiques  superstitieuses; 
mort  en  1729. 

BuFFiER  ^Claude),  jésuite.  Sa  Mémoire  artifi- 
cielle est  d  un  grand  secours  pour  ceux  qui 
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veulent  avoir  les  principaux  faits  de  l'histoire 
toujours  présents  k  l'esprit;  mort  en  1737. 

Bdssy-Rabutin  (Roger,  comte  de),  né  en 
1618,  auteur  des  Amours  des  Gaules;  mort 
en  1693. 

Cailly  (le  chevalier  de),  qui  n'est  connu  que 
sous  le  nom  d'Acilly,  était  attaché  au  minis- 
tre Colbert.  On  ignore  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Il  y  a  de  lui  un  recueil 
de  quelques  centaines  d'épigrammes. 

Calmet,  bénédictin,  né  en  1G72,  auteur  de 
savantes  recherches  sur  la  Bible;  mort  en  1757. 

Calprenède  (Gautier  de  La),  né  vers  l'an 
1C12.  Ce  fut  lui  qui  mit  les  longs  romans  à  \à 
mode;  mort  en  1663. 

Campistron  (Jean),  élève  et  imitateur  de 
Racine,  né  à  Toulouse  en  1656,  mort  en  1723. 

Cange  (Charles  du  Fresne  du),  né  à  Amiens 
en  1610.  On  sait  combien  ses  deux  Glossaires 
sont  utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les 
usages  du  bas  empire  et  des  siècles  suivants. 
On  est  effrayé  de  l'immensité  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  travaux;  mort  en  1688. 

Cassandre  (François)  a  rendu,  aussi  bien 

âue  Dacier,  plus  de  service  à  la  réputation 
'Aristote  que  tous  les  prétendus  philosophefci 
ensemble.  Il  traduisit  la  rhétorique,  comme 
Dacier  a  traduit  la  poétique  de  ce  fameux 
Grec;  mort  en  1695. 

Cassini  (Jean-Dominique),  astronome,  né 
en  1625,  mort  en  1712. 

Catrou,  jésuite,  né  en  1659.  11  a  fait  avec 
le  P.  Rouillé  vingt  tomes  de  Y  Histoire  romaine  ; 
mort  en  1737. 

Cerceau  (Jean-Antoine  du),  poëte,  né  en 
1670,  mort  en  1730. 

Cerisy  (Germain  Habert  de),  auteur  de  la 
Métamorphose  des  yeux  de  Philis  en  astres;  mort 
en  1655. 

Chambre  (Maria  Cureau  de;  La},  nu  en  1394. 
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L'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  et  ensuite  de  celle  des  sciences; 
mortea  16G9. 

Chantereau  f Louis  Le  Fèvre),  né  en  1588. 
Très-savant  homme  l'un  des  premiers  qui  ont 
débrouillé  l'iiistoire  de  France;  mort  en  1658. 

Chapelain  (Jean),  po(ite,  né  en  1595,  mort 
en  1674. 

Chapelle  (Jean  de  La),  auteur  de  quelques 
tragédies,  mort  en  1723. 

Chapelle  (  Claude-Emmanuel  Lhuillier  ) , 
DOBce.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  fût  le  premier  qui 
se  servit  des  rimes  redoublées;  d'Assoucy  s  en 
servit  avant  lui;  mort  en  1C86. 

Charas,  de  l'Académie  des  sciences,  le  pre- 
mier qui  ait  bien  écrit  sur  la  pharmacie,  mort 
en  1G98. 

Chardin  (Jean),  né  en  1613,  mort  en  1713. 
Nul  voyageur  n'a  laissé  des  Mémoires  plus  cu- 
rieux. 

Charleval  (Jean  Faucon  de  Ris),  l'un  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la  dé- 
licatesse de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au 
public.  La  fameuse  Conversation  du  maréchal 
d'Hocquincourt  et  du  P.  Canaye,  imprimée  dans 
les  œuvres  de  Saint-Evremond,  est  de  Char- 
leval, jusqu'à  la  petite  Dissertation  sur  le  jari^é- 
nisme  et  sur  le  molinisme,  que  Saint-Evremond 
y  a  ajoutée;  mort  en  1093. 

Charpentier  (François),  né  à  Paris  en  1620, 
académicien.  On  a  de  lui  une  traduction  de 
la  Cyropédie.  11  soutint  vivement  l'opinion 
que  les  inscriptions  des  monuments  publics 
de  France  doivent  être  en  français;  moii; 
en  1702. 

Ch astre  (Edme,  marquis  de  La),  a  laissé 
des  Mémoires;  mort  en  1645. 

Chaulieu  (Guillaume),  né  en  Normanaie  en 
4639,  connu  par  ses  poésies  négligées;  mort 
eu  1720. 
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Cheminais,  prédicateur,  mort  en  Î689. 

Chéron  (Elisabeth;,  née  à  Paris  en  1648, 
morte  en  i7ll,  célèbre  par  la  musique,  la 
peinture  et  les  vers. 

Chevreau  (Urbain),  savant  et  bel  esprit,  né 
à  Loudun  en  ici  3,  mort  en  1701. 

Chifflet  (Jean-Jacques),  né  en  1588,  mort  en 
1660.  On  a  de  lui  plusieurs  recherches. 

Choisy  (François-Timoléon  de),  né  en  1644, 
auteur  de  plusieurs  histoires,  d'une  Traduction 
de  limitation  de  Jésus- C kfist  ;  il  écrivit  aussi 
ï Histoire  de  l'Eglise  et  des  Mémoires  sur  la  cour; 
mort  en  1724. 

Claude  (Jean),  né  en  1619,  ministre  de  Cha- 
renton  et  l'oracle  de  son  parti.  Il  a  composé 
quinze  ouvrag"es,  qu'on  lut  avec  avidité  dans 
le  temps  des  disputes;  mort  à  la  Haye  en  1G87. 

Le  Cointk  (Charles),  auteur  des  Annales  eo 
défias  ligues  j  né  en  1011,  mort  en  1G81. 

Collet  (Philibert) ,  jurisconsulte ,  né  en 
1643,  mort  en  1718. 

CoLOMiEz  (Paul).  Le  temps  de  sa  naissance 
est  inconnu  ;  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
utiles  à  ceux  qui  aiment  les  recherches  litté- 
raires; mort  en  1G92. 

CoMMiRE,  jésuite,  auteur  de  vers  latins,  mort 
en  1702. 

CoNTi  (Armand,  prince  de),  frère  du  grand 
Condé.  Nous  avons  de  lui  le  Deuoir  des  orands. 
Il  écrivit  sur  la  grâce  contre  le  jésuite  Des- 
champs; il  écrivit  aussi  contre  la  comédie. 

CoRDEMOi  (Géraud  de),  né  à  Paris.  11  a  le 
premier  débrouillé  le  chaos  des  deux  premiè- 
res races  des  rois  de  France;  mort  en  1084. 

Corneille  (Pierre),  né  en  luOG.  Quoiqu'on 
ne  représente  plus  que  six  ou  sept  pièces  de 
trente-trois  quil  a  composées,  li  sera  tou- 
jours le  père  du  théâtre.  11  est  le  premier  qui 
ait  élevé  le  génie  de  la  nation;  mort  en  1684. 

Corneille  (Thomas^  né  en  1625,  homme  qui 
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aurait  eu  une  grande  réputation  s*il  n'avait 
point  eu  de  frère.  On  a  de  lui  trente-quatre 
pièces  de  théâtre;  mort  en  1709. 

Cousin  (Louis),  né  à  Paris  en  1627,  président 
à  la  cour  des  monnaies.  On  lui  doit  beaucoup 
de  traductions  d'historiens  grecs;  mort  en 
1707. 

Coutures  (le  baron  des)  traduisit  en  prose 
et  commenta  Lucrèce. 

Crébillon  (Jolyot),  poëte  dramatique,  né  en 
1674,  mort  en  1762. 

Dacier  (André),  né  en  1651.  Homme  plus  sa- 
vant qu'écrivain  élégant,  mais  à  jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques-unes  de 
ses  notes  ;  mort  en  1722.  Nous  devons  à  ma- 
dame Dacier  la  traduction  d'Homère. 

D'Aguesseau  (Henri-François),  chancelier, 
le  plus  savant  magistrat  que  la  France  ait  eu; 
mort  en  1751. 

Danciiet  (Antoine),  né  à  Riom  en  1671,  a 
réussi,  à  l'aide  du  musicien,  dans  quelques 
opéras  qui  sont  moins  mauvais  que  ses  tra- 
gédies; mort  en  1748. 

Dancourt  (Florent  Carton),  avocat,  né  en 
1661,  aima  mieux  se  livrer  au  théâtre  qu'au 
barreau;  mort  en  1726. 

Danet  (Pierre),  l'un  de  ces  hommes  qui  ont 
été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputation. 
Ses  Didionnav^es  de  la  langue  latine  et  des  anti- 
nuités  furent  au  nombre  de  ces  livres  qui  con- 
tribuèrent à  éclairer  la  France;  mort  en  1709. 

Dangeau  (Louis,  abbé  de),  excellent  acadé- 
micien, né  en  1643,  mort  en  1723. 

Daniîïl  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de 
France,  né  en  1649,  mort  en  1728. 

D'Argonne  (Noël),  né  en  1634.  C'est  le  seu) 
chartreux  qui  ait  cultivé  la  littérature.  Il  est 
connu  par  ses  Mélanges  sous  le  nom  de  Vigneul 
de  Ma)  ville;  mort  en  1704. 
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Descartes  (René),  mathématicien  et  philo- 
sophe, né  en  1596,  mort  en  1650. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin  (Jean),  né  en 
1595,  mort  en  1676. 

Destouches  (Néricault),  auteur  dramatique, 
né  en  1680  mort  en  1754. 

DoMAT  (jean),  jurisconsulte,  mort  en  1696. 

DoujAT  (Jean) ,  jurisconsulte  et  homme  de 
lettres,  né  en  1639,  mort  en  1688. 

Dubois  (Gérard),  né  en  1629.  Il  a  fait  VHis- 
toire  de  l'Eglise  de  Paris;  mort  en  1696. 

Duché  de  Vancy  (Joseph-François),  auteur 
de  quelques  tragédies  tirées  de  l'Ecriture,  a 
l'exemple  de  Racine,  non  avec  le  môme  suc- 
cès. L'opéra  dUphiyénie  en  Tauride  est  son  meil- 
leur ouvrage;  mort  en  1704. 

Duchesne  (André),  historiographe  du  roi, 
auteur  de  beaucoup  d'histoires  et  de  recher- 
ches généalogiques,  né  en  1584,  mort  en  16  lO. 

DuFRÉNOY  (Charles),  peintre  et  petite,  né  en 
1611,  mort  en  1665.  Son  poème  de  la  Peinture  a 
réussi. 

DuFRESNOY  (Charles),  auteur  dramatique,  né 
en  1648,  mort  en  1724. 

DupLEix  (Scipion),  historien,  né  en  1569, 
mort  en  1661. 

Esprit  (Jacques),  né  en  1611,  auteur  du  livre 
De  la  fausseté  des  vertus  humaines;  mort  en  1678. 

Estrades  (le  maréchal  d').  Ses  Lettres  sont 
estimées  ;  mort  en  1686. 

Fare  (le  marquis  de  La),  connu  par  ses  Mé- 
moires et  par  quelques  vers  agréables;  mort 
en  1713. 

Fayette  (Marie-Madeleine  de  La  Vergne. 
comtesse  de  La).  Sa  Princesse  deClèves  et  sa 
Zaïde  furent  les  premiers  romans  où  l'on  vit 
des  aventures  naturelles  décrites  avec  grâce; 
morte  en  1693. 

FÉLIBIEN  (André),  né  en  1619.  Ses  Entreiien^t 
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mr  la  vie  des  peiyitres  sont  rouvr.'ipfe  qui  lui  fL 
fait  le  plus  d  honneur;  mort  en  1695. 

Fenelon  (François  (Je  Salifrnac),  archevê- 
que de  Cambrai,  né  en  ir.5i.  On  a  de  lui  cin- 
quante-cinq ouvrages  différents;  mort  en  1715 

Ferrand,  po(ite,  moi  t  en  1720. 

Feuquières  (Antoine  de  Pas,  marquis  de". 
officier  consomme  dans  l'art  de  la  guerre,  rié 
en  1648,  mort  en  1711. 

FÈVRK  (Tannegui),  calviniste,  professeur  k 
Saumur,  né  en  1615,  mort  en  1678. 

FiiVRE  (Anne  Le),  madame  Dacier,  illustre 
pa.r  sa  science,  née  en  IO-jI,  morte  en  1720. 

Fléchier  (Esprit),  né  en  1632,  évôquedeLa- 
vaur,  et  puis  de  Nîmes,  poOte  français  et  la- 
tin, historien,  prédicateur,  mais  connu  surtout 
par  ses  orai.-ous  funèbres;  mort  en  1720. 

Fleury  (Claude),  né  en  1640,  sous-précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne  et  confesseur  ae 
Louis  XV,  son  fils,  vécut  à  la  cour  dans  la  so- 
litude et  dans  le  travail.  Son  Histoire  de  l'E- 
glise est  la  meilleure  qu'on  ait  jamais  faite; 
mort  en  1723. 

Fontaine  (Jean  La),  né  en  1621,  le  plus  sim- 
ple des  hommes,  mais  admirable  dans  son 
genre,  quoique  négligé  et  inégal;  mort  en 

1695. 

Fontenelle  (Bernard  Le  Bouvier  de),  né  à 
Rouen  le  11  février  1657.  On  peut  le  regarder 
comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle 
de  Louis  XIV  ait  produit;  mort  le  9  janvier 
1757,  âgé  de  cent  ans  moins  un  mois  et  deux 
jours. 

FoRBiN  (Claude,  chevalier  de),  chef  d'esca- 
dre en  France,  grand  amiral  du  roi  de  Siam. 
Il  a  laissé  des  Mémoires  curieux;  mort  en  1733, 

Fosst  (Antoine  de  La),  auteur  de  la  tragé- 
die Manlius;  né  en  1658,  mort  en  1708. 

Fraguier  (Claude),  littérateur  plein  de  goût, 
Bé  en  166G.  mort  en  1728. 
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FuRETiÈRE  (Antoine) ,  fameux  par  son  dic- 
tionnaire et  par  sa  querelle^  né  en  1620,  mort 
m  1688. 

Gacon  (François),  né  à  Lyon  en  1667,  mis 
par  le  P.  Nicéron  dans  le  catalogue  des  hom- 
mes illustres,  et  qui  n'a  été  fameux  que  par 
de  grossières  plaisanteries  qu'on  appelle  ùre^ 
vets  de  la  calotte;  mort  en  1725. 

Galland  (Antoine),  né  en  1646.  Il  traduisit 
une  partie  des  contes  arabes  qu'on  connaît 
sous  le  titre  des  Mi/le  et  une  nuits;  mort  en  1715. 

Gallois  (Jean),  l'abbé,  savant  universel,  fat 
le  premier  qui  travailla  au  Journal  des  i^avants, 
né  en  1632,  mort  en  1707. 

Gassendi  (Pierre) ,  philosophe  et  physicien, 
né  en  1592,  mort  en  1656. 

GÉDOYN,  auteur  d'une  traduction  de  Quin- 
tilien  et  de  Pausanias,  mort  en  1744. 

Gendre  (Louis  Le),  a  fait  une  Histoire  de 
France  y  né  en  1659,  mort  en  1733. 

Genest  (Charles-Claude),  philosophe  et  poëte 
dramatique,  né  en  1635,  mort  en  1719. 

Girard  (l'abbé),  auteur  des  Synonymes ^  mort 
en  1748. 

Gode  AU  (Antoine),  poëte,  orateur  et  histo- 
rien. Son  Histoire  ecclésiastique  en  prose  fut  plus 
estimée  que  son  poëme  sur  les  Fastes  de  l'E- 
glise; mort  en  1672. 

GoDEPROY  (  Théodore  ) ,  liistoriog-raphe  de 
France  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  né  en 
1580,  mort  en  1648. 

GoDEFROY  (Denis),  son  fils,  historiographe 
de  France  comme  son  père,  né  à  Paris  ea 
1615,  mort  en  1681. 

GoMBAULD  (Jean  Ogier  de).  Il  y  a  de  lui  quel- 
ques bonnes  épigramrnes*  mort  en  1666. 

GoMBERviLLE  (Marin),  né  en  1600,  l'un  des 
premiers  académiciens.  Il  écrivit  de  grands 
romans;  mort  en  1674. 

GoNDY  (Jean-François),  cardinal  de  Retz,  né 
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en  1613,  qui  vécut  en  Catilina  dans  sa  jeu- 
nesse, et  en  Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plu- 
sieurs endroits  de  ses  Mémoires  sont  dignes  de 
Salluste;  mort  en  1679. 

GouRviLLE.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoirei 
de  sa  vie  dans  lesquels  il  y  a  des  anecdotes 
curieuses. 

Grand  (Joachim  Le),  né  en  1653.  Il  a  été 
l'un  des  hommes  les  plus  profonds  dans  l'his- 
toire^ mort  en  1733. 

Grecourt,  chanoine  de  Tours.  Son  poëme  de 
Philotanus  eut  un  succès  prodigieux;  mort 
en  1743. 

GuÉRET  (Gabriel),  né  en  1641,  connu,  dans 
son  temps,  par  son  Parnasse  réformé  et  par  la 
duerre  des  auteurs.  Il  avait  du  goût;  mais  son 
discours  :  Si  l'empire  de  l'éloquence  est  plus  grand 
que  celui  de  V amour ^  ne  prouverait  pas  qu'il  en 
eût.  Il  a  fait  le  Journal  du  Palais,  conjointe- 
ment avec  Blondeau;  mort  en  1698. 

Guet  (Jacques-Joseph  du),  l'une  des  meil- 
leures plumes  du  parti  janséniste,  auteur  de 
VEducation  d'un  rot,  né  en  1649,  mort  en  1733. 

Guay-Trouin  (du),  né  en  1673,  d'armateur 
devenu  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales, l'un  des  plus  grands  hommes  en  son 
Çenre,  a  donné  des  Mémoires  écrits  du  st^le 
Q'un  soldat,  et  propres  à,  exciter  l'émulation 
chez  ses  compatriotes;  mort  en  1736. 

Halde  (du),  jésuite,  quoiqu'il  ne  soit  point 
sorti  de  Paris,  et  qu'il  n'ait  point  su  le  chi- 
nois, a  donné,  sur  les  mémoires  de  ses  con- 
frères, la  plus  ample  et  la  meilleure  descrip- 
tion de  l'empire  de  la  Chine  qu'on  ait  dans  le 
monde;  mort  en  1743. 

Hamet.  (Jean-Baptiste  du),  de  Normandie,  né 
en  1624,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences. 
Quoique  philosophe,  il  était  théologien;  mort 
en  1706. 

Hamilton  (Antoine,  comte  d*),  né  à  Caen. 
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dn  a  de  lui  quelques  jolies  poésies,  et  il  est 
le  premier  qui  ait  fait  des  romans  dans  un 

f oût  plaisant,  qui  n'est  pas  le  burlesque  de 
carron. 

Hardouin  (Jean),  jésuite,  profond  dans  l'his- 
toire et  chimérique  dans  les  sentiments,  né 
en  1G46,  mort  en  1729. 

Hecquet,  médecin,  mit  au  jour,  en  1722,  le 
système  raisonné  de  la  trituration^  idée  ingé- 
nieuse qui  n'explique  pas  comment  se  fait  la 
digestion. 

Helvétius,  fameux  médecin,  qui  a  très-bien 
écrit  sur  l'économie  animale  et  sur  la  fièvre, 
mort  vers  l'an  1750. 

HÉNAUT,  connu  par  le  sonnet  de  YAvorton^ 
par  d'autres  pièces,  et  qui  aurait  une  très- 

frande  réputation,  si  les  trois  premiers  chants 
e  sa  traduction  de  Lucrèce,  qui  furent  per- 
dus, avaient  paru  et  avaient  été  écrits  comme 
ce  qui  nous  est  resté  du  commencement  de 
cet  ouvrage;  mort  en  1G82. 

HÉNAUT,  né  en  1686,  auteur  de  l'abrégé  de 
V Histoire  de  la  France;  mort  en  1770. 

Herbelot  (Barthélémy  d'),  né  en  1625.  Sa 
Bibliothèque  orientale  est  aussi  curieuse  que 
profonde;  mort  en  1695. 

Hermant  (Godefroy) ,  né  en  1616.  Il  n'a  fait 
que  des  ouvrages  polémiques;  mort  en  1690. 

Hermant  (Jean),  né  en  1650,  auteur  de  r//w- 
taire  des  conciles,  des  ordres  religieux,  des  hérésies; 
mort  en  1725. 

Hire  (Philippe  La),  né  en  1640,  fils  d'un  bon 
peintre.  Il  a  été  un  savant  mathématicien  et 
a  beaucoup  contribué  à  la  fameuse  méri- 
dienne de  France;  mort  en  1718. 

HosiER  (Pierre  d'),  né  h  Marseille  en  1592, 
fils  d'un  avocat.  Il  fut  le  premier  oui  dé- 
brouilla les  généalogies  et  qui  en  fit  una 
«cience;  mort  en  1660. 
HospiTAL  (Fransois,  marquis  de  L'),  ne  en 
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1661,  le  premier  qui  ait  écrit  en  France  sur  le 
calcul  inventé  par  Newton,  qu'il  appela  le^ 
infinimeni  petits;  mort  en  1704. 

HouLiÈKES  (Antoinette  de  La  Garde  des).  De 
toutes  les  dames  françaises  qui  ont  cultivé  la 
poésie,  c'est  celle  qui  a  le  plus  réussi;  morte 
en  1C94. 

HuET  (Pierre-Daniel) ,  né  en  1630,  savant 
universel.  De  tous  ses  livres,  le  Commerce  et 
la  navigation  des  anciens  et  V Origine  des  romans^ 
sont  le  plus  d'usage.  Son  Trailé  sur  la  faiblesse 
de  r esprit  humain  a  fait  beaucoup  de  bruit; 
mort  en  1721. 

Jacquelot  (Isaac),  calviniste,  né  en  1647, 
mort  en  1708.  Il  a  fait  quelques  ouvrages  sur 
la  religion. 

JoLY  (Gui),  a  laissé  des  Mïmoires  qui  sont  à 
ceux  du  cardinal  ce  qu'est  le  domestique  au 
maître;  mais  il  y  a  des  particularités  cu- 
rieuses. 

JouvExcY  (Joseph),  jésuite,  né  en  1643,  au- 
teur du  livre  De  raiiowi  discendi  et  docendi^  est 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  d(i;3 
moins  connus  depuis  Quintilien.  11  publia  ea 
1710,  à  Rome,  une  partie  de  Thistoire  de  son 
ordre;  mort  en  1719. 

Labbe  (Philippe),  jésuite,  né  en  1607.  mort 
en  1667.  11  a  rendu  de  grands  services  a  l'his- 
toire. 

Laboureur  (Jean  Le),  né  en  1623.  Sa  rela- 
tion du  voyage  de  Pologne  est  assez  curieuse. 
Les  commentaires  historiques  dont  il  a  enri- 
chi les  Mémoires  de  Castelnau  ont  répandu 
beaucoup  de  jour  sur  Ihistoire  de  France; 
mort  en  1675. 

Laine  ou  Lainez  (Alexandre),  né  en  1650, 
poëtc  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
nombre  de  vers  heureux;  mort  en  1710. 

Lainet  ou  Lénet  (Pierre),  a  laissé  des  Mé* 
moites  sur  la  guerre  civile. 
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Lambert  (Anne-Thérèse  de  Mar^uenat  de 
Courcelles,  marquise  dk)  ,  née  en  1G47,  dame 
de  beaucoup  d  esprit,  a  laissé  quelques  écrits 
d'une  morale  utile  et  d'un  style  ag-réable.  Son 
Traité  de  l amitié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'a- 
voir des  amis;  morte  à  Paris  en  1733. 

Lamt  Bernard),  savant  mathématicien,  né 
en  1G45,  mort  en  1715. 

Lancelot  (Claude),  écrivain  pédagogue,  né 
en  1616,  mort  en  1793. 

Larrey  (Isaac  de),  né  en  1638,  auteur  d'une 
Histoire  d'Angleterre  et  d'une  Histov^e  de  Louis  XIV; 
mort  en  1619. 

Launay  (  François  de  ) ,  jurisconsulte  et 
homme  de  lettres,  né  en  1612,  mort  en  1693. 

Launoy  (Jean  de),  docteur  en  théologie,  sa- 
vant laborieux  et  critique  intrépide,  ne  en 
1603,  mort  en  1678. 

Laurière  (Eusôbe),  né  en  1659,  avocat  qui 
dressa  le  plan  du  Uecmnl  des  ordonnances^ 
ouvrage  immense,  qui  signale  le  règne  de 
Louis  XIV;  mort  en  1728. 

Leclerc  (Jean),  né  en  1637.  Il  n'était  pas  le 
seul  savant  de  sa  famille,  mais  il  était  le 

Ï^lus  savant.  Sa  Bibliothèque  vnivcrsclle ,  dans 
aquelle  il  imita  la  République  des  lettres  de 
Bayle,  est  son  meilleur  ouvrage  :  mort  en  1736. 

Lémeri  (Nicolas),  chimiste,  né  en  1645,  mort 
en  1715. 

Lenpant  (Jacques),  né  en  1661,  pasteur  cal- 
viniste, auteur  de  V Histoire  du  concile  de  Con- 
stance; mort  en  1728. 

Lions  (Jean  des),  né  en  1613,  docteur  de 
Sorbonne,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  polé- 
miques; mort  en  1700. 

L'IsLT,  ^.Guillaume  de),  géographe,  né  en 
1675,  mort  en  I7£t). 

Long  (Jacques  Le),  né  en  1655.  Sa,  Bibliothè- 
que  historique  de  la  France  est  d'une  grande  uti- 
ité;  mort  en  1721. 
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LoNGEPiERRE  (Hilaîre-Bemard  de  Roque- 
leyne,  baron  de),  auteur  dramatique,  traduc- 
teur (ÏAnacréo7i;  Sapho,  Bion  et  Mosclius^  né  en 
1658.  Il  possédait  toutes  les  beautés  de  la  lan- 
gue grecque,  mérite  très-rare  en  ce  temps-là; 
mort  en  1721. 

LoNGUERUE  (Louis  du  Four  de),  né  en  1652, 
abbé  du  Jard;  il  savait,  outre  les  langues  sa- 
vantes, toutes  celles  de  l'Europe;  mort  vers 
l'an  1733. 

Lo?^GUEVAL  (Jacques),  jésuite,  né  en  1681.  Il 
a  fait  huit  volumes  de  Y  Histoire  de  V  Eglise  gal- 
licane; mort  en  1735. 

LouBÈRE  (Simon  de  La),  né  en  1642,  et  en- 
voyé à  Siam  en  1687.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
de  ce  pays;  mort  en  1729. 

Il  y  a  un  jésuite  du  même  pays  et  du  môme 
nom,  savant  mathématicien,  mais  qui  n'est 
plus  connu  que  pour  avoir  voulu  partager 
avec  Pascal  la  gloire  d'avoir  résolu  les  pro- 
blèmes sur  la  cycloïde. 

Mabillon  (Jean),  bénédictin,  né  en  1632. 
C'est  lui  çiui,  étant  chargé  de  montrer  le  tré- 
sor de  Saint-Denis,  demanda  à  quitter  cet  em- 
ploi, «  parce  qu'il  n'aimait  pas  à  mêler  la  fable 
avec  la  vérité.  »  Il  a  fait  de  profondes  recher- 
ches. Colbert  l'employa  à  rechercher  les  an- 
ciens titres;  mort  en  1707. 

Maignan  (Emmanuel) ,  né  en  1601.  minime, 
l'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathématiques 
sans  maître;  professeur  de  mathématiques  à 
Rome;  mort  en  1676. 

Maillet  (Benoît  de),  consul  au  grand  Caire. 
On  a  de  lui  des  lettres  instructives  sur  l'E- 
gypte, et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  phi- 
losophie hardie.  L'ouvrage  intitulé  Telliamed 
est  de  lui,  ou  du  moins  a  été  fait  d'après  ses 
idées.  On  y  tro'  we  l'opinion  que  la  terre  a  été 
toute  couverte  d'eau,  opinion  adoptée  par 
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M.  de  Buffon,  qui  l'a  fortifiée  de  preuves  nou- 
velles; mort  en  1738. 

Maimbourg  (Louis),  jésuite,  né  en  1610.  n  y 
a  encore  quelques-unes  de  ses  histoires  qu'on 
ne  lit  pas  sans  plaisir;  mort  en  1G86. 

Maintenon  (Françoise  d'Aubigné  Searron, 
marquise  de).  Elle  est  auteur,  comme  ma- 
dame de  Sévigné,  parce  qu'on  a  imprimé  ses 
lettres  après  sa  mort;  morte  à  Saint-Cyr 
en  1719. 

Malezieu  (Nicolas),  né  en  1659.  Les  Eléments 
de  géométrie  du  duc  du  Bourgogne  sont  les  leçons 
quil  donna  à  ce  prince;  mort  en  1727. 

Malebranche  (Nicolas),  né  en  1C38,  de  l'Ora- 
toire, l'un  des  plus  profonds  méditatifs  qu* 
aient  jamais  écrit;  mort  en  1715. 

Malleville  (Claude  de),  l'un  des  premiers 
académiciens.  Le  seul  sonnet  de  Oi  Belle  maii- 
neuse  en  fit  un  homme  célèbre;  mort  en  1647. 

Marca  (Pierre  de),  né  en  1594.  Son  livre  de 
la  Concorde  de  l*empire  et  du  sacerdoce  est  es- 
timé; mort  en  1662. 

Marolles  (Michel  de),  né  en  1600;  il  com- 
posa soixante-neuf  ouvrages,  dont  ulusieurs 
étaient  des  traductions  très-utiles  aa^ns  leur 
temps;  mort  en  1681. 

Marre  (Nicolas  La),  né  en  1641,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  police. 

Marsais  (César  Chesnau  du),  né  en  1676. 
Personne  n'a  connu  mieux  que  lui  la  méta- 
physique de  la  grammaire;  personne  n'a  plus 
approlondi  les  principes  des  langues.  Son 
livre  des  Tropes  est  devenu  insensiblement 
nécessaire,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
grammaire  mérite  d'être  étudié  ;  mort  en  1756. 

Marsollier  ^Jacques),  historien,  né  en  1647, 
mort  en  1724. 

Martignac  (Etienne),  né  en  1628,  traducteur 
de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  cloute  qu'on  les 
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traduise  jamais  heureusement  en  vers;  mort 
en  1^98. 

Mascaron  (Jules),  prédicateur,  né  en  1034, 
mort  en  1703. 

Massillon,  prédicateur,  né  en  1663,  mort 
en  1742. 

Maucroix  (François),  historien,  poëte  et  lit- 
térateur, né  en  1CÎ9,  mort  en  1708. 

Maynard  (P'rançois),  né  vers  1582.  On  peut 
le  compter  parmf  ceux  qui  ont  annoncé  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  reste  de  lui  un  assez 
grand  nombre  de  vers  heureux;  mort  en  1646. 

MÉNAGE  (Gilles),  né  en  1613. 11  a  prouvé  qu'il 
est  plus  aisé  de  faire  des  vers  en  italien  qu'en 
français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés,  môme 
en  Italie,  et  notre  langue  doit  beaucoup  à  ses 
recherches;  mort  en  1692. 

MÉNÉTRIER  (Claude-François) ,  écrivain  hé- 
raldique, né  en  1631,  mort  en  1705. 

MÉRY  (Jean),  chirurgien,  né  en  1645,  mort 
en  1722. 

MÉzERAY  (François),  né  en  1610.  Son  Hùtoire 
de  France  est  très-connue,  ses  autres  écrits  le 
sont  moins;  mort  en  1683. 

MiMEUREs  (le  marquis  de),  menin  de  Mon- 
seigneur, fils  de  Louis  XIV.  On  a  de  lui  quel- 
ques morceaux  de  ])o6sie  qui  ne  sont  pas  in- 
férieures à  celles  de  Racan  et  de  Maynard. 

Moine  (Pierre  Lk),  jésuite,  né  en  1602.  Sa 
Dévotion  aisée  le  rendit  ridicule;  mais  il  eût 
pu  se  faire  un  grand  nom  par  sa  Louisiane.  Il 
avait  une  prodigieuse  imagination;  mort 
en  1671. 

Molière  (Jean-Baptiste),  né  en  1620,  le  meil- 
leur des  poètes  comiques  de  toutes  les  na- 
tions; mort  en  1673. 
MoNGAULT  (l'abbé).  La  meilleure  traduction 
u'on  ait  faite  des  lettres  de  Cicéron  est 
e  lui. 

MoNNOYE    (Bernard  de  la),  né  en  1641,  ex- 
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C3lleTit  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  rem* 
porta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie  française; 
et  môme  son  poëme  du  Duel  aboli ^  qui 'rem- 
porta ce  prix,  est  à  peu  de  chose  près  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  qu'on  ait  faits 
en  France;  mort  en  1728. 

Montesquieu  (Charles),  né  en  1689,  auteur 
des  Lettres  persanes,  de  hi  (ira?ideur  et  la  déca- 
dence des  Romains  et  de  VEsy?it  des  lois;  mort 
en  1755. 

MoNTFAucoN  (Bernard  de),  bénédictin,  l'un 
des  plus  savants  antiquaires  de  l'Europe,  né 
en  1655,  mort  en  1741. 

MoNTPENSiER  (Aunc-Marie-Louise  d'Orléans), 
connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d'Orléans,  née  en  16-27.  Ses  Mé- 
moires  sont  plus  d'une  femme  occupée  d'elle 
que  d'une  princesse  témoin  de  fçrands  événe- 
ments; mais  il  s'y  trouve  des  choses  très-cu- 
rieuses; on  a  aussi  d'elle  quelques  romans; 
morte  en  1693. 

MoNTREuiL  (Matthieu  de),  écrivain  agréable 
et  facile,  né  en  1621,  mort  en  1692. 

MoKERi  (Louis),  né  en  1643.  On  ne  s'atten- 
dait pas  que  l'auteur  du  t^mis  d'amour  et  le  tra- 
ducteur de  Rodriguez  entreprît  dans  sa  jeu- 
nesse le  premier  dictionnaire  de  faits  qu'on 
eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la 
vie;  mort  en  1680. 

MoRiN  (Michel-Jean-Baptiste) ,  né  en  Beau- 
jolais en  1583,  médecin,  mathématicien,  et, 

far  les  préjugés  du  temps,  astrologue.  Il  tira 
horoscope  de  Louis  XIV;  mort  en  1659. 
MoRiN  (Jean),  très-savant  dans  les  langues 
orientales,  né  en  1591,  mort  en  1659. 

MoRiiv  (Simon),  né  en  1623.  On  ne  pane  ici 
de  lui  que  pour  déplorer  sa  fatale  folie  et 
celle  de  Saint-Sorlin-Desmarets,  son  accusa- 
teur. Saint-Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en 
dénonça  un  autre.  Morin,  qui  ne  méritait  que 
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les  Petites-Maisons,  fut  brûlé  vif  en  1663, 
avant  que  la  philosophie  eût  fait  assez  de 
progrès  pour  empêcher  les  savants  de  dog- 
matiser et  les  juges  d'être  si  cruels. 

MoTTE-HouDART  (Antoiue  La)  ,  né  en  1672, 
mort  en  1731,  célèbre  par  sa  tragédie  d'Inès  de 
Castro^  l'une  des  plus  mtéressantes  qui  soient 
restées  au  théâtre,  par  de  trèîs-jolis  opéras,  et 
surtout  par  quelques  odes  qui  lui  firent  d'a- 
bord une  grande  réputation  :  il  y  a  presque 
autant  de  choses  que  de  vers.  Sa  prose  est  en- 
core très-estimée.  Il  fit  les  discours  du  mar- 
quis de  Mwieures  et  du  cardinal  Dubois,  lors- 
qu'ils furent  reçus  à  l'Académie  française,  le 
manifeste  de  la  guerre  de  1718,  le  discours 
que  prononça  le  cardinal  de  Tencin  au  petit 
concile  d'Embrun.  Ce  fait  est  mémorable  :  un 
archevêque  condamne  un  évôque,  et  c'est  un 
auteur  d'opéras  et  de  comédies  qui  fait  le  ser- 
mon de  l'archevêque. 

MoTTEviLLE  (Francoisc  Bertaut  de),  née  en 
1615.  Cette  dame  a  écrit  des  Mémoires  qui  re- 
gardent particulièrement  la  reine  Anne,  mère 
ae  Louis  XIV;  morte  en  1689. 

Nain  de  Tillemont  (Sébastien  Le),  né  en 
1637,  élève  de  Nicole  et  l'un  des  plus  savants 
écrivains  de  Port-Royal,  auteur  de  VHistoire 
(les  empereurs  et  de  VHistoire  ecclésiastique  ;  movi 
en  1698. 

Naudé  (Gabriel),  médecin  et  plus  philoso- 
phe que  médecin,  né  en  1690,  mort  en  1753. 

Nemours  (Marie  de  Longueville,  duchesse 
DE),  née  en  1625,  morte  en  1707.  On  a  d'elle 
des  Mémoires  où  l'on  trouve  quelques  particu- 
larités des  temps  malheureux  de  la  fronde. 

Nevers  (Philippe,  duc  de).  On  a  de  lui  des 
pièces  dè  poésie  d'un  goût  très-singulier.  Son 
esprit  et  ses  talents  se  sont  perfectionnés 
dans  son  petit-fils;  mort  en  1707. 

NicÉRON  (Jean-Pierre),  bamabite,  néenl685. 
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auteur  des  Mémoires  sur  les  hommes  illustres 
dans  les  lettres;  mort  en  1730. 

Nicole,  (Pierre),  né  en  1G25,  un  des  meilleurs 
écrivains  de  Port-Ro^  al.  Ce  qu'il  a  écrit  con- 
tre les  jésuites  n'est  guère  lu  aujourd'hui,  et 
ses  Essais  de  morale,  qui  sont  utiles  au  genre 
humain,  ne  périront  pas;  mort  en  1C95. 

Nivelle  de  La  Chaussée.  11  a  lait  quelques 
comédies  dans  un  genre  nouveau  et  atten- 
drissant qui  ont  eu  du  succès.  11  est  mort 
vers  l'année  1750. 

NoDOT  n'est  connu  C[ue  par  ses  Fragments  de 
Pétrone^  qu'il  dit  avoir  trouvés  à  Belgrade  en 
1688. 

Olivet  (Joseph  d'),  abbé,  né  en  1682 ,  mort 
en  1768,  célèbre  dans  la  littérature  par  son 
Histoire  de  l'Acadéone  et  ses  traductions  des 
ouvrages  philosopliiqucs  de  Cicéron,  enrichies 
de  remarques  judicieuses. 

Orléans  (Joseph  d'),  jésuite,  le  premier  qui 
ait  choisi  dans  Thistoii  e  les  révolutions  pour 
son  seul  objet.  Celles  d'Angleterre,  qu'il  écri- 
vit, sont  d'un  style  éloquent;  mort  en  1698. 

OzANAM  (Jacques),  juif  d'origine,  né  en  1640. 
Il  apprit  la  géométrie  sans  maître  dès  l'âge 
de  quinze  ans.  11  est  le  premier  qui  ait  fait 
un  dictionnaire  de  mathématiques;  mort 
en  1717. 

Pagi  (Antoine),  Provençal,  franciscain,  né 
en  1624,  mort  en  1699.  Il  a'corrigé  Barojiius. 

Papin  (Isaac),  calviniste,  né  en  1657,  mort 
en  1709.  Ayant  quitté  sa  religion,  il  écrivit 
contre  elle. 

Pardies  (Ignace-Gaston),  jésuite,  né  à  Pau 
en  1636,  connu  par  ses  Eléments  de  géométrie  et 
par  son  livre  sur  l'Ame  des  bêtes;  mbrt  en  1673. 

Parent  (Antoine),  bon  mathématicien,  né 
en  1666,  mort  en  1716. 

Pascal  (Biaise),  né  en  1623,  génie  préma- 
turé. Il  voulut  se  servir  de  la  supériorité  de 
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ce  g*énîe,  comme  les  rois  de  leur  puissance; 
il  crut  tout  soumettre  et  tout  abaisser  par  la 
force  Ce  qui  a  le  plus  révolté  certains  lec- 
teurs de  ses  Ponsées  c'est  l'air  despotique  et 
méprisant  dont  il  débute.  11  ne  fallait  com- 
mencer que  par  avoir  raison.  Au  reste,  la  lan- 
gue et  l'éloquence  lui  doivent  beaucoup.  Les 
ennemis  de  Pascal  et  d'Arnauld  tirent  suppri- 
mer leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes  il- 
lustres de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  pas- 
sage de  Tacite  {An?î,,  liv.  III,  cliap.  lxxvi)  : 
Prœfuîgebard  Casrivs  atque  lirvtns  eo  ipso  quod 
effigies  eorum  twn  visebontur;  mort  en  1662. 

Patin  (Ou:  ),  médecin,  plus  fameux  par  ses 
lettres  que  par  médecine,  né  en  1601,  mort 
en  1672. 

Patin  (Charlc: ),  ^flls  de  Guy  Patin,  né  en 
1633,  mort  en  1093.  Ses  ouvrages  sont  lus  des 
savants. 

Patru  (Olivier),  né  en  1C04,  le  premier  qui 
ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  dans  le 
barreau;  mort  en  1681. 

Pavillon  (Etienne),  né  e^  1632,  mort  en  1705, 
connu  par  quelques  poés'es  écrites  naturelle- 
ment 

PELLTSSON-l'OTfAMER    (Paul)  ,    né  CU  162'f, 

poète  médiocre,  à  la  vérité,  mais  homme  très- 
savant  et  très  éloquent;  premier  commis  et 
confident  du  surintendant  Fouquet;  mis  à  la 
Bastille  en  1661.  Il  y  resta  quatre  ans  et  demi, 
pour  avoir  été  fidèle  k  son  maître.  Son  His- 
toire de  r Académie  fut  très-applaudie.  On  a  de 
lui  beaucoup  d'ouvrages,  des  Prières  pendcDit 
la  messe,  un  Recueil  d^  pièces  galantes,  un  Traité 
sur  UE'*>diarisiie,  beaucoup  de  vers  amoureux  à 
Olympt.  Cette  Olympe  était  mademoiselle  Des- 
vieux, qu'on  prétend  avoir  épousé  le  célèbre 
Bossuet  avant  qu'il  entnU  dans  l'Eglise;  mais 
ce  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Pellisson, 
€6  sont  ses  excellents  discours  pour  M.  Fou- 
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quet  et  son  Histoire  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté ;  mort  en  1093. 

Perrault  (Claude),  né  en  1C13.  Il  fut  méde- 
cin, mais  ^1  n'exerça  la  médecine  que  pour 
ses  amis.  Il  devint/  sans  aucun  maître,  ha- 
bile dans  tous  les  arts  qui  ont  du  rapport 
au  dessin,  et  dans  les  mécaniques.  Bon  phy- 
sicien, grand  architecte,  il  encouragea  les 
arts  sous  la  protection  de  Colbert,  et  eut  de 
la  réputation  malgré  Boileau;  mort  en  1G88. 

Perrault  (Charles),  né  en  1C33,  frère  de 
Claude,  contrôleur  général  des  bâtiments  sous 
Colbert,  donna  la  forme  aux  Académies  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architecture;  utile 
aux  gens  de  lettres,  qui  le  recherchèrent  pen- 
dant la  vie  de  son  protecteur,  et  qui  l'auan- 
donnèrent  ensuite.  On  lui  a  reproché  d'avoir 
trouvé  trop  de  défauts  diuis  les  ancieus:  mais 
sa  grande  faute  est  de  les  avoir  criiiquévS 
maladroitement  et  de  s'être  fait  des  ennemis 
de  ceux  qu'il  pouvait  opposer  aux  anciens; 
mort  en  1703. 

Petau  (Denis),  jésuite,  né  en  1583,  mort  en 
1652  II  a  réformé  la  chronologie. 

Petis  de  La  Croix  (François).  Louis  XIV 
l'envoya  en  Turquie  et  en  Perse,  à  l'âge  de 
seize  ans,  pour  apprendre  les  langues  orien- 
tales. Qui  croirait  qu'il  a  composé  une  partie 
de  la  vie  de  Louis  XIV  en  arabe,  et  que  ce 
livre  est  estimé  dans  l'Orient?  On  a  de  lui 
Vlhsioire  de  Gengis-Ktm  et  de  Tumerlan^  tirée 
des  anciens  auteurs  arabes,  et  plusieurs 
livres  utiles;  mais  sa  Traduction  des  Mille  et  un 
jours  est  ce  qu'on  lit  le  plus;  mort  en  1713. 

Petit  (Pierre),  philosoplie  et  savant,  né  en 
1617,  mort  en  1087.  11  n'a  écrit  qu'en  latin. 

Pezroi*  (Paul),  antiquaire,  né  en  16.39,  mort 
en  1706. 

Pin  (Louis  du),  né  en  1657,  mort  en  1719.  Sa 
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Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  lui  a  fait 
beaucoup  de  réputation. 

Placette  (Jean),  né  en  1639,  mort  en  1718, 
estimé  pour  ses  divers  ouvrages. 

PoLiGNAC  (Melchior  de),  cardinal,  aussi  bon 
poëte  qu'on  peut  l'être  dans  une  langue 
morte,  né  en  1G62,  mort  en  1741. 

PoNTis  (de).  Ses  Mémoires  ont  été  tellement 
en  vogue,  qu'il  est  nécessaire  de  dire  que  cet 
homme  qui  a  fait  tant  de  belles  choses  pour 
le  service  du  roi,  est  le  seul  qui  en  ait  jamais 
parlé.  Aussi  ses  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui. 

PoRF.E  (Charles),  né  en  1675,  jésuite,  du  pe- 
tit nombre  de  professeurs  qui  ont  eu  de  la 
célébrité  chez  les  gens  du  monde,  éloquent 
dans  le  goût  de  Séneque,  poëte  et  très-bel  es- 
prit; mort  en  1741. 

Porte  (La).  Ses  Mémoires  ne  sont  pas  à  mé- 
priser :  ils  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi 
de  l'intrigue  et  de  la  flatterie,  sévère  jusqu'au 
pédantisme. 

PtJY  (Pierre  du),  savant,  né  en  1583.  Il  tra- 
vailla plus  que  personne  à  l'inventaire  des 
chartes  et  aux  recherches  des  droits  du  roi 
sur  plusieurs  Etats.  11  débrouilla,  autant 
qu'on  le  peut,  la  loi  salique,  et  défendit  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane;  mort  en  1651. 

PuY-SÉGUR  (le  marécha^DE).  Il  nous  a  laissé 
\Art  de  la  guerre, 

QuE>NEL  (Pasquier),  né  en  1634.  Il  a  été 
malheureux,  en  ce  qu'il  s'est  vu  le  sujet 
d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes. 
D'ailleurs,  il  a  vécu  pauvre  et  dans  l'exil.  Ses 
mœurs  étaient  sévères,  comme  celles  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  occupés  que  de  disputes. 
Trente  pa^es  changées  et  adoucies  dans  son 
hyre  ^auraient  épargné  des  querelles  à  sa  pa- 
trie ;  mais  il  eut  été  moins  célèbre  ;  mort 
en  1719. 

QuiEN  (Michel  Le),  né  en  1661,  dgmimcaiii, 

.1 
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homme  très-savant.  Il  a  beaucoup  travaillé 
sur  les  Eglises  d'Orient  et  sur  celle  d'Angle- 
terre; mort  en  1733. 

QuiNAULT  (Philippe),  né  en  1635,  célèbre  par 
ses  belles  poésies  lyriques  et  par  la  douceur 
qu'il  opposa  aux  satires  très-injustes  de  Boi- 
leau.  Quinault  était  dans  son  genre  très-su- 
périeur a  Lulli.  On  le  lira  toujours,  et  Lulli, 
a  son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être  chanté. 
Cependant  on  croyait,  au  temps  de  Quinault> 
qu  il  devait  à  Lulli  sa  réputation.  Le  temps 
apprécie  tout.  Il  eut  part,  comme  les  autres 
grands  hommes,  aux  récompenses  que  donna 
Louis  XIV,  mais  une  part  médiocre;  les 
grandes  grâces  furent  pour  Lulli;  mort  en 

1688. 

QuiNCY  (le  marquis  de),  auteur  de  ÏRistoire 
militaire  de  Louis  XI V, 

QuiNTiNiE  ^Jean  La),  né  en  1626,  mort  en 
1700.  Il  a  créé  l'art  de  la  culture  des  arbres  et 
celui  de  les  transplanter. 

Racine  (Jean),  le  plus  célèbre  de  nos  poètes 
dramatiques  après  Pierre  Corneille,  né  en 
1639,  mort  en  1099. 

Racine  (Louis),  fils  de  l'immortel  Jean  Ra- 
cine, a  marché  sur  les  traces  de  son  père, 
mais  dans  un  sentier  plus  étroit,  et  moins 
fait  pour  les  Muses.  11  entendait  la  mécanique 
des  vers  aussi  bien  que  son  père,  mais  il  n'en 
avait  ni  l'âme  ni  les  grâces;  il  manquait 
d'ailleurs  d'invention  et  d'imagination. 

Rangé  (Jean  Le  Bouthillier  de),  né  en  1626, 
mort  en  1700,  commença  par  traduire  Ana- 
créon,  et  institua  la  réforme  effrayante  de  la 
Trappe  en  1664. 

Rapin  (René),  jésuite,  né  en  1621,  mort  en 
1687,  connu  par  le  poème  des  Jardins  en  latin. 

Rapin  t)e  Thoyras  (Paul),  né  en  1661,  réfu- 
gié en  Angleterre  et  longtemps  officier.  L'An- 
gleterre lui  fut  longtemps  redevable  de  a 
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seule  boime  histoire  complète  qu'on  eût  faite 

de  ce  royaume  ;  mort  en  1725. 

RÉGii  (Sylvain),  né  en  1632,  mort  en  1707. 
Ses  livres  de  philosophie  n'ont  plus  de  cours 
depuis  les  grandes  découvertes  qu'on  a 
faites. 

Regnard  (François),  né  en  165C.  Il  eût  été 
célèbre  par  ses  seuls  voyages.  C'est  le  pre- 
mier Français  qui  alla  jusqu'en  Laponie,  Il 
grava  sur  un  rocher  ce  vers  : 

Hic  tandem  stetimus,  nohis  ubi  defidt  orbts. 

Pris,  sur  la  mer  de  Provence  par  des  cor- 
saires, esclave  à  Alger,  racheté,  établi  en 
France  dans  les  charges  de  trésorier  de 
France  et  de  lieutenant  des  eaux  et  forêts.  Il 
vécut  en  voluptueux  et  en  philosophe.  Né 
avec  un  génie  vif,  gai,  et  vraiment  comique, 
sa  comédie  du  Joueur-  est  mise  à  côté  de  celles 
de  Molière;  mort  en  1710. 

Regmer-Desmarets  (Séraphin),  né  en  1G32, 
mort  en  1713.  Il  a  rendu  de  granas  services 
à  la  langue  et  est  auteur  de  quelques  poésies 
françaises  et  italiennes. 

Renaudot  (Théophraste) ,  médecin,  le  pre- 
mier auteur  des  gazettes  en  France,  mort 
en  1653. 

Renaudot  (Eusèbe),  très-savant  dans  l'his- 
toire et  dans  les  langues  de  l'Orient,  né  en 
1646,  mort  en  1720. 

Reynau  (Charles),  de  l'Oratoire,  né  en  1656, 
auteur  de  VAnal'/se  démontrée-  mort  en  1728. 

Richelet  (César-Pierre),  né  en  1631,  le  pre- 
mier qui  ait  donné  un  dictionnaire  presque 
tout  satirique,  exemiale  plus  dangereux  qu'u- 
tile; mort  en  1698. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  né  en  1585.  Puis- 
que Louis  XIV  naquit  pendant  son  ministère, 
on  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  ce  siècle 
illustre  le  fondateur  de  l'Académie  française, 
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auteur  lui-môme  de  plusieurs  ouvrages.  Il  fit 

la  Méthode  des  controverses  dans  son  exil  à  Avi- 
gnon, après  l'assassinat  du  maréchal  d'An- 
cre et  de  la  Galigaï,  ses  protecteurs.  Les  Prin* 
cipaux  points  de  la  religion  catkolique  Jé/'enduSy 
\  Instruction  du  chrétien  et  la  Perfection  au  chré^ 
tien^QXït  à  peu  près  de  ce  temps-là.  Il  est  bien 
sûr  qu'il  ne  composait  pas  la  Perfection  du 
chrétien  du  temps  qu'il  liiisait  condamner  à 
mort  le  maréchal  de  Mavillac,  dans  sa  propre 
maison  de  Rueil,  et  qu'il  était  avec  Manon 
Delorme  dans  un  api)artemcnt,  lorsque  les 
commissaires  prononcèrent  l'arrôt  de  mort 
dicté  par  lui.  On  sait  aussi  qu'il  y  a  beaucoup 
de  vers  de  sa  focjon  daivs  la  tra^i-comédie 
allégorique  intitulée  Europe  et  dans  latra^^é- 
die  de  Mirame.  On  sait  qu'il  donnait  à  cuiq 
auteurs  les  sujets  des  nièces  représentées  au 
Palais-Cardinal,  et  qu'il  eût  mieux  fait  de  s'en 
tenir  au  seul  Corneilie,  sans  môme  lui  four- 
nir de  stijet.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est 
la  digue  de  la  Rochelle. 

On  attribue  au  cardinal  de  Richelieu  une 
Uist  ire  de  la  mère  'et  d.i  fils;  c'est  un  récit 
assez  infidèle  des  malheureux  démêlés  de 
Louis  XIII  avec  sa  mère.  Cette  histoire,  faible 
et  tronquée,  est  probablement  de  Mezeray; 
mort  en  1G42. 

Ryer  (André  du).  Nous  avons  de  lui  la  tra- 
duction de  VAlcoran  et  de  l'Histoire  de  Perse. 

Ryer  (Pierre  du),  né  en  1605,  secrétaire  du 
roi,  historiographe  de  France.  11  fit  dix-neuf 
pièces  de  théâtre  et  treize  traductions;  mort 
en  1Cj8. 

Rochefoucauld  (François,  duc  de  La),  né  en 
1613,  mort  eu  1C80.  Ses  ^ Mémoires  sont  lus  et 
on  sait  par  cœur  ses  Pc?isëes. 

RouAULT  (Jacques),  né  en  1620,  mort  en  1674. 
Il  abrégea  et  il  exposa  avec  clarté  et  méthode 
la  philosophie  de  Descartes. 
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RoLLiN  (Charles),  né  en  1661,  recteur  de 
runiversité.  Le  premier  de  ce  corps  qui  ait 
écrit  en  français  avec  pureté  et  noblesse. 
Quoique  les  derniers  tomes  de  son  Histoire  an- 
cienne, faits  trop  à  la  hâte,  ne  répondent  pas 
aux  premiers,  c'est  encore  la  meilleure  com- 
pilation qu'on  ait  en  aucune  langue,  parce 
que  les  compilateurs  sont  rarement  éloquents, 
et  queRollin  l'était:  mort  en  1741. 

RoTRou  (Jean),  né  en  1G09,  le  fondateur  du 
théâtre.  La  première  scène  et  une  partie  du 
Quatrième  acte  de  Venccslas  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Corneille  l'appelait  son  père.  On  sait 
combien  le  père  fut  surpassé  par  le  fils.  Ven- 
ceslas  ne  fut  composé  qu'après  le  Cid;  il  est 
tiré  entièrement,  comme  le  Cidj  d'une  tragé- 
die espagnole;  mort  en  1G50. 

Rousseau  (Jean-Baptiste),  né  en  1669,  mort 
en  1740.  De  beaux  vers,  de  grandes  fautes  et 
de  longs  malheurs  le  rendirent  très-fameux. 
Il  faut  ou  lui  imputer  les  couplets  qui  le  tirent 
bannir,  couplets  semblables  a  plusieurs  qu'il 
avait  avoués,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui 
prononcèrent  contre  lui. 

Rue  (Charles  de  La),  né  en  1643.  jésuite, 

Foëte  latin,  poëte  français  et  prédicateur, 
un  de  ceux  qui  travaillèrent  a  ces  livres 
nommés  Dauphins,  pour  l'éducation  de  Mon- 
seigneur. Virgile  lui  tomba  en  partage.  Il  a 
fait  plusieurs  tragédies  et  comédies;  sa  tra- 
gédie de  Sylla  fut  présentée  aux  comédiens, 
et  refusée.  Il  a  fait  encore  celle  de  Lysimachiis  ; 
mort  en  1725. 

RuiNART  (Thierry),  bénédictin,  né  en  ^.657, 
laborieux  critique,  mort  en  1709. 

Sablière  (Antoine  de  Rambouillet  de  La). 
Ses  madrigaux  sont  écrits  avec  une  finesse 
qui  n'exclut  pas  le  naturel;  mort  en  1680. 

Sacy  Le  Maître  (Louis-Isaac),  né  en  1613. 
l'un  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  Cc\^i 
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de  lui  qu'est  la  Bible  de  Rotjaumont  et  une 
traduction  des  comédies  de  Térence;  mort 
en  1684. 

Sage  (Le),  romancier  et  auteur  dramatique, 
né  en  1677,  mort  en  1747. 

Saint-Aulaire  (François-Joseph  de  Beau- 
poil,  marquis  de).  C'est 'une  chose  très-singu- 
lière que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui 
aient  été  faits  lorsqu'il  était  plus  que  nona- 
génaire. 

SaintE'Marthe  (Gaucher  de).  Cette  famille 
a  été  pendant  plus  de  cent  années  féconde  en 
isavants.  Le  premier  Gaucher  de  Sainte-Marthe 
fut  Charles,  qui  fut  éloquent  pour  son  temps; 
mort  en  1555. 

Scévole,  neveu  de  Charles,  se  distingua 
dans  les  lettres  et  dans  les  affaires.  Ce  fut 
lui  qui  réduisit  Poitiers  sous  l'obéissance  de 
Henri  IV.  Il  mourut  k  Loudun  en  1623,  et  le 
fameux  Urbain  Grandier  prononça  son  oraison 
funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe,  son  fils,  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  et  mourut  en  1G52. 
Son  fils,  nommé  Abel  comme  lui,  marcha  sur 
ses  traces;  mort  en  1706. 

Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères 
jumeaux,  fils  du  premier  Scévole,  enterrés 
tous  deux  à  Paris,  dans  le  même  tombeau,  à 
Saint- Séverin,  furent  illustres  par  leur  sa- 
voir. Ils  composèrent  ensemble  le  Gallia 
christiana.  Scévole  mort  en  1652;  Louis  mort 
en  1656. 

Denis  de  Sainte-Marthe,  leur  cousin,  acheva 
cet  ouvrage;  mort  à,  Paris  en  1725. 

Pierre  Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné 
du  dernier  Scévole,  fut  historiographe  de 
France;  mort  en  1690. 

Saint-Evremond  (Charles),  né  en  Norman- 
die en  1613,  mort  en  1703,  un  des  auteurs  qui 
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ont  eu  le  plus  de  réputation  sous  Louis  XIV, 

profondément  oublie  depuis. 

Saint-Pavin  (Denis  Sanguin  de).  Il  était  au 
pombre  des  liommes  de  mérite  que  Des- 
nréaux  confondit,  dans  ses  satires,  avec 
les  mauvais  écrivains;  mort  en  1C70. 

Saini-Piekre  (Castel,  a  )bé  de),  né  en  1G58. 
Il  écrivit  beaucoup  sur  la  politique.  La  meil- 
leure définition  quon  ait  laite  en  général  de 
ses  ouvrages  est  ce  qu'en  disait  le  cardinal 
Dubois,  que  c'étaient  les  rêves  d'un  bon  ci- 
toyen. Il  ne  cessa  d'insister  sur  le  projet 
d'une  paix  perpétuelle,  d'une  espèce  de  par-, 
lement  de  l'Eiu-ope,  qu'il  appelle  la  diète  euro-^ 
j)éam.  On  avait  imputé  une  partie  de  ce  pro- 
jet chimérique  au  roi  Henri  IV;  et  Tabbe  de 
Saint-Pierre,  pour  ai)puver  ses  idées,  préten- 
dait que  cette  diète  européane  avait  été  approu- 
vée et  rédigée  par  le  Dauphin,  duc  de  Bour- 
gogne, et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans 
les  papiers  de  ce  prince.  Il  se  permettait 
cette  fiction  pour  mieux  faire  goûter  son  pro- 
jet. Il  rapporte  avec  bonne  foi  la  lettre  par 
laquelle  le  cardiiial  de  Fleury  répondit  à  ses 
propositiors  :  «  Vous  avez  oublie,  monsieur, 
pour  article  préliminaire,  de  commencer  par 
envoyer  une  troupe  de  missionnaires  pour 
disposer  le  cœur  et  l'esprit  des  princes.  » 
Cependant  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  laissa  pas' 
d'être  très-utile.  11  travailla  beaucoup  pour 
délivrer  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille 
arbitraire;  il  é::rivit  et  il  agit  en  homme  d'E- 
tat sur  cette  S3ule  matière.  Il  fut  unanime- 
ment exclu  de  l'Académie  française^  pour 
avoir,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  pré- 
féré un  peu  durement,  dans  sa  Polijsynodie^ 
l'établissement  des  conseils  à  la  manière  de 

fouverner  de  Louis  XIV,  protecteur  de  l'Aca- 
émie.  Ce  fut  le  cardinal  de  Polignac  qui  fit 
une  brigue  pour  l'exclure,  et  qui  en  vint  k 
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bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrang-e,  c'est  que  dans 
ce  temps-là  môme  le  cardinal  de  l^oli^^nac 
conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce  prince, 
qui  donnait  un  logement  au  Palais-Ro^^al  à 
Saint-Pierre,  et  qui  avait  toute  sa  famille  à 
son  service,  soull'rit  cette  exclusion.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  ne  se  plaig-nit  point,  n  conti- 
nua do  vivre  en  philos()j)lie  avec  ceux  mômes 
qui  l'avaient  exclu.  Boye,  ancien  évôque  de 
làirepoix,  son  confrère,  ènpôcha  qu'à  sa  mort 
on  prononçât  son  éloge  à  l'Académie,  selon 
la  coutume.  Ces  vaines  fleurs  qu'on  jette  sur 
le  tombeau  d'un  académicien  n'ajoutent  rien 
ni  à  sa  réputation  ni  à  son  mérite  :  mais  le 
refus  fut  un  outrage;  et  les  services  que 
l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus,  sa  pro- 
bité et  sa  douceur  méritaient  un  autre  trai- 
tement. Il  mourut  en  1743. 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  esL  i';ine.»ntissement  futur 
du  mahométisme.  Il  assure  qu'un  temps  vien- 
dra où  la  raison  l'emportera  chez  les  hommes 
sur  la  superstition.  Les  hommes  compren- 
dront, dit-il,  qu'il  suffit  de  la  patience,  de  la 
politesse  et  de  la  bienfaisance,  pour  plaire  à 
Dieu.  Il  est  impossible,  dit-il  encore,  qu'un 
livre  où.  l'on  trouve  des  propositions  fausses 
données  comme  vraies,  des  ciioses  absurdes 
opposées  au  sens  commun,  des  louanges 
données  à  des  actions  injustes,  ait  été  révélé 
par  un  èt^e  parfait.  Il  prétend  que  dans  cinq 
cents  ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus 
grossiers,  seront  éclairés  sur  ce  livre;  que  le 
grand  mufti  môme  et  les  cadis  verront  qu'il 
est  de  leur  intérêt  de  détromper  la  multitude, 
et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus  res- 
pectés en  rendant  la  religion  plus  simple. 
Ce  traité  est  curieux.  .Dans  ses  Annales  de 
Louis  XIV,  il  dit  que  l'État  devrait  bfttir  des 
loges  aux  Petites-Maisons  pour  les  tbéolo- 
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giens  intolérants,  et  qu'il  serait  à  propos  de 
}ouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

Salli>  (Denis  de),  né  en  1626,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  inventeur  des  journaux; 
mort  en  1669. 

Sandras  de  Courtilz,  né  en  1644.  On  ne 
place  ici  son  nom  que  pour  avertir  les  Fran- 
çais, et  surtout  les  étrangers,  combien  ils 
doivent  se  défier  de  tous  ces  faux  Mémoires 
imprimés  en  Hollande.  Courtilz  fut  un  des 
plus  coupables  écrivains  de  ce  genre.  Il 
inonda  l'Europe  de  fictions  sous  le  nom  d'his- 
toires. Il  a  composé  la  Conduite  de  la  France 
depuis  la  paix  de  Nim'^guej  et  la  Réponse  au 
même  livre;  Vhtat  de  la  France  sous  Louis  XIH 
et  sous  Louis  XIV;  la  Conduite  de  Mars  dans  les 
guerres  de  Hollande  ;  les  Conquêtes  amoureuses 
du  grand  Alcandre;  les  Intrigues  amoureuse i 
de  la  France;  la  Vie  de  Turenne;  celle  de  VÀ- 
miral  Coligny:  les  Mémoires  de  Rochefort,  de 
d'Ariagnan,  de  Mnntb?un,  de  Vordac^  de  la 
marquise  du  Frêne;  le  Testament  politique  de  Col- 
bert,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  ont 
amusé  et  trompé  les  ignorants;  mort  a  Paris 
en  1712. 

Sanlecque  (Louis)  né  en  1650,  chanoine  ré- 
gulier, poëte  qui  a  fait  quelques  jolis  vers; 
mort  en  1714. 

Sanson  (Nicolas),  né  en  1600;  le  père  de 
la  géographie,  avant  Guillaume  de  l'Isle; 
mort  en  1667. 

Santeuil  (Jean-Baptiste),  né  en  1630.  Il 
passe  pour  excellent  poëte  latin,  si  on  peut 
l'être,  et  ne  pouvait  taire  des  vers  français. 
Ses  hymnes  sont  chantées  dans  l'Église;  mort 
en  1697. 

Sarasin  (Jean-François),  né  en  1605,  a  écrit 
agréablement  en  prose  et  en  vers;  mort  en 
1654. 


DU  SIÈCLE  DE  LOOIS  XIV  169 

Savary  (Jacques),  né  en  1622,  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  le  commerce.  Il  avait  été 
longtemps  négociant.  Le  conseil  le  consulta 
sur  l'ordonnance  de  1670,  dans  tout  ce  qui 
regarde  le  négoce,  et  il  en  rédigea  presque 
tous  les  articles.  Le  Dictionnaire  de  commerce^ 
qui  est  de  lui  et  de  Philémon  son  frère,  cha- 
noine de  Saint-Maur,  fut  une  entreprise  aussi 
utile  que  nouvelle  ;  mais  il  faut  regarder  ces 
livres  à  peu  près  comme  les  intérêts  des 
princes,  qui  changent  en  moins  de  cinquante 
ans.  Les  objets  ef  les  canaux  du  commerce, 
les  gains,  les  finesses,  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Savary  ; 
mort  en  1690. 

Saumaise  (Claude  de),  né  en  1588,  homme 
d'une  érudition  immense.  On  prétend  que  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  offrit  une  pension 
de  douze  mille  francs  pour  revenir  en  France, 
à  condition  qu'il  écrirait  à  la  gloire  de  ce  mi- 
nistre, et  môme  qu'il  écrirait  sa  vie;  mais 
Saumaise  aimait  trop  la  liberté,  et  haïssait 
trop  celui  qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  cette  môme  liberté,  pour 
accepter  ses  offres.  Le  roi  d'Angleterre, 
Charles  II,  l'engagea  à  composer  le  Cri  du 
sang  royal  contre  les  parricides  de  Charles  /er. 
Le  livre  ne  répondit  pas  à  la  réputation  de 
l'auteur .  Milton  réfuta  Saumaise,  mais  le  ré- 
futa comme  une  bôte  féroce  combat  un  sau- 
vage. Ces  deux  ouvrages  sont  tombés  dans 
l'oubli.  Les  noms  des  auteurs  n'ont  pas  péri; 
mort  en  1653. 

Saurin  (Jacques),  né  à  Nîmes  en  1677.  Il 
passa  pour  le  meilleur  prédicateur  des 
Eglises  réformées;  mort  en  1730. 

Saurin  (Joseph),  né  en  1659,  de  l'Académie 
dea  sciences.  C'était  un  génie  propre  a  tout  ; 
mais  on  n'a  de  lui  que  des  extraits  du  Jour- 
nal des  savants,  quelques  mémoires  de  mathé- 
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matiques,  et  son  fameux  Faclum  contre  Rous- 
Beau. 

Joseph  Saurin  mourut  en  1737,  en  philo- 
soplie  intrépide  qui  connaissait*  le  néant  de 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  plein  du 
profond  mépris  pour  tous  ces  vains  préjugés, 
pour  toutes  ces  disputes,  pour  ces  opmions 
erronées  qui  surchar «rent  d'un  nouveau  poids 
les  malheurs  innombrables  de  la  vie  hu- 
maine. 

Joseph  Saurin  a  laissé  un  fils  d'un  vrai  mé- 
rite, auteur  d'une  tragédie  de  Spartacus, 
dans  laquelle  il  y  a  des  traits  comparables  a 
ceux  de  la  plus  grrande  force  de  Corneille. 

Sauveur  (Josepli),  né  en  1G53.  Il  apprit  sans 
maître  les  éléments  de  la  géométrie.  Il  est 
un  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avan- 
tages et  les  désavantages  des  jeux  de  hasard; 
mort  en  1716. 

ScARiioN  (Paul),  né  en  1610.  Ses  comédies 
sont  plus  burlesques  que  comiques.  Son  Vir- 
gile travesti  n'est  pardonnable  qu  à  un  bouffon. 
Son  Roman  comique  est  presque  le  seul  de  ses 
ouvrages  que  les  gens  de  goilt  aiment  en- 
core ;  mais  ils  ne  l'aiment  que  comme  un  ou- 
vrage gai,  amusant  et  médiocre;  mort  en 

1660. 

ScuDÉRi  (George  de),  né  en  1601.  Favorisé 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  balança  quelque 
temps  la  réputation  de  Corneille.*  Son  nom 
est  plus  connu  que  ses  ouvrages;  mort  en 

1G67. 

ScuDÉRi  (Madeleine),  sœur  de  George,  née 
en  1607,  plu.s  connue  aujourd'hui  par  quel- 
ques vers  agréables  qui  '  restent  d  elle,  que 
par  les  énormes  romans  de  la  délie  et  du 
Cyrus;  morte  en  1701. 

Segrais  (Jean),  né  en  1625.  Mademoiselle 
l'appelle  «  une  manière  de  bel  esprit  »  mais 
c'était  en  eiiet  un  ti*ès-bri  esprit  et  un  véri- 
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table  homme  de  lettres.  II  fut  obligé  de  ouit- 
teT  le  service  de  cette  princesse,  pour  s  être 
opposé  à  son  mariage  avec  le  comte  de  Lau- 
zun.  Ses  Eglogues  et  sa  Traduction  de  Virgile 
furent  estimées;  mais  aujourd'hui  on  ne  les 
lit  plus;  mort  en  1701. 

Senault  (Jean-François),  né  en  1601,  prédi- 
cateur qui  fut  à  l'égard  du  père  Bourdaloue 
ce  que  Ko  trou  est  pour  Corneille,  son  prédé- 
cesseur et  rarement  son  égal  ;  mort  en  1672. 

Seneçay,  né  en  1G43,  poëte  d'une  imagina- 
tion  singulière.  Son  conte  du  K<ùmnc,  à  quel- 
ques endroits  près,  est  un  ouvrage  distin|>'ué. 
C'est  un  exemple  qui  ap})rcnd  qu  on  peut  très- 
bien  conter  d  une  autre  manière  que  La  Fon- 
taine. Il  y  a  aussi  dans  ses  Travaux  d'Apollon 
des  beautés  singulières  et  neuves  ;  mort  en 

1737. 

SÉviGPrà  (Marie  de  Rabntin),  femme  du 
marquis  de  Sévigné,  née  en  1620.  Ses  lettres, 
remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  liberté  et 
d'un  style  qui  peint  et  anime  tout,  sont  la 
meilleure  critique  des  lettres  étudiées  où  l'om 
cherche  l'esprit;  et  encore  plus  de  ces  lettres 
supposées  dans  lesquelles  on  veut  imiter  le 
style  épistolaire,  en  étalant  de  faux  senti- 
ments et  de  fausses  aventures  ii  des  corres- 
pondants imaginaires;  morte  on  1696. 

SiLVA,  célèbre  médecin,  a  fait  un  livre  es- 
timé sur  la  saijjnée;  il  était  fort  au- dessus  de 
son  livre.  C'était  un  de  ces  médecins  que  Mo- 
lière n'eût  pu  ni  osé  rendre  ridicules  ;  mort 
vers  l'an  1746. 

Simon  (Richard),  né  en  1638;  excellent  cri- 
tique. Son  Hvitoire  de  l' origine  et  du  progrès  des 
revenus  ecclésiastiques,  son  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  etc.,  sont  lues  de  tous  les  sa 
vants-,  mort  en  1712. 

SiRMOND  (Jacques),  jésuite,  né  vers  1559, 
l'un  des  plus  savants  iommes  de  son  temp». 
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Il  fut  préféré  par  le  pape  à  tous  les  savants 
d'Italie,  pour  faire  la  préface  de  la  collection 
des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages  furent 
très-estimés,  et  sont  très-peu  lus;  mort  en 

1651. 

SiRMOND  (Jean),  neveu  du  précédent,  histo- 
riographe d^  France.  L'un  de  ses  principaux 
ouvrages  est  la  Vie  du  cardinal  d'Amooise; 
mort  en  1649. 

SoRBiÈRE  (Samuel),  né  en  1615,  l'un  de  ceux 
qui  ont  porté  le  titre  d'historiographe  de 
France.  Ami  du  pape  Clément  IX  avant  son 
exaltation,  ne  recevant  que  de  faibles  mar- 
ques de  la  générosité  de  ce  pontife,  il  lui 
écrivit  :  «  Saint  père,  vous  envoyez  des  man- 
chettes à  celui  qui  n'a  point  de  chemises.  » 
Il  efiîeura  beaucoup  de  genres  de  science; 
mort  en  1670. 

SuzE  (la  comtesse  Henriette  de  Coligny  dk 
la),  célèbre  dans  son  temps  par  son  esprit  et 
par  ses  élégies.  C'est  elle  qui  se  fit  catholique 
parce  que  son  mari  était  huguenot,  et  qui 
s'en  sépara,  afin,  disait  la  reine  Christine,  de 
ne  voir  son  mari  ni  dans  ce  monde-ci,  ni  dans 
l'autre;  morte  en  1673. 

Tallement  (François),  né  en  1620;  second 
traducteur  de  Plutarque  ;  mort  en  1693. 

Tallement  (Paul),  né  en  1642.  Il  a  eu  la 
principale  part  à  l'histoire  du  roi  par  mé- 
aailles;  mort  en  1712. 

Talon  fOmer),  a  laissé  des  Mémoires  utiles, 
dignes  d  un  bon  magistrat  et  d'un  bon  ci- 
toyen: mais  son  éloquence  n'est  pas  encore 
celle  du  bon  temps;  mort  en  1652. 

Tartron,  jésuite.  Il  a  traduit  les  satires 
d'Horace,  de  Perse  et  de  Juvénal;  mort  en 
1720. 

Terrasson  (l'abbé),  né  en  1669,  philosophe 
pendant  sa  vie  et  à  sa  mort.  11  y  a  de  beaux 
morceaux  dans  son  Séthos,  Sa  traduction  dô 
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Dtodore  est  utile  ;  son  Examen  d'Homère  passe 
pour  être  sans  goût;  mort  en  1730. 

THiERi  yean-Baptiste),  né  en  1641.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  dissertations;  mort  en  1703. 

Thomassin  (Louis),  né  en  1619,  homme  d'une 
érudition  profonde.  Il  fit  le  premier  des  con- 
férences jBur  les  Pères,  sur  les  conciles  et 
sur  l'histoire;  mort  en  1695. 

Thoynard  (Nicolas),  né  en  1629.  On  prétend 
qu'il  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardinal 
Norris  sur  les  Époques  cyriennes.  Sa  Concoi^darice 
des  quatra  évangclùies,  en  grec,  passe  pour  un 
ouvrage  curieux.  Il  n'était  que  savant,  mais 
il  l'était  profondément;  mort  en.  1706. 

ToRCY  (Jean-Baptiste  Colbert  de),  neveu  du 
grand  Colbert,  ministre  d'Etat  sous  Louis  XIV, 
a  laissé  des  Mémoires  depuis  la  paix  de  Ris- 
wick  jusqu'à  celle  d'Utrecht;  mort  en  1746. 

TouREiL  (Jacques),  né  en  1656,  traducteur 
de  Démosthène  ;  mort  en  1715. 

TouRNEFORT  (Joscph  Pittou  DE),  né  en  1656, 
le  plus  grand  botaniste  de  son  temps;  mort 
en  1708. 

TouRNEUx  (le),  né  en  1640,  auteur  de  T^ww^e 
chrétienne;  mort  en  1686. 

Tristan  l'ermite,  gentilhomme  de  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  Le  prodigieux 
et  long  succès  qu'eut  sa  tragédie  de  Mariann': 
fut  le  fruit  de  l'ignorance  où  l'on  était  alors: 
mort  en  1655. 

TuRENNE.  Ce  grand  homme  nous  a  laissé 
aussi  des  Mémoires,  qu'on  trouv-e  dans  sa  Vie, 
écrite  par  Ramsay.  Nous  avons  beaucoup  de 
Mémoires  de  nos  généraux;  mais  ils  n'ont  pas 
écrit  comme  Xénophon  et  César. 

Vaillant  (Jean  Foy),  né  en  1632,  auteur  de 
la  Science  des  médailles;  mort  en  1706. 

Vaillant  (Jean-François),  né  à  Rome  eu 
1665,  pendant  les  voyages  de  son  père,  anti- 
quaire comme  lui  ;  mort  en  1708. 
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Valtncour  (Jean-Bnptiste-Henri  du  Trous* 
set  de),  né  en  1G53.  Uneépître  que  Despréaux 
lui  a  adressée  fait  sa  plu?  g-rande  répu- 
tation. On  a  de  lui  quelques  petits  ouvrages  : 
il  était  bon  litt6r:\teur.  Un  des  meilleurs  dis- 
cours qu'on  ait  jamais  prononcés  à  l'Acadé- 
mie, est  celui  dans  lequel  M.  de  Valincour 
tâche  de  g;uérir  l'erreur  de  ce  nombre  prodi- 
gieux de  jeunes  gens  qui,  prenant  leur  fu- 
reur d'écrire  pour  du  talent,  vont  présenter 
de  mauvais  vers  k  des  princes,  inondent  le 

F ublic  de  leurs  brochures,  et  qui  accusent 
ingratitude  du  siècle,  parce  qu  ils  sont  inu- 
tiles au  monde  et  h  eux-mêmes.  Il  les  aver- 
tit que  les  professions  qu'on  croit  les  plus 
basses  sont  lort  supérieures  à  celle  qu'ils  ont 
embrassée;  mort  en  1730. 

Valois  (Adrie^i  de),  né  en  1007,  historio- 
graphe de  France.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  sa  Notice  des  Gaulefi,  et  son  Histoire  de  la 
r>remière  roce;  mort  en  1G92. 

Valois  (Henri  dtî),  frère  du  précédent,  né 
en  1C03.  Ses  ouvrages  sont  moins  utiles  à  des 
Français  que  ceux  de  son  frère;  mort  en 

§676. 

Varignon  (Pierre),  né  en  1C54,  mathémati- 
cien célèbre;  mort  en  1722. 

Varillas  (Antoine),  né  en  1624,  historien 
plus  agréable  qu'exact;  mort  en  1692. 

Vassor  (Michel  le),  auteur  d'une  Histoire 
de  Louis  XIH,  recherchée  pour  beaucoup  de 
faits  singuliers  qui  s'y  trouvent:  mort  en  1718. 

Vavasseur,  né  en  1605,  littérateur.  Il  fit 
voir  le  premier  que  les  Grecs  et  les  Romains 
n'ont  jamais  connu  le  style  burlesque,  qui 
n'est  qu'un  reste  de  barbarie;  mor^  en  1681. 

Vauban  (le  maréchal  de),  né  en  163b,  La  Dixmn 
réelle  qu'on  lui  a  imputée  n'est  pas  de  lui, 
mais  de  Boisguillebert;  mort  en  1707. 

Vaugelas  (Claude  Favre  de),  né  en  1585. 
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C'est  un  des  premiers  qui  ont  épuré  et  réglé 
la  langue.  Il  retoucha  pendant  trente  ans  s* 
Traduction  de  Quinte-C^n  ce;  mort  en  1650. 

Vayer  (François  Le),  né  en  1588.  Précepteur 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  qui  en- 
seigna le  roi  un  an;  historiographe  de  France; 
mort  en  1C72. 

Veissières  (Mathurin  de  l\  Croze),  né  en 
IGCl.  C'était  ime  bibliothèque  vivante,  et  bu 
mémoire  était  un  prodige.  Outre  les  choses 
utiles  et  agréables  qu'il  savait,  il  en  avait 
étudié  d'autres  qu'on  ne  peut  savoir,  comme 
l'ancienne  langue  égyptienne.  Il  y  a  de  lui  un 
ouvrage  estimé,  c'est  le  Ckristianimte  des  Indes; 
mort  a  Berlin  en  1739. 

Vergier  (Jacques),  né  en  1675.  Il  est  à  Té- 

frd  de  La  Fontaine  ce  que  Campistron  est 
Racine:  imitateur  faible,  mais  naturel. 
Mort  assassiné  t  Paris,  par  des  voleurs,  en 

1720. 

Vertot  (René-Aubert),  né  en  1655,  historien 
agréable  et  élégant  ;  mort  en  1735. 

ViciiARD  DE  Saint-Réal  (César).  Son  Histoire 
de  la  covjuration  de  Venùe  (1)  est  un  chef-d'œii- 
vre;  mort  en  1692. 

ViLLARS  DE  MoNTFAUCON  (l'abbé  DE),  né  en 
1635,  célèbre  par  le  Comte  de  Gabalis.  C'est  uw 
partie  de  l'ancienne  mythologie  des  Perse;>. 
L'auteur  fut  tué  en  1675. 

ViLLARS  (le  maréchal  duc  de),  né  en  1652. 
Le  premier  tome  des  Mémoires  qui  portent 
son  nom  est  entièrement  de  lui  ;  mort  en  1734. 

Vîlledieu  (Madame  de).  Ses  romans  lui 
firent  de  la  réputation;  morte  en  1683. 

Villiers  (Pierre  de),  né  en  1648.  Ses  sermons 
et  son  polime  sur  \Art  de  prêcher  em'ent  de 
son  temps  quelque  réputation.  Ses  stances 
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sur  la  solitude  sont  fort  au-dessus  de  celles 
de  Saint-Amand;  mort  en  1728. 

Voiture  (Vincent),  né  en  1598.  C'est  le  pre- 
mier qui  fut  en  France  ce  qu'on  appelle  un 
bel  esprit  II  n'eut  guère  que  ce  mente  dans 
ses  écrits,  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former 
le  goût;  mais  ce  mérite  était  alors  très-rare. 
On  a  de  lui  de  très-jolis  vers,  mais  en  petit 
nombre;  mort  en  1648. 

AlRTIstes  Célèbres. 

MUSICIENS. 

La  musique  française,  du  moins  la  vocale, 
n'a  été  iusqu'ici  du  goût  d'aucune  autre  na- 
tion. Elle  ne  pouvait  l'être,  parce  que  la  pro- 
sodie française  est  difierente  de  toutes  celles 
de  l'Europe.  Nous  appuyons  toujours  sur  la 
dernière  syllabe  ;  et  toutes  les  autres  nations 
pèsent  sur  la  pénultième  ou  sur  l'antépénul- 
tième, ainsi  que  les  Italiens.  Notre  langue  est 
la  seule  qui  ait  des  mots  terminés  par  des  e 
muets:  et  ces  e.  qui  ne  sont  pas  prononcés 
dans  la  déclamation  ordinaire,  le  sont  dans  la 
déclamation  notée,  et  le  sont  d'une  manière 
uniforme,  gloi-reu^  vidoi-reu^  barbar-ieu,  furi- 
eu,.„  Voilà  ce  qui  rend  la  plupart  de  nos  airs 
et  notre  récitatif  insupportables  à  quiconque 
n'y  est  pas  accoutumé.  Le  climat  refuse  en- 
core aux  voix  la  légèreté  que  donne  celui 
d'Italie;  nous  n'avons  point  l'habitude  qu'on 
a  eue  chez  le  pape  et  dans  les  autres  cours 
italiennes,  de  priver  les  hommes  de  leur  viri- 
lité pour  leur  donner  une  voix  plus  belle  que 
celle  des  femmes.  Tout  cela  joint  à  la  lenteur 
de  notre  chant,  qui  fait  un  étrange  contraste 
avec  la  vivacité  de  notre  nation,  rendra  tou- 
jours la  musique  française  propre  pour  les 
seuls  Français. 
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Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui 
tut  été  longtemps  en  France  conviennent  que 
los  musiciens  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en 
^ustant  leurs  airs  à  nos  paroles,  et  que  cette 
œclamation  notée  a  souvent  une  expression 
aimirable-,  mais  elle  ne  l'a  que  pour  des 
oieilles  très-accoutumées,  et  il  faut  une  exé- 
cution parfaite  ;  il  faut  des  acteurs  :  en  Italie, 
il  Le  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s'est  ressentie 
un  peu  de  la  monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on 
reproche  à  la  vocale;  mais  plusieurs  de  nos 
symphonies,  et  surtout  nos  airs  de  danse,  ont 
trouyé  plus  d  applaudissements  chez  les  au- 
tres nations.  On  les  exécute  dans  beaucoup 
d'opéras  italiens;  il  n'^  en  a  presque  jamais 
d'autres  chez  un  roi  qui  entretient  un  des  meil- 
leurs opéras  de  l'Europe,  et  qui,  parmi  ses 
autres  talents  singuliers,  a  cultive  avec  un 
très-grand  soin  celui  de  la  musique. 

LuLU  (Jean-Baptiste),  né  à  Florence  en  1C33. 
amené  en  France  h  l'à^e  de  quatorze  ans,  e£ 
ne  sachant  encore  que  jouer  du  violon,  fut  le 
père  de  la  vraie  musique  en  France.  Il  sut 
accommoder  son  art  au  génie  de  la  langue  ; 
c'était  l'unique  moyen  de  réussir.  Il  est  à  re- 
marquer qu'alors  la  musique  italienne  ne 
s'éloij>'nait  pas  de  la  gravite  et  de  la  noble 
simplicité  que  nous  admirons  encore  dans  les 
récitatifs  de  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  récitatifs  que 
le  fameux  motet  de  Luigi,  chanté  en  Italie 
avec  tant  de  succès  dans  le  dix-septième 
siècle,  et  qui  commence  ainsi  ; 

Sunt  brèves  mundi  rosœ, 
Sunt  fugitivi  flores, 
Jurandes  veluti  annosœ, 
Sunt  Labiles  honores» 

Il  faut  bien  observer  que,  dans  cette  musi- 
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ue  de  pure  déclamation,  qui  est  ia  mèiopce 
es  anciens,  c'est  principalement  la  beauté 
naturelle  des  paroles  qui  produit  la  beauté  du 
chant-  on  ne  peut  bien  déclamer  que  ce  qii 
mérite  de  Tôtre.  C'est  h  quoi  on  se  méprit 
beaucoup  du  temps  de  Quinault  et  de  Lull". 
Les  poètes  étaient  jaloux  du  poète,  et  ne  l'é- 
taient pas  du  musicien.  Boileau  reproche 
à  Quinault 

 ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

Les  passions  tendres,  que  Quinault  expri- 
mait si  bien,  étaient  sous  sa  plume  la  peinture 
vraie  du  cœur  humain,  bien  plus  qu'une  mo- 
rale lubrique.  Qumault,  par  sa  diction, 
échauffait  encore  plus  la  musique  que  l'art  de 
Lulli  n'échauffait  ses  paroles.  Il  fallait  ces 
deux  hommes  et  des  acteurs,  pour  faire  de 
quelques  scènes  d'At  s,  iXAi  mide  et  de  Roland, 
un  spectacle  tel  que  ni  l'antiquité  ni  aucun 
peuple  contemporain  n'en  connût.  Les  air» 
détachés,  les  ariettes  ne  répondirent  pas  à  la 
perfection  de  ces  grandes  scènes.  Ces  airs, 
ces  petites  chansons  étaient  dans  le  goût  de 
nos  noèls;  ils  ressemblaient  aux  barcaroles  de 
Venise  :  c'était  tout  ce  qu'on  voulait  alors. 
Plus  cette  musique  était  laible,  plus  on  la  re- 
tenait aisément;  mais  le  récitatif  est  si  beau, 
ue  Rameau  n'a  jamais  pu  l'égaler.  Il  me  faui 
es  chanteurs,  disait-il,  et  k  Lulli  des  acteurs. 
Rameau  a  enchanté  les  oreilles,  Lulli  enchan- 
tait l'âme  ;  c'est  un  des  grands  avantages  du 
siècle  de  Louis  XIV,  que  Lulli  ait  rencontré 
un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Ce- 
lasse, Campra,  Destouches,  et  les  autres,  ont 
été  ses  imitateurs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rameau 
est  venu,  qui  s'est  élevé  au-dessus  d'eux  par 
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lu  profondeur  de  son  harmonie,  et  qui  a  fait 
dp  la  musique  un  art  nouveau. 

\A  l'cgarn  des  musiciens  de  chapelle,  quoi- 
qu'il y  m  Bit  plusieurs  célèbres  en  France, 
leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  été  exécutés 
ailleurs. 

PEINTRES. 

Il  n'en  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la 
musique.  Une  nation  peut  avoir  un  chant  qui 
ne  plaise  qu'à  elle,  parce  que  le  génie  de  sa 
langue  n'en  admettra  pas  d'autres  ;  mais  les 

Ï)eintres  doivent  représenter  la  nature,  qui  est 
a  môme  dans  tous  les  pays,  et  qui  est  vue 
avec  les  mômes  yeux. 
11  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une  juste  ré- 

Ïmtation,  que  ses  ouvrages  aient  un  prix  chez 
es  étrangers.  Ce  n'est  pas  a-îsez  d'avoir  un 
petit  parti  et  d'être  loue  dans  de  petits  livres, 
il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des 
peintres  est  ce  qui  semblerait  devoir  les  éten- 
dre; c'est  le  goût  académique,  c'est  la  manière 
qu'ils  prennent  d'après  ceux  qui  président. 
Les  académies  sont  sans  doute  très-utiles 
pour  former  les  élèves,  surtout  quand  les  di- 
recteurs travaillent  dans  le  grand  goût  :  mais 
si  le  chef  a  le  goût  petit,  si  sa  manière  est 
aride  et  léchée,  si  ses  figures  grimacent,  si  ses 
tableaux  sont  peints  comme  les  éventails;  les 
élèves,  subjugués  par  l'imitation  ou  par  l'en- 
vie de  plaire  à  un  mauvais  maître,  perdent 
entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  11  y  a 
une  fatalité  sur  les  académies  :  aucun  ouvrage 
qu'on  appelle  académique  n'a  été  encore,  en 
aucun  genre,  un  ouvrage  de  génie  :  donnez- 
moi  un  artiste  tout  occupé  de  la  crainte  de 
ne  pas  saisir  la  manière  de  ses  confrères,  ses 
productions  seront  compassées  et  contraintes  : 
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donnez  moi  un  homme  d'un  esprit  libre,  plein 
de  la  nature  qu'il  copie,  il  réussira.  Prenqae 
tous  les  artistes  sublimes,  ou  ont  fleuri  avant 
les  établissements  des  académies,  ou  ont  tra- 
vaillé dans  un  goût  diflerent  de  celui  qui 
régnait  dans  ces  sociétés. 

Corneille,  Racine,  Despréaux,  Le  Sueur,  Le- 
moine,  non-seulement  prirent  une  route  dif- 
férente de  leurs  confrères,  mais  ils  les  avaient 
presque  tous  pour  ennemis. 

Poussin  (Nicolas),  né  aux  Andelys,  en  Nor- 
mandie, en  159'»,  fut  l'élève  de  son  génie;  il  se 
perfectionna  à  Rome.  On  l'appelle  le  peintre 
des  gens  d'esprit;  on  pourrait  aussi  l'appeler 
celui  des  gens  de  goût.  11  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'avoir  outré  le  sombre  du  coloris  de 
l  école  romaine.  11  était,  dans  son  temps,  le 
plus  grand  peintre  de  l'Europe.  Rappelé  de 
Rome  à  Pans,  il  y  céda  à  l'envie  et  aux  ca- 
bales- il  se  retira:  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
plus  d.'un  artiste.  Le  Poussin  retourna  à  Rome, 
où  il  vécut  pauvre,  mais  content.  Sa  philoso- 
pLie  le  mit  au-dessus  de  la  fortune.  Mort  en 
1665. 

Le  Sueur  (Eustache),  né  à  Paris  en  1617, 
n'ayant  eu  que  Vouet  pour  maître,  devint  ce- 
pendant un  peintre  excellent.  Il  avait  porté 
l'art  de  la  peinture  au  plus  haut  point,  lors- 
qu'il mourut,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  en 

1655. 

Bourdon  et  Le  Valentin  ont  été  célèbres. 
Trois  des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l'é- 

flise  de  Saint-Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin, 
u  Bourdon  et  du  Valentin. 
Lebrun  (Charles),  né  à  Paris  en  1619.  A  peine 
eut-il  développé  son  talent,  que  le  surinten- 
dant FouQuet,  l'un  des  plus  généreux  et  des 
plus  malheureux  hommes  qui  aient  jamais 
été,  lui  donna  une  pension  de  vingt-quatre 
mUle  livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui. 
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n  est  à  remarquer  que  son  tableau  de  la  famiite 
de  Darius,  qui  est  à  Versailles,  n'est  point  ef- 
facé par  le  coloris  de  Paul  Véronôse  qu'on  voit 
à  côté^  fit  le  surpasse  beaucoup  par  le  dessin, 
la  composition,  la  dignité,  l'expression  et  la 
fidélité  4u  costume.  Les  estampes  de  ses  ta- 
bleaux des  Batnilles  d'Alexandre  sont  encore 
plus  recherchées  que  les  Batailles  de  Constantin 
par  Rap/iaèl  et  par  Jules  Romain.  Mort  en  1690. 

MiGNARD  (Pierre),  né  à  Troyes  en  Champa- 
gne, en  1610,  fut  le  rival  de  Lebrun  pendant 
quelque  temps  ;  mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux 
de  la  postérité.  Mort  en  1695. 

Gelée  (Claude),  dit  Claude  Lorrain.  Son  père, 
qui  en  voulait  faire  un  garçon  pâtissier,  ne 
prévoyait  pas  qu'un  jour  son  fils  ferait  des 
tableaux  qui  seraient  regardés  comme  ceux 
d'un  des  premiers  paysagistes  de  l'Europe, 
Mort  à  Rome  en  1078. 

Case.  On  a  de  lui  des  tableaux  qui  com- 
mencent à  être  d'un  très-grand  prix.  On  rend 
trop  tard  justice  en  France  aux  bons  artistes. 
Leurs  ouvrages  médiocres  y  font  trop  de  tort 
à  leurs  chets-d'œuvre.  Les  Italiens,  au  con- 
traire, passent  chez  eux  le  médiocre  en  faveur 
de  l'excellent.  Chaque  nation  cherche  à  se  faire 
valoir.  Les  Français  font  valoir  les  autres 
nations  en  tout  genre. 

Parrocel  (Joseph),  né  en  1648,  bon  peintre, 
et  surpassé  par  son  fils;  mort  en  1704. 

Jouvenet  (Jean)j  né  à  Rouen  en  1644,  élève 
de  Lebrun,  inférieur  à  son  maître,  quoique 
bon  peintre.  Il  a  peint  presque  tous  les  objets 
d'une  couleur  un  peu  jaune.  Il  les  voyait  de 
cette  couleur,  par  une  singulière  conforma- 
tion d'organes.  Devenu  paralytique  du  bras 
droit,  il  s  exerça  à  peindre  de  la  ma  n  gauche, 
et  on  a  de  lui'de  grandes  compositions  exé- 
cutées de  cette  manière;  mort  en  1717. 

Santerrk  (Jean-Baptiste).  11  y  a  de  lui  des 
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tableaux  de  chevalet  adrairables,  d'un  coloiiî? 
vrai  et  tendre.  Son  tatieau  (ÏAda77i  et  d'Eve 
est  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en  Europe. 
Celui  de  Sainte  Thérèse^  dans  la  chapelle  de 
Versailles,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâces;  et 
on  ne  lui  a  reproché  que  d'être  trop  volup 
tueux  pour  un  tableau  d'autel. 

La  Fosse  s'est  distingué  par  un  mérite  à 
peu  près  semblable. 

Boulogne  (Bon),  excellent  peintre;  la  preuve 
en  est  que  ses  tableaux  sont  vendus  fort 
cher. 

Boulogne  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite,  sont  moins  recherchés  que 
ceux  de  son  frère. 

Raous,  peintre  inégal;  mais,  quand  11  a 
réussi,  il  a  égalé  le  Rembrandt. 

RiGAUD,  né  à  Perpignan  en  1663.  Quoiqu'il 
n'ait  guère  de  réputation  que  dans  le  portrait, 
le  grand  tableau  où  il  a  représenté  le  cardinal 
de  Bouillon  ouvrant  l'année  sainte,  est  un 
chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaurx  ouvrages 
de  Rubens;  mort  en  1743. 

De  Troy  a  travaillé  dans  le  goût  de  Rigaud. 
On  a  de  son  fils  des  tableaux  d'histoire 
estimés. 

Watteau  a  été  dans  le  gracieux  à  peu  près 
ce  que  Téniers  a  été  dans  le  grotesque.  Il  a 
fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont 
recherchés. 

Lemoine,  né  à  Paris  en  1683,  a  peut-être 
surpassé  tous  ces  peintres  par  la  composition 
du  salon  d Hercule,  à  Versailles.  Oette  apo- 
théose ô!Hercule  était  une  flatterie  pour  le 
cardinal  Hercule  de  Fleury,  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  l'Hercule  ds  la  fable.  11  eût 
mieux  valu,  dans  le  salon  d'un  roi  de  France, 
représenter  l'apothéose  de  Henri  IV.  Lemoine, 
envié  de  ses  confrères,  et  se  croyant  mal  ré- 
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compensé  du  cardinal,  se  tua  de  désespoir  en 
i737. 

Quelques  autres  ont  excellé  à  peindre  des 
animaux,  comme  Desportes  et  Oudry  ;  d'autres 
ont  réussi  dans  la  mmiature;  plusieurs  dans 
le  portrait.  Quelques  peintres,  et  surtout  le 
célèbre  Vanloo,  se  sont  distingués  depuis 
dans  de  plus  grands  genres,  et  il  est  à  croire 
que  cet  art  ne  périra  pas. 

SCULPTEURS,  ARCHITECTES,  GRAVEURS,  etc. 

La  sculpture  a  été  pou-ssée  à  sa  perfection 
sous  Louis  XIV,  et  s  est  soutenue  dans  sa 
force  sous  Louis  XV. 

Sarrasin  (Jacques),  né  en  1598,  fit  des  chefs- 
d'œuvre  à  Rouen  pour  le  pape  Clément  VIll. 
Il  travailla  à  Paris  avec  le  môme  succès; 
mort  en  IGGO. 

PuGET  (Pierre),  né  en  1623,  architecte, 
sculpteur  et  peintre;  célèbre  par  plusieui;-. 
chei>-d'œuvre  qu'on  voit  à  Marseille  et  ii 
Versailles;  mort  en  l(i95. 

Le  Gros  et  Théodon  ont  embelli  l'Italie  d  : 
leurs  ouvrages.  Ils  firent  chacun  à  Rome  dei:  : 
modè^'^îs  qui  l'emportèrent  au  concours  s  :  .' 
tous  les  autres,  et  qui  sont  comptés  pari  : 
les  chefs-d'œuvre.  Le  Gros  mourut  à  Ron.j 
en  1719. 

GiRARDON  (François),  né  en  1617,  a  égalé  tout: 
ce  que  l'antiquité^a  de  plus  beau,  par  ies  Daijiô 
d  Apollon  et  par  le  Tombeau  du  cardinal  de  Va- 
chelieu;  mort  en  1715. 

Les  CoYSEvox  et  les  Coustou,  et  beaucoup 
d'autres  se  sont  très-distingués,  et  sont  en- 
core surpassés  aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq 
de  nos  sculpteurs  modernes. 

Chauveau,  Nanteuil,  Mellan,  Audrax,  Edi> 
LiNGK,  le  Clerc,  les  Drevet,  Poilly,  Picart, 
DucHANGE,  suivis  eucore  par  d©  meilleu:. 
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artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces,  et 
leurs  estampes  ornent,  dans  l'Europe,  les  ca- 
binets de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des 
tableaux. 

De  simple©  orfèvres,  tels  que  Balin  et  Ger- 
main, ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des  plus 
célèbres  artistes,  par  la  beauté  de  leur  dessin, 
et  par  l'élégance  de  leur  exécution. 

11  n'est  pas  aussi  facile  à  un  génie  né  avec 
le  bon  gout  de  l'architecture  de  faire  valoir 
ses  talents,  qu'à  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut 
élever  de  grands  monuments,  que  quand,  des 
princes  les  ordonnent.  Plus  d'un  bon  archi- 
tecte a  eu  des  talents  inutiles. 

Mansard  (François)  a  été  un  des  meilleurs 
architectes  de  l'Europe.  Le  château  ou  plutôt 
le  palais  de  Maisons,  auprès  de  Saint-Germain, 
est  un  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  eut  la  liberté 
entière  de  se  livrer  à,  son  génie. 

Mansard  (Jules-Hardoin),  son  neveu,  fit  une 
fortune  immense  sous  Louis  XIV.  et  fut  sur- 
intendant des  bâtiments.  La  belle  chapelle 
des  Invalides  est  de  lui.  Il  ne  put  déployer 
tous  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où 
il  fut  gôné  par  le  terrain,  et  par  la  disposition 
du  petit  château,  qu'il  fallut  conserver. 

On  reproche  à  la  ville  de  Paris  de  n'avoir 
que  deux  fontaines  dans  le  bon  goût  :  l'an- 
cienne, de  Jean  Goujon;  et  la  nouvelle,  de 
Bouchardon  ;  encore  '  sont-elles  toutes  deux 
mal  placées.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
d'autre  théâtre  magnifique  que  celui  du  Lou- 
vre, dont  on  ne  fait  pomt  d'usage,  et  de  ne 
6  assembler  que  dans  des  salles  ae  spectacle 
j?ans  goût,  sans  proportion,  sans  ornements, 
et  aussi  défectueuses  dans  l'emplacemenx 
que  dans  la  construction;  tandis  que  des 
villes  de  province  donnent  à  la  capitale  des 
exemples  qu'elle  n'a  pas  encore  suivis. 

La  France  a  été  distinguée  par  d'autres 
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ouvrages  publics  d'une  plus  grande  impor- 
tance.* ce  sont  les  vastes  hôpitaux,  les  ma- 
gasins, les  ponts  de  pierre,  les  quais,  les  im- 
menses levées  qui  retiennent  les  rivières  dans 
leur  lit.  les  canaux,  les  écluses,  les  ports,  et 
surtout  l'architecture  militaire  de  tant  de 

E laces  frontières,  où  la  solidité  se  joint  à  la 
eauté.  On  connaît  assez  les  ou\  rages  élevés 
sur  les  dessins  de  Perrault,  de  Levau  et  de 

DORBAY. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  et  perfectionné 
par  Le  Notre  pour  l'agréable,  et  par  La  Quin- 
TiNîE  pour  l'utilité.  11  n'est  pas  vrai  que  Le 
Nôtre  ait  poussé  la  simplicité  jusquà  em- 
brasser familièrement  le  roi  et  le  pape.  Son 
élève,  CoUinau,  m'a  protesté  que  ces  histo- 
riettes rapportées  dans  tant  de  dictionnaires 
sont  fausses;  et  on  n'a  pas  besoin  de  ce  té- 
moignage pour  savoir  qu'un  intendant  des 
jardins  ne  baise  point  les  papes  et  les  rois  de» 
deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses,  les  coins 
des  médailles,  les  fontes  des  caractères  pour 
l'imprimerie,  tout  cela  s'est  ressenti  des  pro- 
grès rapides  des  autres  arts. 

Les  horlogers,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  physiciens  de  pratique,  ont  fait  admirer 
leur  esprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  et  môme  l'or  qui 
les  embellit,  avec  une  intelligence  et  un  goût 
si  rares,  que  telle  étoffe  qui  n'a  été  portée  que 
par  le  luxe  méritait  d'être  conservée  comme 
un  monument  d'industrie. 

Enfin  le  siècle  passé  a  mis  celui  où  noua 
sommes  en  état  ae  rassembler  en  un  corps, 
et  de  transmettre  à  la  postérité,  le  dépôt  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  tous 
poussés  aussi  loin  que  l'industrie  humaine  a 
pu  aller;  c'est  à  quoi  a  travaillé  une  société 
ae  savants  remplis  d'esprit  et  de  lumières^ 
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Cet  ouvrage  imraense  et  immortel  semble 
accuser  la  brièveté  de  la  vie  des  hommes.  Il 
a  été  commencé  par  MM.  d'Alembert  et  Dide- 
rot, traversé  et  persécuté  par  l'envie  et  l'igno- 
rance, ce  qui  est  le  destin  de  toutes  les  grandes 
entreprises.  Il  eût  été  souhaiter  que  quel- 
ques mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré 
cet  important  ouvrage  par  des  déclamations 
puériles  et  lieux  communs  insipides,  qui 
n'empêchent  pas  que  le  reste  de  l'ouvrage  r<5 
»oit  utile  au  genre  liumaiiL 
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